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PRÉFACE. 



JLi 'objet d'une préface est d'instruire le lecteur du 
but et du plan général de l'ouvrage qu'on lui présente : 
je vais tâcher de remplir en peu de mots celte double 
obligation. 

L'histoire des lois, des arts et des sciences, est, a 
proprement parler, riiistoire de l'esprit humain. Ce 
sujet, dont assurément rien n'égale la grandeur et l'im- 
portance, a déjà élé traité bien des fois : je ne crois pas 
cependant qu'on se soit encore attaché, autant qu'où 
l'aurait dû , à développer bien fidèlement Forigine et les 
premiers progrès des connaissances humaines. Il me 
parait qu'en général on a beaucoup trop donné à la 
conjecture. Le flambeau de l'histoire n'a pas toujours 
assez éclairé ceux qui^^jiisqu'à présent, sont entrés dans 
celte vaste carrière ; la plupart s'y sont égarés en né- 
gligeant les faits, pour s'abandonner entièrement à 
leur imagination. 

J'ai donc €ru devoir présenter un tableau plus fidèle 
des premiers pas de réspî'it humain. Je me suis pro- 
posé, en conséquence,' de tracer l'origine des lois, des 
arts et des sciences, d'une manière plus exacte et plus 
conforme à, l'histoire qu'on rie Ta fait jusqu'à présent. 

J'ai cherché aussi à fa^re sentir l'enchaînement de tous 

■ * ' ■. ' * ■ ' 

ces difTérentis objets, et leur influence mutuelle. Car, 
chez tous les peuples., l'état des arts et des sciences a 
toujours été iniimemepit lié avec la constitution et l'état 
actuel du gouvernérpènt; Ces objets ont pour le moiiis 
autant de rapport, avec les mœurs et. lés usages. Les 
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arts, particulièrement, portent l'empreinte du caractère 
(les nations gui les ont cultivés. L'examen attentif de 
leur origine et de leurs progrès est ce qu'il y a de plus 
propre à nous faire distinguer le génie, les mœurs et 
la tournure d'esprit qui caractérisent les dilïérents peu- 
ples de cet univers. J"ai donc suivi , autant que j'ai pu 
l'apercevoir, la marche de l'esprit humain , et je l'ai 
exposée .selon qu'elle m'a para être indiquée par les 
monuments historiques. J'ai insisté particulièrement 
sur certaines découvertes auxquelles l'hahitude où nous 
sommes d'en jouir empêche qu'on ne fasse toute l'at- 
tention qu'elles méritent. Rien n'est plus propre cepen- 
dant à nous faire sentir l'état dans lequel s'est trouvée 
réduite pendant fort long-temps la plus grande partie 
du genre humain. Voilà le but que je me suis proposé. 

A l'égard du plan et de la disposition de mon ou- 
^Tage, on sait qu'il ne nous reste que très-peu de 
détails sur les premiers siècles. J'ai donc été contraint 
d'en embrasser plusieurs à la fois, et de les parcourir 
d'un coup d'oeil général, pour établir et fixer l'origine 
et le progrès des lois, des arts et des sciences chez les 
anciens peuples. Par cette raison, j'ai cru devoir par- 
tager tout l'espace de temps que j'ai entrepris de par- 
courir, eu trois époques principales. Chacune renferme 
un certain nombre de siècles, plus ou moins remplis, 
proportionnément aux faits que les écrivains de l'anti- 
quité ont pu me fournir. On y apercevra cependant 
toujours , et assez distinctement , l'état dans lequel 
étaient alors les différents peuples dont j'ai euj occa- 
sion de parler. 

En effet , quoique le temps el la barbarie nous aient 
ravi plusieurs des ouvrages de l'antiquité, cette perte - 
ne nous a cependant privés que de la connaissance de 
quelques faits historiques, de quelques détails, et de 
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quelques événements particuliers. Il reste encore assez 
d'anciens monuments en tout genre pour apercevoir 
quel a été en général Tétat des arts et des sciences 
Chez4es anciens peuples, depuis le temps où, par la 
confusion des langues et la dispersion des familles que 
cet événement occasionna , les premières peuplades se 
formèrent. On peut même apercevoir jusqu'à quel 
degré les connaissances sont autrefois parvenues. 

La manière , par exemple , dont Jules César régla le 
calendrier, atteste précisément tout ce que l'antiquité 
pouvait avoir acquis jusqu'alors dans la connaissance 
des mouvements célestes; connaissance qui ne s'est 
point perdue deppis Jules César jusqu'à nos jours , 
quoique dai)^ cet intervalle un déluge de barbares ait 
inondé l'Europe et l'Asie, pendant plusieurs siècles con- 
sécutifs. A l'égard des autres sciences, et des arts parti- 
culièrejipent , sans parler de quantité d'auteurs qui 
peuvent nous éclairer : sur la marche et les progrès 
de l'esprit humain, Homère , Hésiode , Hérodote, Dio- 
dore, Vitruve, Strabôn, Sénèque, Pline et Plutarque, 
nous apprennent tout ce qu'on a pu connaître autre- 
fois et de leur temps, dans les arts, les sciences et la 
politique. Si depuis lés beai^ jours d'Athènes et de 
Rome jusqu'au renouvellement des lettres en Europe , 
les connaissances humaines n'ont fait aucun progrès^ 
du moins n'a-t-on rien perdu de tout ce qui pouvait 
avoir été acquis. Le goût a pu se dépraver, et les 
lumières s'obscurcir ; mais les principes fondamentaux, 
les éléments des arts et des sciences, n'ont pas été 
anéantis ; on n'a point été obligé de les recréer ; rien 
de ce qui méritait la peine d'être conservé ne s'est 
perdu ; aucune découverte importante et utile ne is'est 
abolie : tout ce qui pouvait intéresser le bien et l'avan- 
tage de la société nous a été transmis par la chaîne 
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d'une tradition non interrompue (i). Il n'est pas même 
extrêmement difficile de remonter à la source de toutes 
nos connaissances , et d'apercevoir Tépoqùe et l'origine 
de la plupart des arts et des sciences. On peut pa^ con- 
séquent toujours suivre, jusqu'à un certain point , le fil 
et la continuité des connaissances humaines^ on peut 
apprécier à peu près leurs progrès et leur étendue dans 
chaque âge. 

I^a première époque, celle qui fait l'objet de la pre- 
mière partie de mon travail , commence au déluge , et 
finit à la mort de Jacob (2). 

La seconde époque, commençant à la mort de Jacob, 
se termine au temps où le gouvernement monarchique 
fut élabK chez les Juifs (3). ^ 

La troisième époque enfin , qui date de rétablisse- 
ment de la royauté chez les Juifs , fi«iit à leut* retour 
de la captivité, c'est-à-dire, peu de temps aprèaJ'aVéne- 
ment de Cyrus au trône des Perses (4). 



(i) Nous avons un fort maihraîs ou- 
*vrage de Pancirole ,, intitulé : Rgrum 
tnêmorabiUum tiue deperditarum , etc. 
C'est en général une compilation des 

Çlus informes et des plus indigestes, 
^out y est hasardé. Les laits les plus 
faax, et les contes ïes plus apoopr- 

Ehes, y sont adoptés aveuèlement 
let ouvrage prouve une paruite né- 
gligence , jointe à nne démangeaison 
extrême de faire un livre. Dans ce que 
dit' Pancirole sur certains arts qui , 
ayant été , selon lui , connus des an- 
ciens, se sont perdus ensuite, il y 
a presque autant de puérilitéa et de 
fautes que de mots. Ou les arts dont 
il parle n^ont jamais existé , ou bien 
ils existent encore aujourd'hui , et 
mieux même que jamais. C'est ce qu^F 
serait très-£icile de démontrer si 
Touvrage en valait la peine. 

J'ajouterai que si nous paraissons 
avoir perdu quelques pratiques des 
anciens , c'est qu'elles ont été rempla- 
cées par des découvertes plus utiles , 
et par des procédés plus commodes. 



Par exemple, l'invention de la ppu-' 
dre à canon et de l'artillerie a fait né- 
gliger la plus gi*ande partie àe» ma- 
chines des anciens. Il en est de même 
de plusieurs autres arts qui sont tom- 
bés en désuétude par les nouvelles 
connaissances dont le monde s'est en-' 
riohi , ou bien parce que ces sortes 
d'arts étant en eux-mêmes peu im- 
portants et peu nécessaires au bou- 
neur de la société , on s'en est dé- 
goûté par cette raison : voyez- ]a a* 
part, y liv. II, sect. I, chap.- II. 

(2) Cette époque comprend les siè- 
cles que les Grecs nommaient temps 
inconnus, attendu que ce qu'ils eu 
connaissaient mérite à peine le nom 
de riiistoire. 

(3) Cet espace de temps renferme à 
peu près les siècles que les Grecs 
nommaient lés temps Jabuleux ou hè^ 
roiques. 




qu< 

ment des siècles que 

maient les temps histon't/ues. 
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J'ai observé de ne parler , sous chacune de ces épo- 
ques, que des connaissances et des découvertes que j'ai 
ctu leur appartenir. J'ai évité soigneusement d'anticiper 
les tamps, et de prêter à un siècle plus de lumières 
qu'il n'en pouvait avoir. C'est une méthode que je prie 
le lecteur de ne pas perdre de vue dans tout le cours 
de cet ouvrage. Il sentira que si j|3 ne parle point de 
certaines découvertes dans une époque, c'est parce 
qu'alors on ne les avait point encore faites.^ 

Ces différentes époques , au surplus, ne sont point ' 
choisies au hasard. J'ai cherché à rassembler sous 
chacune une suite de siècles où l'on ne remarquât pas 
un changement extrêmement notable dans letat des 
peuples dont j'avais à parler, et où leurs connaissances, 
en un mot^ parussent s'être élevées par une suite dç 
gradations presque insensibles. J'ai cru aussi devoir 
marquer ces époques par quelques-uns des événements 
de rhistoire sainte. £n effet, pour se former une idée 
nette et méthodique de l'histoire universelle, il en faut 
choisir une particulière, qui puisse servir de règle 
commune , pour y comparer et y rapporter toutes les 
autres. L*hisloire du peuple hébreu est la seule qui 
puisse être propre à cet usage : outre qu'elle nous est 
plus familière qu'aucune aiifire , elle marche continuelle- 
ment, depuis le commencement du monde, sans vides 
etsans interruption; avantage qui manque absolument 
à toutes lés histoires profanes. D ailleurs , . quoiqu'il se 
rencontre quelques difficultés chronologiques dans 
rhistoire du peuple hébreu , elles sont peu importantes, 
et nullement comparables à l'obscurité et à l'incerti*- 
tude qui régnent dans l'histoire de toutes les autres 
nations. 

J'ai distribué, mon ouvrage en trois parties, confor- 
mément 9UX trois époquj^s, ^q^eje viens d'indiquer. 
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Chacune coiilient le même nombre de livres. J'ai suivi 
dans les unes et dans les autres une méthode absola- 
TOcnt égale et uniforme. Le premier livre de la seconde 
partie reprend exactement au temps où finit celui de' 
la premièrei ainsi du second, du troisième, etc. Toutf 
les livres des trois parties se répondent exactement , et 
marchent dans le même ordre. 

Quelqu'un aurait peut-être mieux aimé que j'eusse 
réuni dans un seul et même livre tout ce que j'avais à 
dire sur l'origine et le progrès des lois ; dans un autre , 
tout ce qui peut concerner les arts; dans un troisième, 
tout ce qui appartient aux sciences, et ainsi de suite. 
Par ce moyen , dira-t-on , il eût été plus facile de se for- 
mer un tableau exact du progrès et du développement 
de chaque sorte de connaissances; on aurait parcouru 
de suite et sans interruption l'histoire de chacun de ces 
grands objets; on aurait jugé plus aisément de leurs 
différents progrès chez un même peuple. 

J'ai senti, j'ose le dire, tout l'avantage de cette dis- 
position ; mais mon dessein a été d'exposer la masse 
de connaissances qui pouvait être répandue dans 
chaque âge chez chaque peuple. Je n'aurais pas rempli 
cet objet en présentant de suite l'histoire particulière 
de ciiaque espèce de connaissances. J'ai donc cm devoir 
donner la préférence au plan que je présente. La divi- 
sion m'en a semblé extrêmement propre à faire sentir 
la différence qu'il y avait dans les mêmes temps , d'une 
nation à une autre, et plus encore celle qu'on re- 
marque d'une époque à une autre époque, dans la 
même nation, par rapport aux diverses espèces de 
connaissances, L'arraugement que j'ai imaginé met le 
lecteur en état de faire très-facileraent cette compa- 
raison ', et de suivre néanmoins le rapport qu'il y a 
eu dans les mêmes siècles entre les différents objets que 
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j'examine. J'ai voulu aussi prévenir Ténnui nécessaire- 
ment attaché à une suite continuelle d'objets essentielle- 
ment uniformes. Pour cet effet, j'ai jugé à propos 
d'interrompre le fil et la continuité des sujets dont 
j'avais à |5arler. J'ai ménagé à dessein des repos natu- 
rellement amenés par la diversité des matières que je 
traite dans une même partie. Voilà les raisons qui 
m'ont déterminé à couper en trois époques , qui for- 
ment autant de parties différentes , quoique semblables 
pour l'ordre et lé contexte , tout l'espace de temps que 
j'ai entrepris de parcourir dans cet ouvrage. 

On demandera peut-être pourquoi mes recherches 
ne commencent qu'au déluge , et par quelle raison j'ai 
passé sous silence tous les temps antérieurs à cet évé- 
nengent. II me sera trè&-aisé de satisfaire à cette de- 
mande, et de faire sentir les motifs qui m'ont déterminé 
à ne pas remonter au-delà de l'époque que j'ai cru de- 
voir choisir. 

L'histoire des siècles antérieurs au déluge fournit 
très-peu de matière à nos recherches. Moïse a sup- 
primé tous les détails qui n'étaient propres qu'à satis- 
faire une vaine curiosité. Il a rapporté seulement les 
grsmds événements dont il nous importait d'être ins- 
truits. D'ailleurs, quel qa*t pu être alors l'état du 
genre humain , il 4oit fort peu nbus intéresser. Les ra- 
vages causés par le déluge joint à la confusion des 
langues et à la dispersion des.familles, ont renouvelé 
presque entièrement là face dé la terre. On peut donc 
regarder les. premiers siècles qui se sont écoulés après 
cette afireu^ catastrophe, comme on envisagerait à 
peu près les premiers siècles de l'enfance du monde. 
Le genre. humain se trouvait alors presque réduit au 
même* ef semblable état. Ainsi, je pense qu'on peut 
très-bien dater du déluge l'origine de la plupart des 
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lois, des arts et des sciences , la mëinoire qui avait pu 
se couserver des connaissances antérieures à' ce terrible 
fléau ayant été , sinon totalement perdue , du moins 
extrêmement altérée et obscurcie. , 

On pourra me demander encore pourquoi je mé^uid 
borné à l'époque de l'avènement de Cyrus au trôné de 
Babylone , et ce qui a pu me déterminer à ne pas 
étendre mes vues au-delà de ce terme. Il ne me sersi. 
pas plus difficile de répondre à cette seconde question 
qu'à la première. 

Je n'ai point prétendu donner une histoire cçmplète 
et achevée des lois , des arts et des sciences chez les 
anciens peuples. Je me suis proposé d'en exposer l'ori- 
gine et les premiers progrès ; je crois, à cet égard, avoir 
suffisamment rempli mon but, en parcourant tous le$ 
siècles qui se sont écoulés depuis le déluge jusqu'àCyrus. 
Le tableau du monde est asse& clairement développé à 
cette époque , pour qu'on puisse se former une idée 
exacte de la marche de l'esprit humain dans ses décou- 
vertes et dans ses progrès. On voit même alors tomber 
et s'anéantir pour toujours les plus anciennes et les 
plus célèbres monarchies qu'on connaisse dans l'anli*» 
quité; celles des Babyloniens des Assyriens, des Mè- 
des, des Lydiens, des Phéfiiçiens, et des Égyptiens (i); 
Çyrus et son fi(s les réunirent au trotte de Perse , et ne 



(i) Quoimie Tiiistoire des Chinois 
if>araiMe, selon l'opinion commune, 
remonter presque aussi haut que celle 
des Babyloniens, des Egyptiens, et 
en général que toutes les histoires 
des autres peuples dont je parle, je 
n'en ferai cependant point d'aiticie 
«éparé. Le motif qui m'y détermine, 
c*cst que nous n'avons pas autant d'in- 
térêt a connaître le progrès et le dé-> 
vcloppement des lois , des arts ot des 
■cîcnces chez les Chinois, que chez les 
Babyloniens , les Egyptiens , le» Phé- 



niciens et les Grecs. Npus tenons^ 
par une chaîne non interrompue , des 
pç^i^pl^ que )e viens de nommer , nos 
lois, nos arts et nos. sciences. Nous 
n'avons, au contraire, presque rien ap- 
pris des Chinois. Nous ne les connais- 
sons même que depuis très-peu ile 
siècles.. Noms x^e devons doô<^ pas^tre 
aussi intéressés, aux progrès ae leura 
connaissances ;'qii*à ceux' des peuple^ 
qui ont été nos premiers, maities et 
nos premiers précepteurs. 
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formèrent qu'un seul e\ même empire des débris de 
tous ces différens royaumes. Depuis ce moment, toutes 
les nations dont je viens de parler cessèrent de former 
des monarchies distinctes et particulières. Toutes lesr 
découvertes dont rantiquité leur a fait honneur appar- 
tiennent donc en entier aux siècles renfermés dans mon. 
ouvrage; et ces découvertes comprennent très-certai- 
nement Torigine des lois, des arts et des sciences , et' 
leurs premiers progrès. 

A l'égard des Grrcs, leurs lois, pour la plus grande- 
partie , étaient toutes formées , même avant l'époque à 
laquelle je me suis arrêté. Lycurgue est de beaucoup 
antérieur à Cyrus; Solon l'a aussi uin peu devancé. 
Quant à ce qui concerne les arts et les sciences, les- 
Grecs en avaient reçu depuis long-temps les principes 
fondamentaux. Ils y avaient même déjà fait quelques 
progrès. On peut dire aussi que leurs mœurs étaient 
dès-lors à peu près ce qu'elles ont été depuis. Je me 
serais donc écarté de mon but si j'avais porté mes re- 
cherches plus loin que l'époque de Cyru^. Ajoutons 
que les siècles brillants de la Grèce , ceux de Périclès , 
d'Alexandre, de Platon, d'Aristote, d'Apelles, de Phi- 
dias, de^Sophocle, d'Euripide, etc., sont si connus, 
qu il serait difficile de proposer beaucoup d'idées nou- 
velles sur ce sujet. Ou n'en peut guères parler qu'on ne 
s'expose à répéter continuellement ce qui a déjà été 
dit dans quantité d'ouvrages qui sont entre les mains 
de tout le monde. Telles sont les raisons pour lesquelles 
je n'ai pas cru devoir m'étendre au-delà du terme que' 
j'ai choisi. 

Disons maintenant un mot de l'ordre dans lequel 
j'ai rangé les différentes matières dont j'ai eu à traiter. 

Je parle d'abord de l'origine des lois, et de celle du 
gouvernement politique, parce que les arts> lesscieficcs, 
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et toutes les découvertes , en un mot , n'ont pris nais- 
sance et ne se sont perfectionnées que dans les sociétés 
fixes et policées. Or, de pareilles sociétés n'ont jamais 
pu se former que par le moyen de lois, et par l'éta- 
blissement d'un gouvernement fondé sur de certains 
principes, 

Les aris proprement dits viennent ensuite. Leur dé- 
couverte, et leur perfection surtout, sont l'ouvrage et 
le fruit des sociétés policées, mais parliculièreraent de 
celles qui, s'étant fixées les premières , ont habité cons- 
tamment dans un même canton, effet que l'agriculture 
a pu seule produire. Aussi ai-je traité de la découverte 
de l'agriculture avant celle de tous les autres arts dont 
elle a occasionné en grande partie l'invention , la mul- 
tiplicité" et les progrès. 

J'ai cru que l'article des sciences devait suivre immé- 
diatement celui des arts , puisqu'elles doivent leur nais- 
sance à des pratiques purement mécaniques et à des 
routines très-grossières. Ce n'est que peu à peu que 
l'expérience a éclairé les peuples, et que, par une suite 
continuelle de réflexions et de combinaisons , ils sont 
parvenus à se former des principes, à élever leurs dé- 
couvertes et leurs connaissances à ce degré auquel on 
a pu vérilablement les honorer du nom de sciences. 

3e traite ensuite de l'origine du commerce et de celle 
de la navigation. On sent , je crois , aisément par quelle 
raison je n'ai dû parler de ces deux objets qu'après avoir 
exposé l'origine des arts et des sciences , et montré leurs 
premiers progrès. Il n'a pu, en effet, exister de com- 
merce réglé et suivi qu'après l'invention d'un certain 
nombre d'arts et de sciences. Il en est de même, et à 
plus forte raison, à l'égard de la navigation. Sans une j 
connaissance au moins grossière de l'arithmétique , de 
l'astronomie et de la mécanique, il n'y aurait jamais en . 
de commerce ni de navigation. 
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J'en dirai autant de l'art militaire, que je place après 1 
le commerce et la navigaiton. Il faut distinguer, ea^ 
effet, entre se battre et savoir faire la guerre. On n'est 
parvenu à savoir faire la guerre qu'après le temps où ' 
les peuples ont commencé à prendre et à se former des 
notions, non-seulement de la tactique, mais encore de 
ce qu'on nomme système politique. Or, de pareilles 
connaissances en supposent nécessairement quantité 
d'autres acquises antérieurement, jointes à beaucoup ' 
d'expérience et de réflexions. Aossî l'art militaire a-t-il 
langui très-long-temps dans l'enfance et dans l'imper- 
fection. 

J'ai réservé enfin, pour le dernier article de chaque 
partie, les mœurs et les usages des différents peuples 
dont j'ai eu occasion de parler dans chacune des trois 
époques que j'ai choisies. J'aurais cru qu'il aurait man- 
qué une partie essentielle à mon ouvrage, si j'avais omis 
de présenter ce tableau. J'ai déjà dît qu'il y avait la rela- 
tion la plus intime entre les arts et les sciences que cul- 
tive une nation, et ses mœurs. L'influence est mutuelle 
et réciproque. 

Comme la chronologie est la base de mon ouvrage, 
et que je l'ai suivie autant qu'il m'a été possible, j'ai 
joint à chacune des trois parties qu'il renferme, une 
table chronologique qui présente d'un seul coup d'œi! , 
et sur la même ligne, les principaux événements arri- 
vés dans les mêmes siècles chez les différents peuples 
dont j'ai cil occasion de parler. J'ai cru , par ce moyen , < 
procurer au lecteur plus de facilité pour sentir la diffé- 
rence d'une époque à une autre époque, et faire la 
comparaison d'un peuple avec un autre peuple dans les ■ 
mêmes âges. 

il ne me reste plus qu'à rendre compte des notes "^ 
^qu'on rencontrera fréquemment au bas des pages. 
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Elles sont de deux espèces. Les unes ( indiquées par des 
chiffres) servent de preuves, de justification et quelque- 
fois même d't^claircissement au texte de l'ouvrage. Les 
autres ( indiquées par des lettres ) sont employées à dis- 
cuter et à résoudre, autant qu'on peut le faire succinc- 
lement, les difQcnites et les contradictionj* qui se rea- 
eontrent souvent dans l'bistoire des anciens peuples- 

J'ai cru , au reste, devoir rejeter à la fin de cbaque 
volume, en lorrne de dissertations, certains points de • 
critique dont U discussion, nécessairement longue et^ 
épineuse, exigeait plus d'étendue qu'une simple note 
au bas d'une page n'en doit occuper naturellemenf. I*a 
plupart de ces dissertations ont pour objet d'établir la 
vérité de quelques sentiments particuliers que j'ai cnVi 
devoir adopter et proposer, 

En exposant l'origine des lois, des arts et des scien- 
ces , et en traçant leurs premiers progrès chez les anciens 
peuples, j'ai donné à la conjecture le moins qu'il m'a 
été possible. J'ai suivi, autant qu'il a dépendu de moi, 
l'histoire et l'ordre des faits. C'est un principe daj^t, en 
pareille matière, on ne doit jamais s'écarler; autrement 
ce serait donner l'histoire de ses pensées, et non pas 
celle des événements. Il faut, avant tout, s'assurer si le 
fait sur lequel on s'appuie est bien constaté; et alors, 
quelque extraordinaire qu'il puisse paraître ,. on doit 
soumettre sou imagination à la réalité. Avoir prouvé 
qu'une chose n'est pas vraisemblable, est-ce avoir 
prouvé qu'elle est fausse? L'expérience ne nous a-t-eile 
pas appris que souvent le vrai n'était pas vraisemblable? 
Parce qu'un fait dément une hypothèse qu'il nous a 
plu d'embrasser, est-ce une raison suffisante pour le 
nier? Uu raisonnement métaphysique peut-il détruire 
une preuve historique? L'homme n'est point condaipné 
k la U'isle. nécessité de flotter perpétuellement dans l'in- 



certitude sur les ppindpaux faits que l'histoire et la 
tradition qoU6 ont transmis. 'Les objets essentiels^ tels 
que Fôrigine et la formation des peuples, celle des lois, 
des arts et des sciences, sont connus. Il ne faut pas 
s'imaginer qu'on ne puisse les apercevoir, même dans 
lantiquité la plus reculée^ Tout ce qu'on en rapporte 
n'est point at^bitraire, problématique et incertain. De la 
Bonne ^31', avec de la droiture dans le cœur et dans 
Tesprit , suffisent pottr nous convaincre- de cette pré^ 
cieuse vérité, si l'onipirerid soin surtout de fsiire taire 
cette vàntté présômptoetisé ou cette prévention inté^ 
Fessée q^tii font souvent beaucoup plus d'illusion qu'on 
dépense. ■.■'■■ * • • '•■ "■ ■■. -■ 

Lorsque je me suis trouvé presque entièrement dénué 
de faits et de monuments historiques, pour les pre-« 
fniers' âgtes particulièt^mènt, j'ai consulté ce qi:ie les; 
écrivains, .tant anciens que modernes, nous apprennent 
3ur lés intieurs des. peuples sauvages^ Tai cru que la con- 
duite de ces dations pouvait nous^ fournir des lumière» 
très-sûres et très-justes sur Pétat daiis lequel se serùnt 
trouvées leSi premières peuplades, immééiateiiïent après 
la confusion des lafigues et la disper^on. des familles. 
On peut tirer des relations, tant ancienties que rao-» 
dernes; deâ points de comparaison capables* de lever 
Ëion'des doutes qui resteraient peut -étr^ sur certains 
iaits^esLtrâordinaires dont j'ai- crii devoir faire usage. 
I^s relations de l'Ani^riquë m'Ont particulièi^emeiir été 
d'une très-grande utilité pour cet artiple/On^dbifc j'ugei^ 
He l'état où a été l'ancien mondé quelque «teriips après 
le déluge, par celui qui fi^ibsistait encore 'dans- la 'plus 
grande partie du noliveaUvlorsqu'<>n en* ^ (ait la décou-* 
verte. En cortiparant ce que ies^preraieçs voyageurs 
nous disent de l'Amérique, aiveede qtie 1-antiquité nous 
a transmis sur la manière dont tous le^ petiples de notre 
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continent avaient vécu dans les temps qu'on regardait 
comme les premiers âges du monde, ou aperçoit la 
conformité la plus frappante et le rapport le plus mar- 
qué. C'est donc pour appuyer le témoignage des écri- 
vains de l'antiquité, et faire sentir la possibilité et même, 
la réalité de certains faits qu'ils racontent, et de cer-, 
tains usages dont ils parlent, que j'ai rapproché souvent 
les relations des voyageurs modernes du récit historiqne 
des écrivains de l'antiquité, et entremêlé exprès leurs 
narrations. Ces différents traits rapprochés et comparés 
s'étayent mutuellement, et servent de base à tout ce 
que j'ai cru pouvoir avancer sur la marche de l'esprit^ 
humain dans ses découvertes et dans ses progrès, que 
je date depuis le déluge; les connoissances qu'on pou- , 
vait avoir acquises précédemment ayant été , comme 
je l'ai déjà dit, presque entièrement abolies par ce ter-- 
rihle fléau. 

Au surplus, je n'avance rien sans indiquer les sources 
où j'ai puisé, et sansciter mes garants. Afin que le lecteur 
soit plus à portée de vérifier mes citations et de juger 
si j'en ai fait un usage convenable, je donne une table 
des auteurs employés dans cet ouvrage, et j'y indique 
les éditions que j'ai suivies. Comme j'ai eu soin de mar- 
quer toujours à quelle page on peut trouver les paroles 
des auteurs que j'emploie, la vérification n'en sera pas 
difficile. C'est, pour le dire en passant, une attentioa 
que devraient avoir tous ceux qui écriveut sur l'histoire. 
Il ne suffit pas, pour la satisfaction et la tranquillité 
qu'on doit procurer au lecteur, par rapport aux faits 4 
qu'on avance, d'énoncer vaguement l'auteur d'où ils 
sont tirés; il faut indiquer non-seulement le livre, mais 
même la page. Je connais quantité d'écrivains moder- 
ne.t qui, faisant usage de passages tirés, par exemple, 
d'i^érQ^ote, de Diodore , de Slrabon , etc., se coulentç^t 
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de citer simplement Hérodote , Diodore , Strabon , livre L 
Des indications si Vagues ne sont'point suffisantes. Com- 
ment , en effet , pouvoir retrouver souvent une simple 
demi -phrase dans les 89 pages in-folio que contient 
le P" Livre d'Hérodote, dans les m qui composent 
celui de Diodore, et dans les 116 enfin que comprend 
le P' Livre de Strabon? Je dis plus; de pareilles citations 
peuvent, à bon droit, être suspectées de mauvaise foi 
et d'infidélité. J'en puis parler ainsi par expérience et 
par conviction. 

Je crois devoir terminer cette Préface par une observa* 
tion que jeprie le lecteur de ne jamais perdre de vue dans 
le cours démon ouvrage. Ce que je dis sur l'invention 
des arts de première nécessité, et sur l'origine des scien* 
ces , ne peut convenir proprement qu'aux colonies qui, 
depuis la confusion des langues et la dispersion des 
familles, menèrent une vie errante et ne se fixèrent 
qu'après un certain temps. Il n'est pas douteux que ces 
sortes de peuplades perdirent la trace des arts et des 
sciences, et furent obligées de les retrouver. Il n'en a 
pas été ainsi des familles qui se fixèrent de bonne heure, 
et de celles surtout qui continuèrent à habiter les mêmes 
cantons où les premiers hommes s'étaient établis au 
sortir de l'arche. On ne peut douter, au contraire, 
qu'elles n'aient conservé les -principes fondamentaux 
des arts et des sciences, lorsqu'on voit toutes les décou- 
vertes utiles sortir des cantons occupés par ces familles,, 
comme d'un centre commun , et se répandre de là dans* 
Tanivers entier. Je le répète donc; tout ce que j'ai dit 
sur l'origine des arts et des scieqces ne peut s'appli- 
quer exactement qu'aux colonies qui, ayant préféré 
la vie errante à la vie sédentaire, tombèrent ainsi dans 
l'ignorance et dans l'abrutissement. 



AVERTISSEMENT 



DES 



EDITEURS. 



Il est peu d'ouvrages qui aient été reçus s^vec plus d'empressé- 
ment , qui aient Tuérité plus d'applaudissements que le livre de 
jGoguet sur YOrigitie des lais > des arts et des sciences. Aussitôt 
qu'il paioit , il fut traduit dans toutes les langues ; et en France 9 
et chez l'étranger^ le temps n'a fait qu'ajouter à son succès. 
'Nous publions line nouvelle édition de ce livre célébré (qui depuî». 
quelques années manquait dans le commerce ) 9 plus correcte^ 
nous ne crsiîgnons pas dé le d^pe , que celles qui existent jusqu'à 
'ce jour (i) : les citations dTautéurs' anciens, les notes. grecques, 
latines, jetées' au bas des pages, ont été soigneusement conférées 
avec les originaux. 'II serait inutîli& 3e. citer ici les fautes nom- 
breuses qui déparaient les éditions précédentes ; c'est au lecteur 
à en juger, en comparant notre texte avec le texte des autres 
éditions. 
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(i) Cinq éditions de V Origine des his ont été publiées dans Tespace d'ua 

demi-siècle , sans compter les twidùcùons en langues étrangères : la première, 

•paris 1758,3 vol. //i-4<> V la 2e , Paris 1759, 6 vol. m-12; la 3*», eri fran- 

çais, LaHayb 1758^*3 vol/i>i-i;i; k 4*> ï*^"» i778,'6vol. iVi-iâ- la'5«,. 

l^wis 1809, 3Tod.-*tJ-8«»: 
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DE 



L'ORIGINE DÈS LOIS, 

DES ARTS ET DES SCIENCES, 

ET 

DE LEURS PROGRÈS 

CHEZ LES ANCIENS PEUPLES, 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Depuis le Déluge jusquà la mort de Jacob ; 

espace d'ejwiron 700 ans. 



INTRODUCTION. 



De rétat du genre humain au sortir du Déluge. 

Jua famille de Iffoé , rassemblée dans les plaines (te Sennaar , n'y 
demeura réunie que le temps dont elle avait besoin pour s^accrottre 
et se fortiûer. Vers la naissance de Phaleg^ c'est--à-dire , i5o an» 
environ après le délug;e 9 le genre humain s'étant suffisamment 
midtiplié, Dieu résolut de le répandre dans les différentes parties 
de cet univers. Il parait que l'intention des nouveaux habitants de 
la terre n'était pas de se séparer. La nécessité de pourvoir à leur 
subsistance les contraignait souvent à s'écarter les uns de^ autres. 
La crainte de se disperser dans ces différentes courses leur fit 
prendre les précautions qu'ils jugèrent propres à prévenir un pa- 
reil malhetir. Dans cette vue 9 ils formèrent l'entreprise de bâtir 
unaville, et d'y élever upe tour extrêmement hautes afin qu*é- 
I. a 



l8 r* ÉPOQtJE. ITTTRODUCTIOîr. 

lAnt apt^rçue de très-loio , elle leur servît de signal et de point de 
réunion (a). Mais la providence, qui avoit jugé leur séparation 
nécessaire pour repeupler plus promptement la terre, choisit le 
moyen le plus capable de les y contraindre. Le genre humain ne 
parlait alors qu'une seule et même langue (i). L'Être suprême 
rompit le lien qui unissait les hommes si intimement. 11 confondit 
leur langage, de manière que, ne s'entendant plus les uns les. 
autres, ils se séparèrent et tournèrent leurs pas de différents 
côtés (a). 

Je n'entreprendrai point de marquer la route que tinrent lés 
différentes colonies qui se formèrent alors. Cette recherche sefaiC 
totalement étrangère à l'objet que je me suis proposé. Je dirai 
seulement que pour peu qu'on réfléchisse sur la facilité et la 
promptitude avec laquelle^ encore aujourd'hui, les Sauvages » 
les Tartares et lès Arabes se transportent avec toutes leurs familles 



(a) Voici ce que récriture , «elon Bignificationa dont le mot QVff schent 



io texte hébreu , fait tlire aux enfants 
Ue Noé au sujet de cette entreprise : 

D>DU/D W)r\^ iiva\ Sn 
>3Bbv V1S3 p D^ lab 

Tous les traducteurs ont jusqu'ici 
^endu ces mots : HW V31 V1S3 13 

gW ^3^ par': « Faisons-nous'un nom 
^ de peur que nous toyions dispersés.» 
Gen. c. XI, y.*'4' 

Il est aisé de remarquer que cette 
fiçon de s'exprimer ne forme pas un 
f ens bien clair ni bien suivi: les Septante 
et la Vulgate traduisent un peu diffé- 
l>emment. Ils ont également pris Q^ 
$chem dans le sens de nom; mais ils 
ont traduit ^g phen , par antequam , 
auparauant. L'une et l'autre version 
portent : « Faisons-nous un nom avant 
$f que nous sojions disposés. » 

Toutes ces versions ne présentent 
|>as une idée nette, et ne donnent 

S oint à connaître clairement le motif 
es premiers hommes , en construisant 
la tour de Babel. Rien de plus aisé ce- 
pendant que de rendre trrs-intelligi- 
hele passage en question. Il n'v avait 
^pHk tm^ aUeAtioA auA dificreateg 



est susceptible : |^'^j^ schem , en effet,, 
signifie également une marque y ua 
signal et un nom. C'est à cette der- 
nière signi6cation que se sont arrétcg 
les traducteurs , et par là ils ont obs- 
curci le sens du texte : car en prenant 
p\y scliem dans la signification de 
marque, désignai , ce passage devient 
des plus clairs et des plus intelligibles. 
Moïse fait dire aux enfants de Noc : 
((Bâtissons une tour dont le sommet 
» s'élève jusqu'au ciel , pour nou» 
» servir de marque , de peur que nous 
» ne soyions dipersés dans toute la 
)> terre. » 

Au surplus, l'analogie des langues 
autorise notre interprétation. C'est de 
ce mot hébreu j^^ schem que vien- 
nent les mots cUpiety OTIfAsTov i qui ea 
grec signifie marque, signe, etc. 
f^oyez Perizon. Origin. Babyl. ex, 
p. i68. c. XI , p. 193. c. xii , p. 323. 



(\^ Gen. CXI , y. i , 6. 



Ihid. y. 8,9. — Quelques in- 
terprètes ont prétendu qu'il ne s'était 
point formé de nouveaux langages au 
temps de la dispersion , Dieu n'ayant 
fait , selon eux , que semer la discorde 
parmi les architectes de Babel. Il» 
soutiennent que ces termes , terra, 
erat Uihii imîu» « marquent «eulemeat 
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à de Irès-girandes distances, on sentira aisément que des personnes 
robustes, accoutumées à une vie pénible, et n'ayant presque 
aucun besoin , forcées de quitter leur terre natale et d'aller cher- 
cher de nouvelles habitations , durent se répandre fort prompte- 
meiat dans les différents climats de notre hémisphère. 

Mais ces transmigrations durent altérer considérablement ce 
'>qu^on avait pu conserver des connaissances primitivé's. Les sociétéi^ 
se trouvant rompues par la diversité du langage, et les familles 
demeurant isolées, la plupart tombèrent bientôt dans une pro- 
fonde ignorance. Joignons à ces considérations le tumulte et 1q 
désordre inséparables des nouveaux établissements, et nous con- 
cevrons sans peine comment il a été un temps où presque toute la 
terre fut plongée dans une barbarie extrême. On vit alors lea 
hommes errer dispersés dans les bois et dans les campagnes, sans 
lois, sans police et sans chef. Leur férocité devint ^ grande que 



un concert de sentiments et une con- 
formité de dessein dans ceux qui en- 
treprirent d'élever ce monument. On 
rapporte quelques expressions a peu 
jprès semblables , qui ne signifient 
qu'être parfaitement d'accord à en- 
treprendre la même chose. Par exem- 
ple , il est dit dans Josué que les 
rois de (Ghanaan s'assemblèrent pour 
combattre Josué , d'une même bou- 
che (û); c'est-à-dire, d'un commun 
consentement. C'est pourquoi les 
Septante ont traduit kf/^k *7r^uVlsf , 
tous ensemble; et la Vulgate , uno 
animo eademque sententià. On cite 
encore d'autres passages, où ces ex- 
pressions , uno are , d^une seule bou- 
che (b), humero uno , d'une seule 
épaule (c) , désignent un concert una- 
nime. On allègue même un autre 
texte qui semble favoriser davantage 
le sentiment des interprètes dont je 

Birlc. C'est un psaume où David prie 
iea de diviser les langues de ses en- 
nemis , c'est-à-dire, d'empêcher qu'ils 
PC soient d'accord (d)» 

Je conviens que, dans ces différents 
passages , ces expressions uno ore , 
uno humero , etc. , ne désignent qu'un 
accord de volontés. Mais il est aisé de 
voir que danîs l'endroit de Moïse dont 



il s'agit ici , cet historiens voulu mar^ 
quer quelque chose de plus que l'ac- 
cord et Tunion des descendants de 
•Noé. Moïse, voulant préparer son lec- 
teur à ce qu'il va dire de la confusion 
des langues arrivée à Babel , observe 
que jusqu'à ce moment les hommes h^ 
pî^rlaient qu'une même langue : £cce 
unus est populus et unum labiuni om- 
nibus et sermonum eorumdem ; et 
comme s'il eût voulu encore prévenir 
Téquivoque de ces termes unum la-' 
bium y il ajoute, et sermonum eorum- 
dem , ILS SE SERVAI£^T DES MÊ31ES PA- 
ROLES ; expression qui détermine lô 
sens de ce passage , dont la suite dn 
récit de Moïse achève d'ailleurs d'ex- 
pliquer le sens. Dieu , dit-il , pré- 
voyant que tant que cette union du- 
rerait, les hommes ne quitteraient 
point leur entreprise , prit le moyen 
le plus propre à la leur faire abandon- 
ner ; ce moyeu fut de confondre leur 
langage , et d'empêcher par là qu'ils 
ne s'entendissent : f^enite , descen- 
damus et confundamiis ibi linguam 
eorum ut non audiat unusquisque *vo- 
cem proximi sui. Il me paraît qu'en 
rapprochant les deux textes, le sens 
du passage que nous examinons ne 
I peut plus être douteux. 



(•) C. 9 , y g. - (6) ni B«f . «» aa , f »*• "t (0 SopU». «. 3 , f. 9- - O') ?»• 55 , f. x«« 
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î" ipOÇfiJT. INTHOnCCTIOir. 
^ilufjenrslii portèrent au point de se manger les tins le» antres (i), 
lis négligèrent tellement d'entretenir les connaitisaiices tes ^thn 
cuuimutie.i , que quelques-nns otïbli&rent jtisfiu'k l'usage 4a 
l'eu (a). C'est à ces temps malheureux qu'on doit rapporter ce 
que les historiens profanes racotHent des misères dont to 
-raondc se trouva aflligé dans tes cammeDcements. Toutes les an- 
ciennes traditions déposent que les premiers hoannes menaîetft 
une vie peu différente de celle des animaux (3). 

On ne fera point difSculté d'ajouter foi â ces récits , quand oa ' 
fêtera les yeux sur l'état dans lequel les anciens historiens disent 
que plusieurs contrées étaient encore de leurs temps (4)» 
état dont la réalité se trouve confirmée par les relalïons mo- 
dernes. Les voyageurs nous apprennent qii'aujoordliui mëme^ 
on rencontre dans quelques parties du monde , des hommes d'UD 
caractère BJernel et si féroce, qu'ils n'ont entre eus ni société ni 
coraniorcc ; se faisant une guerre perpétuelle, ne cherchant qu'à 
»e détruire et même à se manger. Dénués de tous les priuctpe» 
de l'humanité, ces peuples sont sans lois, sans policCi sans 
aucune forme de gouvernement; peu différents des bêles liruleS, 
ils n'ont pour retraite que les antres et les cavernes. Leur nourii- 
tiu% consiste dans quelques fruits , quelques racines que les bois 
leur fournissent : faute de cnnnoissances et d'industi-ie , ils ne 
peuvent se procurer que rarement des alimenls plus goli(le«. Pri- 



(i) HoK. Oilyia, 1, xx. t. agi, de, 
1, X , V. 1 1 6 , etc.— Plato in Epinomi. 
p. 1004. E.— DioD. 1. I, p, 1; fit lUO. 

— ATKE^. I. x[»,p. 66a, F. — Stob. 
Eclog. Phj». l. I, p. 18. — Mt'm.dc 
Tréï.Sept 1751. p. aiii. — Mi'm. de 
l'acad. de.' luacriut. tout. r. lUém. p, 
1 18 , etc. t. x[. Mom. p. 303. 

(a) Voy. infrà , Ijy. Il , îniVo. 

(3) PtiTO , in Prolag, p. 334. F, Du 
1^- 1. III, pag. 804, etc. — Abibt. Je 
Rep. 1. I , c. 3, p. ai)^. E. — EoKiPiD. 
aptxd Plutnri]. de Pluoît. pbiloa. 1. 1 , 
cj. — Beiio^. n/iuf/ Syncel] , p. u8. 
C. — S41.1.OST. (/e Bello Jugurt. c. ai. 

— CiCEHo pm P. Seitio. n. 4^. de 
lovent. 1. I , n. a. — Diod. I. i , p. 11 , 
la, 5a, 100; 1. If , pan, 387. — Sirabo, 
L4,p. 3o6. I. II., p. ,87, 1. ïui, 
ME, SSS. — EofiÀX. Scrm. 1. |. 



SioB. Eclog. Phy»Lc. 1. i, p. 'S, — 
" !n -Soron. Scip. 1- 11 , e. 10, 

Hahtim, Hirt. del«aiîno, 
.u6, p. 
,p. iu> 
C.p. iSt) et 197. — Acom», Hiit. 

s Mi.'ti 
im. p. 

, (06. 
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(4) Ubsod. 1. 4 , r 

■Anist. Je Ilcpiib. 1. ïiii, C. 4. — 

[DD. 1. 5, p. 365. — SrsAB. 1, ï, p.i 

458. — AHRLiR-Pcrip. M«r.Erylh.p. 

177. — Pli». 1, ly, »ect. tÇ, p- ai8. 

L VI ,sat. 'jStXSa. 1. va,Bect. a, ùiii. 

— P*ua. 1. 1, c.aa. — Seit. Ebphiic. 

Pyrriion. Hjp. l. ui, n. a4 , p. i-,& et 
79' 



DE I. onicriTK Dïs lois, e(c. 
Té* enfin des notions les plus simples et les plus ordinaires , ces 
peiiptea n'ont ile riiommo que la lettre (i). 

Ces nations présentent une peinture entièrement conforme 
celle que tous les historiens nous ont laissée de l'ancien état du 
genre humain. Nous voyons même par l'écriture sainte, que peu 
de temps après la dispersion, on avoit tellement perdu de vue 
les préceples et les exemples de Noé , que les ancêtres d'Abraham 
étoient plongés dans t'idolltrie (a). Quand Jacob passa en Méso- 
potamie, il trouva dans la famille de son oncle Laban le culte 
des idoles tnëlé avec celui du vrai Dieu (3). Après de pareils faits, 
ît o'esl pas étonnant de voir que la tradition primordiale se soit 
obscurcie au point de no la trouver chez les nations profanes, 
qu'flxtrëmemeot d<ifî^rée par les fables et les contes les plus 
rîdiculeG. 

Quant aux arts et aux seience'4, il n'est pas douteux que quel- 
ques fcimiltcs se préservèrent de la barbarie qui régna sur la 
terre immédiatement après la confusion des langues et la dis- 
persHiB des familles. I.a connoissancc des découvertes les plu» 
ulilsB et lee plus essentielles ne s'abolit pas absolument. Ces 
germes précieux furent conservés par les ^milles qui contï- 
Buferent à habiter les cantons où le genre humain s'étoil d'abord- 
rassemblé, e'esl>-^dipe, la plaine de Sennaar et ses environs. 
Les premières connoiasances ne se perdirent pas non pUis entiè- 
rement dans les peuplades qui se fixèrent de bonne heure; comme 
par exemple, celles qui passèrent dans la Perse, la Syrie et 
rEgyi>tei C'est par leur moyen que les dilTérentes branches des 
connoissances humaines se sont insensiblement ('tendues et per- 
fectionnées. Mais, à l'eïception de ce petit nombre de familles, 
le reste de la terre , je le répète , menait une vie absolument bar- 
bare et sauvage. On peut très-bien comparer l'état oii éloit autre- 
fois la plus grande partie du genre humain, à celui dans lequel 
Homère représente les Cyclopea, c'est-à-dire, les anciens habi- 
tants de la ÏJicîle (4). 



1 
BU 



(l)royag.dc V.u;Bi.*.Fiî,p. .44, 
((ScliS^. — Hist.nal. de ITiUn-Ic; 
t. M. p. 31 . a36, m, a5i, afi6. — 
Hitl. des ilei Harinnea , p. 44i^',^3- 
— Lctir. Edif. I. i[ , p. f^-j, L V , p. 
578, l.«,u. 193. t xsv, p. 3,4,8, 
- —■ '^. ReUt. delà France 
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— Voyage de Fseïwr^ 
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Bec. despovai'.an N'ord.t.viii.p.ioJ. 

(3) Gcn. c. 3i, 
«14. 

(4) Tbocï». 1. -vi , n. a.— BocHABT 
atrèi-hicn prouvé queleipcupleaBin - 
<|ueU les Grecs avaient dimne le nom 
dv. Cyclopcs occupaient la partie oc- 
cidentale <le U Sicile- Caiit. 1. 1 , c> 
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. n Les CyclopeS; dit ce poète, ne reconnaissent point de lohu 
«> Chacun gouverne sa famille 9 ^et règne sur sa femme et sur ses 
v enfants. Ils ne se mettent point en peine des affaires de leurs/ 
% voisins , 'et ne croient pas qu*elles les regardent. Aussi n^ont-ils 
% point d'assemblées pour délibérer sur les affaires publiques. 
• Ils ne se govivement point par des lois générales qui règlent 
^ leurs mœurs et leurs actions. Ils ne plantent ni ne sèment. 
» Leur nourriture consiste dans les fruits que la terre produit 
y» sans être cultivée. Leur séjour est sur le sommet des niontagnes, 
» et les antres leur servent de retraite (1). » Yoilà le tableau 
qu'on peut se former de la manière dont presque toutes les fa- 
milles ont vécu immédiatement après leur dispersion. 

Cet état n'aura pas pu durer long-temps à l'égard d'une grande 
partie du genre humain. Tant de motifs ont concouru à rappro<<i 
cher les familles , que plusieurs n'auront pas tardé à se réunir. Ce 
serait ici le lieu d'examiner la manière dont celte réunion se sera 
faite : mais comme il ne reste point de monuments certains de ces 
premiers événements , et qu'on peut former sur ce sujet bien de» 
conjectures et des hypothèses, je n'entrerai dans aucune. discus- 
sion sur l'origine des premières sociétés. Bornons-nous à examiner 
celle des états qui se sont formés dans les siècles que nous avons 
à parcourir présentement, et voyons qUelle a été la plus ancienne 
. fprme de gouvernement. . 

(a) Odyssr, 1. 9,v. loôctsuir. 
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LIVRE PREMIER. 

De V origine des Lois et du Gouvernement. 



Xja TéuBion des familles » quelle qu'en soît la cause » n'a pu 
avoir lieu que par un accord de volontés sur certains objets. Dès 
4|u'on envisage la société conune l'effet d'un accord unanime, 
elle suppose nécessairement des conventions» Ces conventions 
n'ont pu se faire sans y mettre certaines conditions. Ce sont ces 
conditions qu'on doit regarder comme les premières lois par les- 
quelles les sociétés se sont gouvernées. Elles sont aussi l'origine 
de tous les règlements politiques qu'on a établis successivement. ^ 

Il n'a pas été nécessaire que ni les premières conventions, ni 
les conditions quideur servaient de fondement, fussent expresses* 
n a suffi, à bien des égards, qu'elles. aient été tacites. Telle aura 
été, par exemple , de ne se point nuire les uns aux autres^ d'être 
fidèle à ses engagements , de ne point enlever à autrui ce dont il 
avait l'usage et la possession; que le fils héritât du père, que 
celui qui voudrait troubler la société en fût empfêché , etc. Il n'a 
pas fallu de solennités pour établir ces règles et ces maximes. 
Elles doivent leur origine à ces sentiments de justice et d'équité 
que la pf ovidence a gravés dans le cœur de tous les hommes ; elles 
dérivent dç cette lumière intérieure qui nous fait discerner 1» 
fuste d'avec l'in Juste, de ce cri de la nature qui ne manque jamais 
de se faire entendre , et d'appeler ces remords dont nous nous 
sentons tourmentés toutes les fois que nous agissons contre ses 
impressions. 

Les premières lois qu'on aura observées né doivent donc pas 
être envisagées comme le fruit de quelque délibération confirmée 
par des actes solennels et médités. Elles se sont établies naturel- 
lement par Pefiet des conventions tacites , espèce d'engagement 
auquel les hommes se portent avec une extrême facili té. L'autorité 
politicpie n'a été elle-même établie que par une convention tacite 
entre ceux qui s'y sont soumis et ceux à qui on l'a déférée. 

C'est encore à ces sortes de conventions qu'on doit rapporter 
rorigine des co^tumM» qui ont été peodë^nt long-temps les seules 
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règles de jurisprudence que les peuples aient suivies. Les anciens 
écrivains produisent des exemples de naUoos qui iie connaissaient 
-point d'autres lois. On en trouve aussi dans (es rela.tions mo- 
dernes. Les Lycicns n'avaient point de livres où leurs lois fussent 
rédigées par écrit. Ils ne se gouvernaient que par des coutumes ( i ). 
Aux Indjes, depuis un tenxps immémorial , les jugements ne sont 
appuyés que sur certains usages que les pères transmettent à leurs 
enfants (a). Jusqi^'à présent, on n'a pu découvrir qu'il y eiil^t au*? 
cunes lois écrites à Mazulipatan (5); sans parler de plusieurs 
autres nations qui, encore aujourd'hui, n'ont point d'autres loiau^t 
que des coutumes (4)* Il en a été de même chez les anciens 
peuples (5). Les premiers usagés auront servi de règle et présidé 
aux décisions, et ces usages n'ont été fonclés que sur certàipes 
conventions par lesquelles les peuples se sont liés tacitement lors 
de la réunion des familles. Ce sont, je le répète ^ les conditions 
a^tlachées à ces conventions qu'on doit regarder comme les pre- 
mières lois» 

Mais ces premières lois, les seules qu'on aura connues dans 
l'origine des sociétés , n'étaient pas suffisantes pour maintenir le 
repos des peuples et assurer leur tranquillité. Elles n'étaient ni 
assez notoires, ni assez précises, ni assez étendues. Leur empire 
ne devoit être que fort arbitraire. Il était proportionné à l'usage 
que chacun faisait de sa raison ; et on ne sait que trop que 
llipmme , abandonné à lui-même , écoute plutôt ses passions que 
la raison et l'équité. Il y avait même un danger égal, soit dans 
Tc^pplication , soit dans l'exécution de ces lois. 

Dans l'état de nature , chacun était le juge et le vengeur du ■ 
tort qu'il croyait avoir reçu. Il devait arriver souvent que l'offensé , 
dans les réparations qu'il exigeait, transgressât les règles et les 
bornes de Téquité. Souvent aussi chaque particulier n'avait pas 
la force nécessaii*e pour faire exécuter la loi. Les lois naturelles 
ne pouvaient donc contribuer que faiblement au bonheur et au 



(i) HsRi.ci'iD.Pont. dePoUt- verbo 
Kvidm, 

(q) Strabo , 1. XV, p. io35. — Lettr. 
£dif. , t. XIV, p. 3^6 , 327 , 328, 

(^3) Rcc. des voyageurs qui ont servi 
h. 1 établissement de la compagnie des 
Itades holland. , t. iv, p. 39^. 

(4) Ibid, pag. 309. — Jour. d«$ sa- 



vants. Mars 1675. p. 45, Sfi. — Mœurs 
des sauvages, 1. 1, p. 5oi. — Hist. des 
îles Marianes, p. 5i. — Hist. nat. de 
rislunde , t. 11 , p. 196, 244- — Hist» 
gén. des voyages, t. m ,p.fl45j24Ô, 
tora. VI , p. 8. — Voyag. de la baie 
d'Hudson, 1. 11 , pag. 95. 

C5) Fof, Plat, "de Icç, 1. m , p. 
8oâ. At 
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l^os de la société. H y avait, il est yrai , une loi eommune; maïs 
il n^y avait point d'arbitre commun et reconnu pour tel, qui fût 
chargé d'en faire l'application. Personne, d'ailleurs, n'était re- 
vêtu de cette autorilé et de ce pouvoir propres à la faire exécuter* 
n n'est donc pas étonnant* que, sans effet, ou ihal exécutée, la 
loi fût elle-même la source des plus grands inconvéniens. 

Ces défauts et ces imperfections des premières sociétés devaient 
nécessairemen^t y occasionner beaucoup de troubles et de désor*- 
dres. Aussi les peuples ne trouvèrent-ils point, dans les premiers 
établissements qu'ils formèrent, les mêmes avantages que par la 
suite ils en ont retirés. La crainte et le besoin avaient rassemblé 
quelques familles ; mais à quels excès n'étaient pas capables de se 
porter des hommes auftî peu sociables que l'étaient devenus la 
plupart des descendants de Noé après leur dispersion ! Le soin le 
plus important d'unt$ société, même imparfaite, est de songer à sa 
conservation. Les malheurs auxquels se trouvèrent exposées les 
premières associations firent bientôt chercher les moyens d'y 
remédier. 

L'homme a été créé libre et indépendant; maïs la raison et 
l'expérience lui ont aisément fait sentir qu'il n'y aurait ni repos 
ni sûreté, niàiême djftiberté, si chacun restait le maître de suivre 
ses caprices et ses passions. L'homme a donc compris que , pour 
son propre intérêt , il devait renoncer à l'usage illimité de sa 
volonté, et qu'il faHaif qn'une certaine portion de la société se 
rendit décodante de l'autre. C'est cette conviction qui a porté 
les familles, lorsqu'elles se sont formées en corps d'état, à établir 
volontairesient une.luégalité réelle, mais sous des conditions qui 
en modifiassent l'excès. De ce principe sont nées les différentes 
formes de gouvernement auxquelles les peuples se sont soumis. 

La première dont il soit parlé dans l'histoire est le gouverne- 
ment monarchique. C'est, sans contredit, le plus anciennement 
et le plus universellement établi. L'Ecriture l'atteste (i). Les plus 
anciens peuples dont Moïse parle, les Babyloniens, les Assyriens, 
les Egyptiens, les Ëlamites, les nations qui habitaient proche du 
Jourdain et dans la Palestine, étaient soumises à des Rois. L'his- 
toire profane s'accorde en ce point avec les livres saints (2). 



(i) Gcfo. 
c. o, y. ao. 



chap. io,>r. 10. — i Reg. 



(a) Safchok. apud Eiiseb. Pracpar. 



evang 



c^AFCHOK. apua £«tiseD. rracpar. 
. p: 06, Bp.TO 4e 1^. l. iTy p- 



829. E. in Critia p. iio3. — Arist de 

rcp. 1. 1 , C. ^. 1. III , C. l5. — POLTH» 

L VI , init. — JBeros. apnd Synctil. p, 
307. — Cicmo du leg. J. III , a, a. — 
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Homère exalte toujours les prérogatives de la royauté et les ayaH-> 
-tages de la subordiDation (i). Ce poète ne parait même pas avoir 
■eu ridée d'aucune autre forme de gouvernement. Durant cette 
longue suite de siècles dont les Chinois se vantent, ils n'ont 
jamais été gouvernés que par des rois ('j). Ils ne peuvent conce- 
voir ce que c'est qu'un état républicain (3). On en peut dire- 
autant de tous les peuples de l'Orient (4)* Ajoutons que toutes le& 
anciennes républiques , Athèfles , Rome , etc. , ont conunencé par 
•être soumises au gouvernement monarchique. 

Il n'est pas difficile de faire sentir parcelles raisons le gouver- 
nement monarchique est le premier dont l'idée a dû se présenter». 
Il était plus aisé aux peuples, lorsqu'ils ont pensé à établir l'ordre' 
4ans la société, de se rassembler sous fÊn seul chef que sous 
plusieurs : la royauté est d'ailleurs une image de l'autorité que 
les pères avoient originairement sur leurs enfants : ils étaient dans, 
ces premiers temps les chefs et les législateurs de leur famille. On 
voit un exemple de cette autorité dans le supplice de Thamar^ 
ordonné par Juda son beau-père (5). Homère et Platon déposent 
également de cet ancien empire des pères sujr leurs enfants (6). 
Chez nos ancêtres, ils' étaient souverains dans leurs maisons^ 
ayant puissance de vie et de mort sur leurs teoimes , leurs^enfant» 
et leurs esclaves (7). A la Chine, les pères goulfernent leurs familles 
avec un pouvoir despotique (8). Le gouvernement monarchij|ue 
paraît donc avoir été formé sur le modèle de l'autorité dont les 
pères jouissaient originairement (a), à cette différence près que 
le pouvoir des premiers souverains n'était point despotique. Le^ 
despotisme n'a pris naissance qu'avec les grands empir^ ; et les. 
premiers royaumes avaient fort pçu d'étendue. Recherchons cqm- 
ment et par quels motifs la royauté aura été établie. 

Dans les différentes sociétés qui se formèrent après la disper- 



DeOffic. 1. II , n. 12. — Sallust. de 
Bello Catilin. n. 2. — Diod. 1. 1, p. 12. 
• — Diov. HALICAR^. 1. V, p. 336. — 
JusTi». 1. 1 , init. — Paus. t. ix, c. i. 
— Hist. des Incas , 1. 1 , init. 
(i) lliad. 1. II , V. 2o4et8uiv. 

(2) Martim. Hist. de la Chine , 1. 1, 
p. i5. 

(3) Mém. de la Chine par le P. le 
Comte , 1. 1 i , lettr. 9 , p. 3. 

(4) CHARnl^ , t. III , p. 212.- — Rec. 
des voy. holland. t. m , p. 28. 



(5) Gen. c. 38. ^î 

(6) Odyss. 1. IX, V. 107 et suiv. — 
PLATodeleg.l. III, p. 806. 

(7^ C«8Aii de Bello Gall. 1. vi , n. 17* 
(8; Mém. du P. le Comte , tom. 11 ^ 
lettr. g, p. 37, 38. 

(a) Cette idée est exprimée dans le 
nom A'Abimelech, uu des premierg 
souverains dont il soit parlé dans rhis- 
toire. Jbimelech signifie en hébreu ^ 
mon père roi. Voy. le Clebc ia net. 
ad Hesiodi Tbeogok^. 80. 
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sioii,.il se trouva des personnes q^oi se firent distinguer par leur 
force 9 leur prudence et leur courage. Ceux en qui on reconnut 
ces talents et ces qualités 9 plus nécessaires alors que jamais, ne 
tardèrent pas à s'attirer Pestime et la confiance publiques. Les 
services qu'ils rendaient journellement parlèrent pour eux, lU 
acquirent insensiblement une sorte d'autorité. La nécessité, jointe 
à l'estime , engagea .les peuples à se mettre sons leur conduite. 
Consultons les fastes de toutes les nations, examinons la manière 
dont l'bistoire rapporte l'origine des monarchies ; nous verrons 
qu& les premiers souverains ont dû leur élévation aux services 
qu'ils avaient .rendus à la société (1). L'£criture sainte d'un côté, 
et l'histoire profane de l'autre , présentent deux faits dont on peut 
parfaitement bien faire l'application à l'origine des différentes 
souverainetés. qui se sont établies dans les premiers temps. 

Moïse dit que Nembrod fut le premier qui commença à être 
puissant sur la terre (a). L'historien sacré ajoute, inmiédiate-' 
ment après, que Neiubrod était Un chasseur Hrès-habile et très-v 
renommé (3). Tout nous porte à croire que c'est à ce talent qu'il 
fut redevable de son élévation. La terre, quelque temps après le 
déluge, était couverte de forêts (a) remplies de bêtes féroces. 11 
fallut être continudlement en garde contre leurs attaques (4)- 
Un homme qui réuaiissait les talents nécessaires pour les détruire 
4c^ait être «dQrs extrêmement considéré. Nembrod, par seschas«. 
ses , utiles à toute la contrée de Sennaar , s'y rendit célèbre. 
Bientôt il en vit les habitants se rassembler à ses côtés. Etant 
souvent à leur tête, il les accoutuma insensiblement à recevoir 
et à exécuter ses ordres, et par le consentement tacite de ceux 
qui s'étaient volontairement mis sous sa conduite , il resta leur 
che^ C'est ainsi que vraisemblablement il parvint à fonder le 
premier royaume que nous connaissions. Dans la vue d'affermir 
sa puissance, il bâtit des villes (5) pour y rassembler ses nou-* 
veaux sujljj^ et les y £xer {if).' 



(i) ÀKisT, derepub.l. ui,c. i4>P' 

357, l..Vj C« 10, p. 4o3. A. — » CiCER. 

oeleg.l. iii,n. a. deOffic. 1. 11 ,d. 12. 
— Justin. L i ^ c. i. init. 

fa^ Gen. c. 10, y. 8, 

3) Ibfd. .y^. 9. 

[a) Telle était T Amérique lorsqu^on 
«n a fait la découverte. 

(4) Px.ATO iuProtag. p. aa4î,E.^ 
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Plut. 1. 11, p. 86. D. — f^ojr, le Clerc 
B. U. t. VI , p. :i65. 

(5) Gen. c. 10, y. 10. 

(b) J'ignore par quelles raisons pre%* 
que tous ceux qui parlent de ]Nem- 
brod le représentent comme un tyran 
farouche et superbe. L'Ecriture ne lé 
peint point d'une^ manière si désavan- 
tageuse. Elle ne.dit nulle part qu'il ait. 
'usurpé la royauté par Tiolent^ J« 
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Hérodote fournit un fait qui, qiioîf^c d'une date bien po§té- 
ricurr, petit aussi faire juger des motifs qui auront dcleriainé les 
peuples à établir le gouvernement inonarehique. 

Cet histovien dit que les Mèdex, après avoir sfcoué te joug des 
Assyriens, furent pendant (]iielque («mps sans aucune forme 'le 
gouvernement. lU ne tardèrent pas à être ev proie aux désordres 
et aux oxc6s les pins criants. Il y avait alors parini eui un homme 
Irèfi-sage et très-prudent, nommé Déjucès. Les HèHes le pre- 
najcot souvent pour j«jgG de leurs différends. Déjocès écoulait les 
pkilntes et terminait les disputes. Ses lumières et son intelli^nca 
lui acquirent bientdt l'estime générale de toute la contrée oii 
U demeurait. On venait màme des auti'es parties de la Médis 
Inqtlorer son seconvs; mais accablé par le nombre ées afiatres, 
qui augmentaient chaque jour, il prit le parti de se retirer. On 
vit renaître aussitôt les troubles et le «lésordre. Les Mècles aktrs 
tinrent csuseil, et reconnurent que !« se i:l moyen de remédiei^ aux 
maux qui les afiligcaicr.t était d'élire un ruî. Le chois tqmba 
d'une voix unanime sur Déjoci^s (i). 

Ce fait, et l'exemple de iNcmtirod, fournissent des lumières 
Irès-justes sur l'origine des premières souveraioeiés. Des événe- 
ments pareils à ceux dont nous parlons, ou du moins fort appro- 
chants, auront donné naissance au gouvernement monarchique, 
dont les deux premières et priucipales fonctions ont toujours été 
de rendre la justice aux peuples, et de marcher à hsur tête en 
temps lie guerre. C'est ce qu'on voit diserlement exprhné dans les 
motifs allégués par les Israétttes à Samuel, lorsqu'ils lui ilemau- | 
dèrent à être gouvernés par un roi (a). 

La couronne a donc été originairement élective ; mais cet usage 
n'aura pas duré long-Iemps. On aura bientôt reconnu l'avantage 



soupçonne qii'i 



in doilBllrihiierkJosc- 
. iM'épuUtioadonlNeiD- 
brod jouit uujouril'hiii. Cet hittorieti n 
juge à propos (In jiciiiilre ce prince 
dsicouteun lesptiii odieuECï. Autiq. 
]-i,c.(l. 

Main on sait de qiietlc autnrilii cit 
h ténralgnage de Josephe, lonqu'il 
ir'cBt point appuyé du auflrage de 
l'Ecriture ninic 

(i) Hi^D.l. 1,11.97 elauiï. 

(a) Et erimiii ntts i/uoifue lieut om- 
utigeiitci, tl judii:ahU ntititx noster, 



egreJielur ontr nos , ^ pugnahit 
rianoitraprvuohii. 1 4|.i;.H, V-io. 
Les mmllciin lïcrivaini de l'aoU- 
lilé ge luot Wujoua dédaris tn fe- 
li rojauli. Hérodote , Plal«n, 
K , XtTiopho" 

te plus avanlageuK et 
le plus pirHiit ifc toiia ceux lUe les 
homme* ûent inventas , et il eat b 
remarquer que Is plupart de ces écti- 
vaitu vivaient dans des république!. 



AristoK , Xt'DophoD , Isocrale.XieéV 
le.T — 



e, Plounpiei e 
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de Ca!fe succéder le fîb à ta puissance dont le père avait été 
rerèlu. Tout parlait en sa faveur. La considération qu'on avait 
sue pour son père, Jes sentimeots et les iiisiructions qu'il était 
|»ésuai<: en avoir reçus; bien d'autres motifs enfin auront déter- 
mini- les peuples il se soumettre au Sis du monarque qui venait 
de les gouverner. On aura pu prévoir encore les i ne onvén tenta 
attachés à la nécessité de se choisir un maître chaque fois que le 
trAne seruit vacant. Quoi qu'il en soit , dans les plus anciennes 
monarcliies, la couroone a été héréditaire. Qu'on jette les yeux 
sur ce que l'faisloire nous apprend des nations soumises au gouvcr- 
nemtïut nion^trchique , on verra constammcut le fils succéder au 
père. Chez les Babjlonitns, les Assyriens, les Egyptiens, les In- 
diens, les Chinois, les Arabes, les Atlantes, chez les Grecs et les 
Gaulois, c'était le fils qui montait toujours sur le trâue après U 
niortde son père (i), et ordinairement le fila atné (2). 
•i^es états des jtreuuers souverains eurent d'abord ftn-t pen 
:ndue. Dfiiis les anciens temps, chaque ville avait son roi, 
^lt,plus attentif à conserver son dumaioc qu'à l'éteudre . ren- 
fermait son ambition dans les limites de son territoire (3). L'his- 
toire sacrée et la pi'ofane témoignent également combien les 
auciens royaumes étaient Iwmés. Ils ne devaient pas étt« con- 
sidérables, même dans l'Orient, qui a été le berceau du genre 
humain. Du temps d'Abraham , il y avait [usqu'à cinq rois 
dans la seule vallée de Sodâine (4) ; c'est-à-dire , presque au- 
tant que d' habitation s. Celte vérité paraît encore plus scusible 
par la quantité de souverains que les Israélites trouvèreut dans 
la l'alestine. Le nombre de ceux que Josué avait déiaits mon- 
tait à trente-un (5). Adonibcsec , qui ne moui-ut qu'après Josué, 
avouait que, dans les gueires qu'il avait entreprises, il avait 
fait périr soixante et dix rois {G). L'Egypte était origiaairemeut 
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(1) SincROK. apud EnsEï, p. 36. 
-K*T.i.lGSia p,ili,3. - He« 
Lvi.n. j.— AoiaT.iiercpubl.l 
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ULt, p. 16;, 171. — MtllTlM , lUsl. 

de UChîae.l.n.p. Sg, idi. — Hist. 
iei lovit, t, I , p. 40| 3G5, 3^3. — 
Am^ibt*, HisL des ladei occident, fol. 
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<. apiid EusGb.|i. 3C. B. 



Hïboo. 1. vu , n. î. PaiTo 
p. iio3, Iia4' In Alcib. pii 

UiOD. l.v,p. 383, 386. — 

iDCflî.l. i,p. 4<j.t, 
EJif. t. Mv , p. 390. 

(3) Intiti suam euiqii 
rœna Jîniebaioiir. Jdbiim 

""(«Gm. c. i4,y. s. 

(S Jf... .j,i,.i. 
(C; Jmlk. ï- ■ , rf. ;. 
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partagée en plusieurs états (i). Les différentes provinces qctf 
composent aujourd'liui Tempire de la Chine et du Japon ' for- 
maient anciennement autant de souverainetés (2). Combien de 
temps la Grèce n*a-t-elle pas été divisée en quantité de petits 
royaumes (5) t Quelques familles réunies* sous une même ville', 
aous un même chef, composaient les états de ces prenaieis 
monarques. L'Afrique, l'Amérique, et une partie de l'Asie, pré- 
sentent encore aujourd'hui l'image de ces premiers tempis. On 
rencontre une grande quantité de souverains dans une fort 
petite étendue de pays. £haque canton a son roi particulier (1). 

Quant à l'autorité de ces anciens monarques , elle était assez 
bornée. Ou voit , par plusieurs monuments , i j[ue les premiers 
royaumes avaient été constitués de manière que lés peuplée 
.avalent beaucoup de part au gouvernement. Les affaires se trai- 
taient ou étaient réglées dans les assemblées de la nation, 
iiémor, roi de Sichem, ne consentit aux propositions que ^ lui 
faisaient les enfants de Jacob, qu'après en avoir fait part au 
peuple et obtenu son consentement (5). Les historiens profanes, 
d'accord avec PEcriture sainte, conviennent tous que l'autorité 
des premiers souverains était très-limitée (6). Les rois d'Egypte 
étaient assujétis à dés règles très-sévères et très-gênantes CyJ. 
Le pouvoir des anciens rois de la Grèce n'était guères plus étendti 
que leur donaaine (8)v Lès premiers rois du Mexique n'avaient 
point un empire absolu sur leurs peuples (9). On peut fort bien 
comparer ces^ anciens monarqnes aux Caciques et autres pef:its 
souverains de l'Amérique (16), dôiit l'autorité ne s'étend presque 
qu'à ce qui concerne la guerre et les traités de paix et d'al- 
liance. - . I . 

Quelque idée, au reste, qu'on puisse se former des pré- 
«liers souverains , il est toujours certain que c'est rétablisscmeift 



(i) EusEB. Prœp. Erang. 1. i, c. 27, 
J), 432. A.' ^^ Marsh. p. 26 i 29. 

(2) Ane. rcl. des Indes et de la 
Chine , p. 186. Journ. des Savants. 
Juin 1688., p. i5. Juin. 1689., p. 3ig. 

^3) Voy. re 2^ vol. L. I. 

\A) Voy. )a Bibl. raison, t. i , p. Sa. 
—Mercure de France, Novemb. 1717. 
p, 82. — Hist. générale des voy. t. 1 , 
p. 93. — Rec. des voyages qui ont 
tei-vi à V4V^llis%«meQt U^ la Compa* 



^nîc des Ind. hollan(|^t. 11 , p. 493» 
^5) G en. c. 34- y*. 20 et suiv. 
(6) DioTî. Halicarn. 1. V. p. 336, 



337. T^ Diod. 1. 1 , pag. 80. 1. III , pag, 
177. Tacit. de Morib. Germ. c. 7, ii« 

7) Infrà. 

'8) Voy. le ae vol. L.L 

'cjf) Accosta. 1. vu , foi. 333. v. . 

jo) Voy. L'EscAhfiôT. Hist. de 1» 
Nouvelle France , p. 85a , 853. 
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ûa gouyemement monarchique qui a donné aux sociétés ui^ 
forme fixe et assurée. C'est par ce moyen que les peuples ont 
fait cesser- les troubles et les malheurs auxque]p ils s*étaienL 
vus exposés dans les commencements : ils sentirent la nécessité 
d'établir une règle générale qui contînt les différents ordres de 
l'état, et mît un frein à l'esprit d'indépendance naturel à 
l'homme. Ils y parvinrent en réunissant dans un seul chef le^ 
forces et les droits de tous les membres de la sociétés- Ainsi 
s'est établie dans chaque corps politique cette autorité et ce 
pouvoir suprême- qui en font le maintien et l'appui ; c'est de 
cette forme qu'est émanée la seconde espèce de lois dont je, 
yaîs parler. 



^<^ 



CHAPITRE PREMIER. 
De rétablissement des lois positivesj^ 

Xjk but des peuples en établissant un chef , et en se soumettant^ 
à sa conduite , avait été de suppléer à l'insuffîsance des lois natu*^ 
relies. L'autorité des premiers monarque»^ trop limitée dans soo 
origine , ne pouvait pas remédier aux abus qu'on voulait corriger 
Le bien de la société a donc exigé qu'on leur confiât un pouvoir 
{lius étendu , et qu'on les mît en état de faire des règlements pro^** 
près à perfectionner les premiers établissements. On a donné avee 
raison le nom de lois à ces règlements (i). Jç les appellerai ioit 
positives g parce -que leur objet est clair et marqué. Elles on| 
remiédié à tous les inconvénients de la société primitive. Le sou- 
verain ^ en publiant ses lois^ instruit chaque particulier des règlef 
qu'il doit suivre : chacun n'est plus juge indépendant dans sa, 
propre cause. C'est le souverain qui fait l'application de la loi» 
Aé«nissant dans sa personne toutes les forces de l'état ^ il est à 

I 

(i) Arhitria principum pw legihus IChronAiy. ii , pag. 65. Stob. EcloCf 



$rant. Justik. 1. 1 , init. — Diod. 1. i , 

J>. i8. 1. Y , p. 387. — 'Dioic.Halicarn. 
. X, p. 627. Plut. t. 11, 356. A. — 
^AUT. ÀiMaX. 1. ai A A. a6« — * £ii«sb. 



Phys. 1. I ,p. 124. — SyVcell. p. 125. 
D. — PoMP. JuRisc. Enchirid. de ori- 
gine Jur. 1. u ; yaràg. r. 
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portée de tenir la main à rexéention de ses ordoonafices $ et de 
punir quiconque voudrait les enfreindre (i). £nûn, il est intéressé 
à veiller soigyuaement à ce qu'elles soient observées. 

Les lois positives auront d'abord été en très-petit nombre. Elles 
n'auront eu pour ol^'et que les intérêts généraux de la société. 
Avant que d'entrer dans aucune explication 5 il est à propos de 
faire quelques observations sur la manière dont les liomHies ont 
vécu originairement. 

On sait qu'il a été un temps où les peuples ne tiraient leur sub- 
sistance que des fruits ^e la ter^ produit naturellement > de la 
chasse ^ de la pèche 5 et des troupeaux qu'ils élevaient. Ce genre 
de vie les forçait à changer souvent de lieu. Ils n'avaient par coa- 
séquent ni d^pieures ni habitations fixes. Telle a été 5 jusqu'au 
temps où l'agriculture s'est établie^ l'ancienne manière de Vivre , 
qui s'est même conservée parmi plusieurs nations ^ comnie les 
Scythes 9 les Tartares, les Arabes 5 les sauvages ^ etc« 

La découverte de l'agriculture à introduit des mœurs toutes 
différentes. Les peuples chez lesquels cet art s'est établi ont été 
obligés de se fixer dans un mèiiie canton. lisse soqt réunis dans 
des villes. Cette espèce de société ayant besoin d'un bien plus 
grand nombre d'arts que les peuples qui ont négligé ou ignoré 
l'agriculture j eHe a dû, ^r uae suite nécessaire, avoir aussi 
besoin de beaucoup plus de lois Cette observation nous conduit 
■à distinguer deux ordi^ésdîfléi^ettts dans les lois positives , les unes 
qui conviennent également à toute espèce de société politique, et 
les autres qui ne sont propres qu'aux peuples cultivateurs. 

Les lois qui convietobent également à toute espèce de société 
politique^ sont celles qui ett ont été le fondement et lé lien, sans* 
Icsquellcft, en un mot, aucune ^orme de gouvernement n'aurait 
pu subsister. De ce genre sont les lofs touchatit la distiaetîoa du 
tien et du mien, c'est-à-dire, le droit 'de propriété, les lots pé<^ 
Yiales , celles qui fixent les formalités du mariage ; les lois enfin 
qui concernent les obligations respectives que les honunes con^ 
tractent les uns envers les autres e^mme membres d'une même 
société, le mettrai encore dans ee rang l*établis8(efitoefit du culte 
public et solennel rendu à la divinité chez toutes les nations 
pt^icées, quoique sous différentes Cormes : tel est le premier 
^rdre qu'on peut distinguer dans les lois positive» 

(1) P/iA<np«i d« Proil politique , t f 9 c« I. 
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. Celles que je place daDS le second ordre supposent une société 
oà il y a déjà quelques arts d*înventés, et par conséquent un 
commerce et un mouvement d'effets. Ces lois ne sont qu'une ex- 
tension et un développement des premières. Le droit naturel, 
ou, pour parler plus exactement, Téquité réfléchie, fait la base 
des unes et des autres ; mais c'est du droit civii que les dernières 
ont reçu leur forme dans chaque pays. Celte forme a dû néces- 
sairement varier relativement au climat , au génie des différentes ' 
nations, et aux circonstances particulières; c'est en quoi consiste 
le caractère distinctif des deux ordres de lois jjositives que je 
viens d'établir. Les diverses manières dont a été modifié, dans 
chaque pays , le second ordre des lois positives , constituent ce 
'qu'on appelle le droit dvil d'une nation (i). On comprend sous 
ce nom toutes les lois qui ont été établies pour régler les actes 
ordinaires de la vie civile, et les intérêts particuliers des différents 
membres de la société. Telles sont les lois concernant la propriété 
des héritages, la manière de recueillir les successions, la forme 
. des ventes, des contrats, etc. 

La société , chez les nations qui tirent leur subsistance de la 
chasse, de la pèche et des troupeaux, n'est pas susceptible de 
beaucoup de lois; ces nations étant dans la nécessité de changer 
«ouvent de demeure et d'habitation , ne connaissent point la pro- 
priété des doDfiaînes, source principale des lois civiies. Cette 
manière de vivre a été, comme je l'ai déjà dit, celle de la plu-- 
partdes peuples dans les premiers temps. Ainsi les lois civiles ne 
sont point les premières en date. D'ailleurs , elles n'ont pu avoir 
lieu qu'après l'établissement des lois qui constituent proprement 
la police d'un état. C'est donc le prernier ordre de lois, c'est-à- 
dire celles qui forment la constitution essentielle de toute espèce 
de société politique , que nous devons considérer les premières. 
Je remets à entrer dans quelque délail sur l'origine des lois ci- 
"viles , au temps où je parlerai des principes du gouvernement éta« 
bli chez les peuples cultivateurs. 

(i) Institut. parag.de Jure oatgent. etcir. 
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ARTICLE PREMIER. 

2)u premier ordre des lois positives. 

\J9 ne peut tien lUrc de certain sur l'ordre et le développement 
des premières constitutions politiques. Tout ce qu'on a di'bité sur 
ce sujet se réduit à des conjectures. L'excès du désordre a fait 
penser à établir des lots. On les doit au besoin , souvent au crîme > 
rarement >\ la prévoyance. Il y a bien de l'apparence ijue la pltt^ 
part des lois essentielles au maintien de la société ont été établies, 
à peu près dans le même temps. Les règlements cnncernant les 
biens des particuliers, les lois pénales, les formalités du mariage, 
et l'établissement d'un culte public , auront été , autant que noua 
pouvons le conjecturer, les premiers objets dont les It^islateurs 
se seront occupés. ■ 

L'origine du droit de propriété remonte i\ l'origine dcssocEétés.* 
Dès le moment où les familles se sont réunies , la dislinctiou àix 
tien et du mien a eu lieu. Néanmoins ce droit n'a été bien déter- 
miné ni bien connu que depuis l'établi ssemeut du gouvernemeut 
politique. 11 a été nécessaire alors de mettre un certain ordre et 
un certain arrangement dans les affuires de la société. On y a 
pourvu par des règlements fait! pour assurer à chacun la jouis- 
sance paisible de ce qu'il possédait. Ce sont ces difTérents règle- 
ment qui ont donné naissance au droit civit. Mais, comme je 
l'ai déjà dit , le code civil des premiers peuples aura été fort peu 
étendu. Privés de la plus grande partie des arts , ils n'avaient 
d'autres biens que leurs bestiaux, quelques meubles et quelques 
ustensilea dont l'usage leur était absolument nécessaire. Les prin- 
cipaux objets pour lesquels ont été instituées les lois civiles leur 
étant inconnus, ils n'avaient pas besoin de beaucoup de forma- 
lités pour cunslater leurs engagements et terminer leurs contes- 
tations. 

Si nous sommes bien fondés à dire que dans les premiers 
temps les peuples n'auront presque point eu de lois civiles, nous 
le sommes encore plus à juger qu'il n"eu aura pas été de même 
des lois pénales, L'établissement de ces lois était d'une néces- 
sité indispensable, pour arrêter les teulalîons que chaque par- 



Dï l'origine des lois, etc. 35 

tlculier aurait pu avoir de reprendre et d'exercer son droit na« 
turel. 

C'est un des malheurs de Thumanité que tous les hommes ne 
soient pas également portés au bien et à la justice. Le but de la 
société politique est d'assurer la tranquillité des citoyens. Il a 
donc faUu prendlrè des mesures pour arrêter les entreprises qui 
auraient pu la troubler. L'expérience a fait connaître que le 
maintien dé la société dépend entièrement du pouvoir coactif , 
cjui, par des punitions et des châtiments exemplaires y intimidé 
les méchants 5 balance l'attrait du plaisir c^t la force dés passions. 
De là, la nécessité et rétablissement des lois pénales. On re- 
marque , par ce qui nous est resté dés lois des plus ancien^ 
peuples 9 que la matière principale sur laqueUô elles roulent 
sont les crimes , et encore les crimes les* plus fréquents entré 
des peuples brutaux , comme le vol , le meurtre , le viol , le 
rapt , les injures , en un mot tout ce qui se commet par vio- 
lence (i). 

- n ne nous est pas possible d^entrer dans aucun détail sur l'es- 
pèeeet la qualité des anciennes lois pénales. La loi du talion est, 
dans ce genre , la plus ancienne de toutes celles qui auront été 
établies. Elle est puisée dans l'équité la plus saine et la plus na^ 
turelle. La loi du talion était observée très-éxactement chec feë 
Hébreux (a). Je suis persuadé, qu'en ce point , Moïse n'avait fkit 
que se conformer aux usages primitifs. Les Sauvages , encore au- 
jourd'hui, suivent exactement la loi du talion (3). Elle était aussi 
autorisée par les législateurs grecs et romains (4)- H est vrai que 
l'exécution de cette loi pouvait , dans plusieuré circonstances , 
avoir des inconvénients, et même des impossibilités. Ce fut pour 
y remédier qu'on imagina par la suite des châtiments , et même 
des compensations pour tenir lieu des réparations dues pour l'of- 
fense que la loi punissait. On en trouve des exemples chea les 
Hébreux (5), et nous aurons encore occasion d'en parler lorsque 
nous traiterons des anciennes constitutions de la ûrèce (6)« 



1 



(i) ybjr, l'Hittoire du droit fran- 
cs , dans le premier volume de l'Inst. 
an droit finançais attribué k Ârgou. 

C2) Exod. c. ai , y^. 33 , a4 > ^^- 
(3) Voyage deCoaéAL , 1. 1 , p. 208. 
— Voyage de J. de Lbry , p. 272. — 
Hist. générale des voyages , t. iv , pag, 
224 9 325. 



(4) Paus. 1. 1 , c. 28, p. 70. — A. 
Gell. 1. XX , c. 1 , p. 863. — Càlmbt , 
comment. 1. 11, p. 291. 

(5) Exod. c. 21 , T^. 22, 3o. c. 22, 

(6) Dans le 2^ vol. 1. I, c. lU^ 

art. 8. 

3. , ' 
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On peut assurer, en général , que les ancieniies loU péfiales 
auront été très-sévères. Dès les premiers temps , on voit Tha- 
mar condamnée au feu pour crime d'adultère (i). On remarqua 
la même sévérité dans les lois des Egyptiens, dont nous parle- 
rons biciitûl ; celles dca Chinois en sont encore une preuve (a). 
On en doit dire autant des lois de Moïse. Le blasphème (5) , 
l'idolillric (4) , la violation du sabat (5) , le sortilège (6) , Tho- 
micide (7), l'adultère, (8) , l'inceale (g), le viol (10), le péch£ 
contre nature (11], les violences envers les père et mère (ta), 
étaient punis de mort , et d'un genre de mort très-cruel ( i3). On 
disait aussi des lois de Dracon , un des premiers législateurs d'A- 
tliènes , qu'elles avaient élé écrites avec du sang (t4)- La loi des 
douze tables chez les Romains est pleine de dispositions très- 
cruelles. On y trouve le supplice du feu , le vol puni â« 
mort, etc. , et presque toujours des peines capitales (iS). Che» 
nos ancêtres , le supplice des criminels était d'âlrc brûlés vi& i 
riionneur des dieux (16). 

Les lois doivent non - seulement assurer la vie et la tranquil- 
lité des citoyens > elles doivent encore constater l'état des particu-. 
tiers , pourvoir à leur subsistance , prévenir tous les suiets d« 
discorde , et former le cœur et l'esprit des peuples , en leur inspi- 
rant des sentiments propres à entretenir la paix et la concorda 
dans les familles. Je remarque ches toutes les nations policées, 
deux usages qu'on doit regarder comme la base et le soutien 
de loutca les sociétés politiques. L'un , les formalités qui accom.- 
pagnent l'union de l'bommo avec la femme , qui lisent lea 
engagements du mariage et l'état des enfants ; l'autre , les 
cérémonies d'un culte publio rendu solennellement à la divr 
uité. Ces deux objet» ont été les moyens les plus propres et 



(i) Gcn. c. 38, f. afl. 

(2) Hisl. générale dci TOjagea, l. 

f3) Leiil. c. 34,)(. ii,8lc. 

(4) Exod. c. aa,T- *"■ — Leviï. c 

fe Kum, c. iS , f 3a et suit- — 
Eiod. c. 3i,V, i4,i5. 

(6) Esod. c, aa, f. 18. Levit. c. 

(7) Exod. cai.i. ac—Lerit-c. 
,a4- T- ij. 

(8) Loïit. c. ao.it. 10. 



fa)/W.T..a,i4,i,. 
fio) Dent, c.aa, iJ.aS. 

ij Levit. c. i8,ih.aa,a3,'a9. (^ 



>.f.T3, 



11 ,)f. iS, ij.— Lcïil, 



(u) Eïod. 

fi3) Lefi!u,Ial»iBdalion,etc, Vo/, 
le P. CM.HfT, t. (i,p. a8o. aSi. 
fi4J PiuT, iuRolonc.F, 87. F. ^ 

dencfiRom. p. 143. 

(i6; Csm.deBeUoGaltl. 
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les plus efGcaces que les li^gislatenrs aient employés pour régler 
et maintenir les états qu'ils ont eus à gouverner. 

Le penchant mutuel qui porte les deux seses à se recher- 
cher est le 'j)rincipe qui perpétue et maintient la société ; 
mais ce penchant, s'il n'est pas contenu dans de certaines 
bornes, est la source de bien des maux. Avant l'établissement 
des sociétés politiques , les deux sexes , dans le commères 
qu'ils avaient ensemhle , ne suivaient que leurs appétits bru- 
taux. Les femmes appartenaient à celui qui s'en saisissait le pre- 
mier (i). Elles passaient entre les bras de quiconque avait la 
force de les enlever ou l'adresse de les séduire. Les enfants qui 
provenaient de ces commerces déréglés ne pouvaient jamais 
savoir quels étaient leurs pères. Us ne connaissaient que leurs 
mères, dont , par cette raison , ils portaient le nom (2). Personn» 
aussi n'étant chargé de les élever^ ils étaient souvent exposés 1 
périr. 

Un pareil désordre ne pouvait qu'être extrêmement préju- 
âicîable. 11 était de la dernière conséquence d'établir de la règl« 
et de la tranquillité dans le conmierce des deux sexes , d'assurer 
la subsistance des enfants , et de pourvoir à leur éducation. 
On n'y est parvenu qu'en assujétissant à de certaines forma- 
lités l'union de l'homme avec la femme (3). Les lois du mariage 
ont mis un frein à une passion qni n'en voudrait reconnaître 
aucun. Elles ont fait plus : en déterminant les degrés de consan- 
guinilé ((uî rendent les alliance^ illégitimes , elles ont appris aux 
hommes à eonaattre et à respecter les droits de la nature. Ce 
sont ces lois enfin qui, en constatant la condition des en- 
vols , ont assuré des citoyens à l'état , et donné aux sociétés 
une forme fixe et assurée. 11 n'y en a point qui aient plus 
contribué à entretenir l'union et la paix pamû les hommes. 
L'institution des lois et des formalités du mariage est très» 
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(i) Quoi iienerem incaritan rapita-~ 

f'iribus tdiiior,ciedehat, ut m 
grege tiurws. 

Bout. 1. 1, luit. 3, t. log. 
(3) SiBcaofi. aoud. Eoseb. p. 34. 
D. — Vabbo apuil Aueust. de civit. 
Dei. 1. 18, c. 9. — Kicoi.. Dauuc. 
vcrbo T«^itxl9i^Ây»l Et Avwoj apml 
Talei. Escerpt. p. ûio , 517.— Somï, ' 



Lea traces de cet usage pi'itnitif&'é- 
laieut coDicrvées chez plui'ieara mua- 
ples del'oDtiqui'td. for- Herod. I. i, 
u. 1^3. — Heuclid. Pont, de Polit. 
TerLo , AuxioJi'v— AïOLt. Rhod. Ar- 
gon. 1. i,v- aag, etc. 

(3) Concabita pmhlbtrevagù, dare 
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HoKAT. de kiV. poct. V. 398. 
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ancienne. L*écrilure nous offre des exemples marqués (fu 
rcHpect que, dJ.-8 les première temps , oo avait pour uu Éta- 
hliuemciit si nécessaire au repos et au maintien dç U so- 

Diélé (.). 

L'bistoire profane dispose également de cette vérité. Toutes les 
anciennes traditions s'accordent à rapporter aux premiers aouvc 
rain» les règlements ioncernaot l'union de l'iiomme avec la 
femme. Méuèa, qui pas^e pour le premier monarque des Egyp- 
tiens (a) , avait établi la loi du mariage chez ces peuples (3). Les 
Chinois en font honneur à Fo-hi, leur premier souverain (4)' ^'^ 
Grecs avonaient être redevables d'un établissement si salutaire à 
Cécrops ^5), qu'on doit regarder comme le premier législateur 
de la Grèce (6), La fable, dont l'origine remonte jusqu'aux pre- 
miers temps, ne nous présente partout qu'une épouse en titre. 
Jupiter, Osiris, Plulon, etc. , n'ont qu'une femme légitime. Le» 
Cretois prétendaient même avoir conservé la mémoire de 
l'endroit où les noces de Jupiter et de Junon avaient été célébrées. 
Chaque année , on en solennisait l'anniversaire par une représen- 
tation tydi-le (les cérémonies que la tradition disait y avoir ét& 
observées (7). 

On voit I enfin , par les lois de tous les peu|)Jes p«licés , cooi- 
>icn les législateurs ont eu à cœur de favoriser le mariage. Moïse 
ordonna que les nouveaux mariés seraient exempts pendant hi 
première année d'aller à ta guerre , et généralement dispensés de 
toutes charges publiques (8). Chez les Péruviens, ceux qui se 
mariaient élaieut exempts , pendant la première année de levir 
inoriage, de tous impôts (^). 

Lee anciens législateursportèrent encore leurs vues plus loin ; 
afin d'assurer Iqs ncewls du mariage, et pour rendre ee lien 
d'autant plus respectable, ils décernèrent des peines contre c«us 
qui entreprendraient d'en troubler Tuiiiou et la concorde. De 
tous les temps, et chcx toutes les nations policées, l'adultère a 
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36. y. 10. 

f-j) DioD. 1. i,p. 17. 

[3) Pi.i.Ai>ujiT. apud ChroD. Alex, 
p. ^H. — CïDKEN. p. 19. D. — Sum, 
VOM \f<^idfct. t. u , q. as. 

(4) Eilriildcahisl, chinois,— Lcttr. 



, P.3i. 

ïoLc.3,1 



Edi/.l.i-w.,p.65.- 

du ta Chine,!.] 
(5) for. le 
(fi) Jbkl. 
(7) D[OD.l.¥.p.3B8. 
(a) Dcut. c. 34, y. 5. 
(9J Uitt.deiluïaa,!. 1 
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été proscrit (i). I^es législateurs étaient trop éclairés pour né pas 
sentir combien ce crime était contraire au bon ordre et au main- 
tien du repos public. Ils ont regardé du même œil le yiol et le 
rapt (a). On ne pouvait prendre trop de précautions pour arrêter 
et contenir une passion dont les suites auraient entraîné infailli- 
blement la ruine totale de la société. Passons à rinstitutton des 
cérémonies religieuses. 

L'établissement d'un culte public et solennel est sans c(Mi- 
tredit ce qui a le plus contribué à contenir et humaniser 
les peuples , à maintenir et affermir les sociétés. L'existence 
d'un être suprême , arbitre souverain de toutes choses , et maître 
absolu de tous les événements, est une des premières vérités* 
dont toute créature intelligente , et qui veut faire usage de sa 
raison, se sent saisie et affectée. C'est de ce sentiment intima 
qu'est venue Tidée naturelle de recourir dans les calamités à cet 
être tout- puissant, de l'invoquer daoB les dangers pressants ,^ et de 
chercher à s'attirer sa bienveillance et sa protection par des actes 
extérieurs de soumission et de respect. La religion est donc an té- 
Heure à l'établissement des sociétés civiles , et indépendante de 
toute convention humaine. 

Mais la dépravation du cœur , l'aveuglement de l'esprit , et la 
superstition surtout , n'ont que trop souvent obscurci et détourné 
les idées que l'homme doit avoir de la divinité : il les. a plus 
d^une fois transportées indistinctement à différents êtres qWil a 
cru pouvoir le protéger, et leur a conséquemment adressé son 
hommage. Aussitôt que plusieurs familles se furent soumises à 
une forme de gouvernement politique, on sentit combien il serait 
dangereux de laisser à chaque particulier la liberté de se former 
un culte à sa fantaisie. On s'appliqua donc à réunir dans un cuite 
public et uniforme les honunages de chaque membre de 1:^ 
société, tu Que personne n^ait en particulier des dieux nouveaux » 
» disent les lois romaines , et qu'aucun ne révëre, même djans 
% le secret , des dieux étrangers , à nioins que leur culte n'ait 
» été admis par l'autorité publique (5). » La vérité de ce principe 
a été reconnue ^ toutes les nations policées; elles ont aisémenl 



(i) Gen. c. 38, ^. a4. -^ Lwit» c. %o, 
y. lo- — Job. c, 3i , V"» lo , n. — 
DiOD. 1. 1 , p. 89, 90. — >£LIA^. var. 
Kist. I. xil , c. a4- ^~ Màrtim , Hist. de 
\x Gûne , 1, 1 4 Ci 3j ,,— àcosta > Hist. 



nat^ des Jnd. , 1, yi > c. 18, — Conq. da 
Mexiq. t.i ,p.564* 

(2) Deut. c. 32 , -jf. a5. — Diod. 1. 1 „ 
p. 89. — Hist. des Incas , 1. 1 , p. a4a. 

(3^ Qççno , dQ legvl^ u , ii,.8. 
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compris qu'aucune société ne pouvait subsister sans un ciille 
public. Danstpielque pays qu'on se transporlf , on y trouve des 
autels, des sacrifices, des fëlcs, des cérémonies religieuses, des 
prêtres, des temples, ou des lieux consacrt' s publiquement et 
solennellement à la divinité (a). 

Nous apprenons, par tout ce qui s'est conservé de l'Iiisloirc des 
plus anciens établissements , que ce furent les premiers souve- 
rains qui instituèrent les cérémonies de la religion, et réglèrent 
le culte public qnc l'on a rendu chez luus les peuples policés à la 
divinité (i). On voit même qu'originairement, et long-temps eii^ 
eore après, le sacerdoce était toujours réuni avec le sceptre dans 
la personne des rois ; l'Ëcnture sainte le dit (a), Homère et les 
auteurs profanes s'en expliquent aussi très-clat rement (3) ; il se- 
rait inulile d'insister davantage sur ce point. Disons plutât un 
mot de quelques usages particuliers auxquels l'établissement des 
premières lois positives aura donné naissance. 

L'institution du droit de propriété, et les lois sur le roariagei 
ont entraîné nécessairement l'établissement de quelques usages 
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(a) Le» propos) lion*. ^ 

plut gt^B^rûles , peuvent wulfnr quel- 
quels eicep^nni.Oii m'objectera peut- 
être qui^ des écrit ains,tiuit anciciis que 
modcmes , parlent de peuples rhci 
lesquels on u'a décourni't aueune mar- 
que extérieure de religion. 

Mais il làut remarquer prcmi^re- 
inent qiie res peuples , qu'on dit Être 
BOUS aucuD culte extérieur , se rédui- 
sent toutnuplusli cinq ou six, tant de 
l'ancien que du nouveau monde. Ob- 
servons en second lieu qu'ils ne for- 
nent point de sociiltcs nombrcusra ni 
étendues. Or , je demande si ce petit 
nombre d'itommci, comparé ù la tota- 
lité du genre buiDoin ,peut détruire la 
maxime générale qu'une société ne 
saurait Bubnster «ans culte eitérîcur ; 
maxime dont ta vérité est confirmée 
par la pratique et l'csemple de tout 
les naboDS tout sauvages qui! policét 

D'ailleurs, est-il Inen certain qu'il 
ait jamais existé ou qu'U existe encore 
iea sociétés chez lesquelles il n'y ail 
aucun culte extérieur? Les écnvaina 
ou les voyageurs qu'on cite ont-ils 
■éjouraé assez lon^-temp* chez II 
jieuples dont ils parlent, et les cou 



naissaient-il assez pour être certains 
qu'ils n'avaicnl aucun culleiaitérîttirî 
(i) DiDD, 1. 1 , p. i8 , ig. — H»^». 
tib. 143.— DioB. lIii.ic*BK.Li,p.87i 
9o.T*crr.Annal.l.iu,n. a6. — PLrT, 
i, n , p. 356. A. p. I laS. D. — S*oi. 
Kclog. Phys.l.i.p. i34.'EÎGt. de« 
IueaB,l.i,c.3i.p.6;. 

Ca)Gen.e. i4,y. 18. .. Ileg.c. i3, 
^.9.u.neg.e.6,r.l3, 18, ao. c. 
.4,^.35. 

f3) — HEnon.l.e, n.56. — Plat. 
nPolit. p. 35o.B. — XE^optI.Cîrop. 
. m , p. 63, De Hep. Laced. p, 544. 
-DxMosra. in Pie^rum. p.873, B.— " 
CicxRo , de Divinal. 1. 1 , n- l^o■ — 
Vint".- .€neid. 1. m , v, 80, — Dion, 
l.ii.p.iSg. — Dios. H-^LICAR^.1. n, 

f, 87. 1. lï, p. aSt). — Titus Uvics , 
.ii,n. 3ï,^SBaïive ad .£neid, l.iii, 
V. 80, — MxBTiM , Hist. de la Chine , 
t. I , p. 9i) , 89, — Mém. du Père le 
CoHTE, t. 11, Icttr. g, p. 16. — Hist. 
des Incas, tom. U, p. 4^. — Lellr, 
Edif. lom. XIX, p. 387 , 483.— llift. 
du Japon par KRmpfer , Pra^f. p. 3o, 
I'i.p-g9-l.u>c. i,p.3a8. tom. n et 
m, init. 
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et de quelques coutumes qu^on doit regarder comme Torigine et 
la base de toutes les lois civiles. Je ne devrais ^ à la rigueur , en 
parler qu^à Tarticle de ces lois. Ces usages néanmoins étant une 
-suite naturelle des lois politiques , ayant eu lieu chez toute espèce 
de société policée , et ayant même précédé rétablissement des 
lois civiles qui n^ont été créées que pour les perfectionner, il est 
indispensable d^en parier ici pour suivre les progrès des établisse* 
ments qui ont concouru successivement à former les états et les 
corps politiques. Ces usages particuliers sont ceux qu^on a obser- 
vés originairement sur les conventions matrimoniales, sur les 
successions , sur la manière de passer et de rédiger les contrats , 
les obligations, et enfin sur la façon de rendre et de constater les 
jugements. 

m 

L'usage veut aujourd'hui que la femme apporte au mari une 
certaine quantité de biens dont il a l'usufruit pendant le mariage.^ 
C'était le contraire chez les anciens peuples. La coutume voulait 
que celui qui épousait une fille fût obligé , en quelque sorte , 
de l'acheter^ soit par les services qu'il rendait au père de celle 
qu'il recherchait, soit par des présents qu'il fciisait à la fille elle- 
même. Abraham change Ëliézer d'une grande quantité de présents 
magnifiques lorsqu'il l'envoie demander Rebecca pour Isaac (i). 
Jacob , pour épouser Rachel, servit Laban pendant sept ans (2). 
Sichem demandant en mariage Dina, fille de Jacob „ dit aux en- 
fants de ce patriache : « Faites monter ce que vous demandes 
B pour son mariage aussi haut que vous le voudrez, et demande? 
» quels" présents ils vous plaira, je vous les donnerai volon- 
» tiers (3). » Cette coutume, au reste, a subsisté fort long-temps 
et chez bien des peuples. Homère en fait souvent mention (4)< 
L'usage d'acheter les femmes que l'on voulait épouser se prati- 
quait chez les anciens habitants de l'Inde (5) , dé la Grèce (6) y 
de l'Espagne (7), de la Germanie (8) , et chez les Thraces (9). C'é- 
tait aussi la coutume chez nos ancêtres (10). ËucorQ aujourd'hui 



i) Gen. c.^,)^. 10, 53. 
W) Gen. c. 29 , y^. 1 8 et suiv. 
J3) Gen.c. 34, y. 12. 

[4) Nous en paiicrons dansle 2« yof . 
L. 1 , à Tart. de la Girèce. 

(5) Strabo , l. XV , jp, io36. 

(6j ypf^ le ae Ypl. C. 1 , ç. 3 , art. ^ 



M Strabo, l. m ,p.'25i. 

(è) Tacit. de morib. Germ. c. 18. 

(9) HmvACLiD. Poat. de Polit, voce 

(10) ^or. la loi salique., art. 4^ ^ 
lc9 formuler de Marculphe^ 
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les Chinois (i), les Tartares (a), les peuples du Toaqulo (3), de 
Péguf4), les Mauresd'Afrique(5),lesTurcs(6),lesbabitanUde. 
Transilvanie (7) , les sauvages (8) , achètent leurs femmes. 

Le partage des successions est un des objets les plus importants 
de la société ; objet qui, à la vérité, n'a dû être bien intéressant 
que chez les peuples cultivateurs, mais dont on a dû néanmoîns 
s'occuper dans toutes les sociétés policées. Aussi voyotis-uous que 
dès les premiers temps on y avait pourvu, et que l'ordre en était 
réglé (9). Les pères paraissent en avoir été atars les maîtres abso- 
lus. Les enfants qu'Abraham avait eus de ses femmes autres que 
.Sara ne partagent point dans sa succession. Il les en exclut poui 
donner tout son bien â Isaac. Ce patriarche se conteute de faire 
5k ses autres enfants quelques doits de son vivant [10). Nous 
voyons aussi Jacob avantager Joseph de toutes les terres qu'il avait 
conquises sur les Amorrhéens (il). L'auteur du livre de Job re- 
marque que ce saint homme donna à ses filles, dans son héritage^ 
une part égale à celle de leurs frères ( i a). 

Il y avait cependant dès-lors certaines prérogatives attachées au 
droit d'aînesse ; l'histoire de Jacob et d'Esaù en fournit des 
preuves sullisantes (i3). Le droit d'ainesse servit aussi de pré- 
texte il Laban , pourse justifier auprès de Jacob de Tînd igné super- 
cherie dont il usa , en lui substituant Lia au lieu de Itachel qu'il 
lui avait promise ( 1 4)- Les meilleurs écrivains de l'antiquité nou& 
apprennent enfin que, suivant l'usage universel et la coutume de- 
toutes les nations policées , les aines avaient l'autorité sur leurs, 
frères (.5). 

On doit encore mettre au nombre d^s plus anciens établisse- 



(i) Histoire gcncnile dos voyages , 
t. VI, p. 144, [4a, — Lettr.Edif.tora. 

fa) MiRC Paul , L 1 , c. 49 , 55. — 
UiAt. g^éraledesvojag.t. vii ,p.a3D. 

(3) Voja",deDiBMEii,t.iii,p. 55. 

(4J Rcc. des Toyag. de la oompsgnie 
de» Indes bollattd. 1. m,p. 73. — Voy. 
d'OvifGTO» , t. Il , p. 397. — LetEr. 
£dif.t.uv, p. 465. 

(5) UUt. gcmérale des voyag. tom, 
11,0.639. — Ibid. t. IV, p, Sgo. 
«(6) 01uervat.de Bcwn.l.m , c, 17. 
— Voyag.delaBtjiiuïEjp. 411. 

(j)CiaiCB.iu not.fld Slrab.p.aSi .(5) 
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Mo? ars des sauvages , tom. 1 , p.^ 



Rec. dfs VI 



■oyage! 
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(m) Gen. e. aS , >. 5 et 6. fo_r^ 
CiLUET , loco ciC 

(ni Gen. c. p , ^. 3a. 

(13) Job. B. 4u, y. iS. fox. l» 
Cmameat. du P. Cuhet. 

fl31 fqj-.Gen.c.4g,^.3. 

(14) Gen, c. afljV^. afi. 

(15) Illad. I. xïjv. i65.— HiEon. 
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ments Tinvention de certains moyens et de certains usages propres' 
à constater les principaux actes de la vie civile. 

Les affaires importantes de la société, comme les obligations 
récîproprea^ les ventes, Tétat des personnes, la propriété et la 
quantité des biens, les mariages, les jugements, etc. , ont eu be* 
soin , dans tous les temps , d*un degré de publicité qui en assurât 
Texécution et Fauthenticité. C^cst à cet effet qu'on a inventé cer- 
taines fomqiules pour dresser ees sortes d'actes , qu'on a autorisé 
c^'taines personnes à les recevoir , et qu'on a établi des dépôts pu- 
blics où Ton pût les consigner pour y recourir et les consulter 
dans le besoin. Toute la société civile porte sur la sûreté des en- 
gagements BMitels que contractent les différents membres qui la 
composent. 

Les peuples ont été assez de temps sans connaître Part de 
peiB4rc la parole et de la. rendre durable et permanente (a).- 
Tous les actes se passaient alors verbalement. Il fallait cepen- 
dant les constater. La fbrnie usitée était de les passer en public 
et dev^Hit des témoins (i). Lorsqu'Abraham achète d'Ephron une 
cavcprM pour enterrer $ara, la vente s'en* fait en présence dctout 
le peuple (a). Homère, dans la description du boucHer d^Achille, 
leprésente deux eiloyens <pji plaident pour l'amende due austtjet 
d'un homieide : Faudience se tient en public ; cel^ii qui a corn- 
HÙs le meurtee soutient devant le peuple qu'il a payé l'amende; 
le parent dm uKirt assure au contraire qu'il ne Ta poin-t reçue ; eb 
tous deux. 5 dît ce poète, pour vider leur différend, ont recours k 
b dépositieii des témoins (3). Il y a encore aujourd'hui de» 
peuples qui, n'ayant aucune sorte d'écriture, se servent de pa- 
reils moyens (4) pour passer leurs actes et leurs contrais^ 

On a pu suppléer aussi à l'écriture par quelques autres inven- 
tions* On connaît des nations dont la conduite peut donner une^ 
idée des pratiques usitées dans les premiers temps. Ces peuples, 
pour Constater teurs ventes , leurs achats , leurs emprunts, etc. y 
cnq^ient certains morceaux de bois entaillés diversement : on 
les coupe en deux; le créancier en garde une moitié, et le débi» * 
teus retimt l'autre. Qu£Uid la dette o«l la pvomes&e est^ acquittée j^ 



{a) Voy, ce qne nous disons sur 
Torigine de l'écriture, /«/rà. Liv. II , 
cJVI. 

(i) Rom. Uiad. h svui, v. 499 r etc. 
— DioK. Halicarn, h n, p. i34* — 

SrsCELL. p. 103. 



Gen. c. 23. 

Iliad. 1. xvni , v. 499^ -^tc. 
(4) Hist. générale des voyages^ t. lU^- 
p>.4o2. 
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chacun remet le morceau q^u'îl avait pardevers lui (i), De pa- 
reils moyens suQjsaient pour cnnstiiler uncicnncmeat les acteai 
eu égard au genre de vie que menaient les premiers peupleB,l 
devait y avoir pou de clauses dans leurs contrats. 

C'était aux portes des villes, c'eat-à-dîre, en présence il» 
tout le peuple, qu'originairement on rendait la justice. Job nous 
apprend que telle était la praliijue de son temps (a). Moïse 
fait aussi mention de cet ancien usage (3) , qui , suivant le 
témoîguago d'Homère, subsistait encore dans les siècles hé~ 
roïques (4}- Ces pratiques devaient leur origine à Tignorance 
des premiers temps, où l'art d'écriie n'était pas connu. Le seul- 
moyen qu'il y oùt alors pour constater les jugements était de . 
les rendre en public. Bailleurs , comme anciennement on con- 
naissait à peine les lois civiles, il y avait très-peu de formalité 
à observer : toutes les affaires dépendaient de la déposiliou, 
des témoins (5); on les écoulait, tt on prononçait en consé- 
quence. Celte manière de rendre la justice s'observe encore 
dans plusieurs pays (G). Rapportons à ce sujet ce qui se pra- 
tiquait anciennement pour publier et constater les lois. 

J'ai déjà dit que les peuples avaient été aFiseï de temps saas- 
connaîlre l'art d'écrire; uiaïs on avait imaginé de bonne heurs 
des moyens qui pouvaient, en quelque sorte , y suppléer. Le 
plus général et le plus u^té était de composer en vers l'his-. 
toire des faits dont ou voulait conserver la mémoire, et de, 
mettre ces vers en cliant. Les législateurs ont fait usage de cefc 
expédient pour consiguer et faire passer leurs règlements à la. 
postérité. Les premières lois de tous les peuples ont été com— - 
. posées en vers qu'on chantait (7). Apollon, suivant une tradi- 
tion très-ancienne, passait pour un des premiers législateurs (8).. 
Cette même tradition disait qu'il avait publié ses lois au son. 
de la lyre (9) , c'est-à-dire qu'il les avait mises en cliant. Noua 
avons des preuves certaines que tes premiÈree lois de la Grec» 



f 1) Jbid. t. TU , p. 334. — Misco 

Polo, I.u,c. 4Î. - hr. nubile 
Het. des Voyage» au Norii , t. viu , 
p. 403. 

(•jjc.o,y.,. 

{3; Geu. c. a3,^. 18. 

i)Ili»d.l.^viu,T.^9;el»uiY. 



(6) Hist. général, de* Voyag. t. 
p. 8. 

(7) PLAToinMin. p.,Wj.B.— Abi»t^ 

prolilem. sect. 19 , problum. a8. , 

(8) Stwbo. 1. II', p. 64s. — SoilBa 
Toce Né/*« xiSitfX u , p. 63o. 
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étaient âes espèces de chansons (i). Les lois des anciens ha-* 
bitants de TËspagne étaient également en vers qu^on chantait (2). 
Tuiston était regardé par les Germains comme leur premier légîs- 
gîslateur; ils disaient qu^il avait mis ses lois en vers et en 
chant (3). Cet ancien usage de mettre les lois en diant s'est 
conservé long-temps chez plusieurs peuples (4)« 

Ils ne suffisait pas d'avoir établi des lois, il fallait tenir la 
main à leur exécution , et prendre les moyens convenables pour 
terminer les différends qui pourrait survenir entre les citoyens. 
L'adnunistration de la Justice est le fondement et Tappui de 
la société. Dans les premiers temps, chaque père de famille 
était le Juge naturel des disputes qui s'élevaient entre ses eni^nts. 
Hais quand plusieurs familles ont été réunies, il a fallu, ^pour 
décider. les contestations qui survenaient de famille à famille, 
élire un arbitre commun , qui eût en même temps assez d'im* 
partialité pour faire une juste application de la loi, et assers 
de pouvoir pour la faire exécuter. C'est à quoi les peuples ont 
pourvu par l'établissement du gouvernement politique , d'oii 
est émanée cette autorité générale qui s'étend également sur 
tous les membres de la société. 

Dans les états où le gouvernement a été remis entre les mains 
d'un seui^ c'était le chef qui , dans les commencements , ren • 
dait en personne la justice. Les monarques se seront acquittés 
de ce soin important , tant que le nombre de leurs sujets n'aura 
pas été considérable; mais, quand les peuples seront devenus 
trop nombreux, il aura fallu alors choisir un certain nombre 
de personnes expérimentées et d'une probité reconnue, à qui 
le souverain confiât et communiquât une portion de son au- 
torité pour rendre la justice' à ses sujets. L'Ecriture saiote au- 
torise la conjecture que nous proposons sur l'origine des juges. 
On y voit que Moïse, accablé sous la multitude des affaires, 
choisit un certain nombre d'Israélites expérimentés pour rendre 
la justice au peuple. Ces juges terminaient par eux-mêmes les 
affaires communes et ordinaires. A l'égard de celles qui étaient 



(i) Foyez le a» vol. Liv. i, c. 3, 
art. 8. 



i2^ Strabo.1. III, p. ao4* 



F'ojr, RuHKiiJs ad ^ag. yagr. 
kUt.'l. U;C.39«ote(i), 



(4) Arist. problem. sec t. i9,pro* 
blein. 28. — ^UAK. var. hist. l. u^ 
39. — f^ojr. 4iuaile2«jrol. L. I* c, 3 ,. 
art. 8. 
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plus importantes ^ ils étaient obligés d'en rendre compte k 
Moïse (i). , 

Le respect que, dans tous les temps et dans tous les pays, 
on a eu pour les ministres de la religion , a été cause qu'ori- 
ginairement on les chargea 9 par préférence, de radmini^^trâ- 
tion de la justice. Les prêtres étaient les seuls juges qu'on connût 
chez les plus anciennes nations dont il soit parlé dans l'his- 
toire. Arbitres des affaires lès plus importantes, il prononçaient 
en dernier ressoi^ sur tous les diflférends , et infligeaient telles 
peines qu'ils jugeaient à propos (a). L'autorité que la religion 
donnait naturellement aux prêtres n*aura pas été vraisembla- 
blement le seul motif qui les aura fait choisir originairement 
pour arbitre de tous les différends , et pour juger de tous les 
délits. L'idée qu'on a toujours eue de leur savoir et de 'leur ca<- 
pacité aura certainement encore contribué à ce choix. Quoi (^u'il 
en soit , au surplus , l'ancien usage de confier aux ministres de 
la religion le soin de rendre la justice ne s'est pas entièrement 
aboli. Oa connaît plusieurs nations chez lesquelles il subsiste 
encore à présent (3). 



^••.^ 



ARTICLE SECOND. 

Du second ordre des lois positivesy cest-à-dire 

des lois civiles. 



\jE, qu'on a vu jusqu'à présent sur Torigjne et l'établissement 
des lois convient à toute espèce de société politique. Ëutron»-' 
maintenant dans quelque détail sur l'établissement de celllBS qui 
ne doivent leur origine qu'aus^ peuples cuUivaUurs* Ce second 
ordre de lois s^ rejoint presque au premier par la date et par la 
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'\\ Exod. c. i&. 

\ii) Voy» le Comment, du V. Câj.- 
SET , t. II , p. 4So. t. III , p. Y et 65q. 

— CjESAR , de Bell. Gall. 1. vi , c. i5, 

— Dioif. Halicark. 1. II, p. lîa. — 
Stjrabo , l. IV , p. 3oîi. 1. I , p. 4^. — 
Taut. de morib, Germ. c. 7 et 11 



i£lian. var. hist. 1. xit , c. 34. ^y- 
les notes de Perizok , loco cit. 

(3) Voyage de Pyrard , c. i4 , p. 
144 > i4^» — Hist. générale des voyag. 
t. iv , p. 396. — Rjp. des voyag. a« 
Nord , t. viiï-, p. 4o3. — ChÂrdik , 
tom. TX , p. i6. 
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nécessité de son établissement. L^agrîculture, en donnant nais- 
sance aux arts et au commerce, a bientôt enfanté, par une suite 
naturelle, le droit civil; et Tagriculture a été connue très- 
anciennement chez plusieurs peuples. J*en donnerai les preuves 
dans le livre suivant. Le seul objet que nous ayions à envisageai 
pour le moment, sont les suites que Fagriculture a eues par rap-^ 
port au gouvernement et à rétablissement de$. lois civiles* 

La culture de la terre demande de grands soins et de grands 
travaux; les peuples qui ont embrassé ce genre de vie ont été 
obligés de chercher dans leur industrie les secours dont ils avaient 
besoin. Ces recherches ont donné naissance à une grande quantité 
d*arts ; ces arts ont produit le commerce ; le commerce a multi- 
plié et diversifié les intérêts respectifs et particuliers des différents 
membres de la société. Il a fallu des règlements pour tous ces 
objets : c*est ainsi que Fagriculture, par ses dépendances, a 
donné lieu à rétablissement d'un grand nombre de lois. Ce sont 
différentes lois propres au gouvernement des peuples, cultivateurs > 
qui ont formé le corps de la jurisprudence civile. 

La première loi qu'on aura établie aura été pour assigner et 1 

assurer à chaque habitant une certaine quantité de terrain. Dans i 

les temps où le labourage n'était point encore connu , les terres . 

étaient en commun; il n'y avait ni bornes ni limites qui en ré- 
glassent le partage (a) ; chacun prenait sa subsistance où il jugeait 
à propos (6). On abandonnait, on reprenait successivement les 
mêmes cantons, suivant qu'ils étaient plus ou moins épuisés; 
cette manière de vivre n'a plus été praticable quand l'agriculture 
a été introduite. Il fallut alors distinguer les possessions, et 
prendre les mesures nécessaires pour faire jouir chaque citoyen 
du fruit de ses travaux. Il était dans l'ordre que celui qui avait 
semé du grain fût sûr de le recueillir , et ne vît pas les autres 
profiter des peines et des soins qu'il s'était donnés. De là sont 
émanées ]es lois sur la propriété des terres , sur la manière de les 
partager et d'en jouir. Ces objets ont toujours extrêmement oc- 
cupé les législateurs. Homère nous apprend qu'un des premiers 
soins de ceux qui, dans ces temps. rcQulés, formaient de nou- 
veaux établissements , était de partager les terres entre les habi- 



(<i). ...;..... ,Non fixus inagrîs , 

Qui regeret cerlis finihus , arua lapis. 

TuuLL. 1. 1 , elcg. 3^ y. 43. 



(h) In médium quœrehanU VxaciL. 
Georg. 1. 1, Y. 127. 
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tants de la colonie (i); Les Chinois disent aussi que Gip-hoang^ 
un de leurs premiers souvetaitis, divisa toutes les terres de soli 
empire en neuf parties , Tunè desquelles fut destinée pour les 
habitations, et les huit autres pour l^agt*iculture (a}. Nous VOyotis 
encore, par Thistoire du Pérou, que les premiers Incas avaient ' 
'grande attention à faire le partage et la distribution des terres 
entre leurs sujets (3). 

Ce n^était pas assez d'avoir établi et réglé le partage dè& terres, 
il fallait encore Réprimer et prévenir les usurpations. Les anciens 
législateurs ne négligèrent sur ces objets aucune précaution. Dans 
la vue de prévenir tous les sujets de discorde, et de mettre un 
frein à la cupidité , ils obligèrent chaque particulier à fixer par 
des bornes retendue de son tef rain , soit en profitant de celles que 
la nature pourrait ofiTrir, soit en y suppléant par des parques 
solides et durables. Cette pratique est fort ancienne; on la trouve 
marquée trés-expressémenl dans la Genèse (4)* l'Ile était aussi en 
usage dès le temps de Job ; il met à la tête des usurpateurs et des 
lùéchants ceux qui arrachent les bornes des héritages (5). Moïse 
en fait une défense expresse aux Israélites; et on voit, par la ma- 
nière dont il s'explique , que Tusage de distinguer les héritages 
par des bornes était connu bien avant ce législateur (6). Les au- 
teurs profanes nous donnent également à connaître combien cette 
coutume était ancienne. Homère en parle comme d\in usage de 
la plus haute antiquité (j). Virgile en rapporte rétablissement au 
siècle de Jupiter (8) , c'est-à-dire aux temps les plus reculés. 
On eut soin en même temps d'établir les peines les plus rigou-* 
reuses contre ceux qui entreprendraient d'enlever les bornes des 
héritages. Numa avait ordonné la peine de mort contre ceux qui 
auraient commis un pareil attentat (9). La politique intéressa 
même la religion dans un objet d'où dépend le maintien de la * 
«oclété ; on chercha à retenir par la crainte des dieux ceux que 



« 



SOdysa. 1. vi , v. 10 
Martim , hist. de la Chine ^ K 
) , p. 18. 

(3) AcosTAjhist. des Ind. occid. fol. 
"395 , 296. — ^ Hist. des Incas , tota» i , 
p,48,i88, 

(4) C. 49 , i. 14, 
Cô) c. 24, y. 2e. 

(6) Non assumes et transfères ter" 
tninos proximi tui, quos Jîxerunt prio- 
res in possessione tua* Douter, b. 19 , 

>• '4- 



(^) Iliad. 1. xn , -jf. ^11 , l.-xxi , f, 
4o5. 

(8) Ànte Jot^em,* . . ^ 

Nec siguare (juidem aut partiri /i- 

mite campum 

Fas erat. 

Georg. 1. 1 , V. SaS. 

(9) Dion. Halicar>, 1. 11 , p. iJa,— . 
Fe8tu8> \oce termino, 1. x-yj]! , p, 
586. 
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lèè loif ImaftiiAés it'9iiii3teiH p^s été seule» capable» d'aitéter (i). 

L^ag^îculture a âimà donné naissance à la propriété des dù^ 
naines^; m^fs^ céUe propriété' change néoessairément à la mort de 
thaqaè pôssessectrl Lerf peines et lès travaux <{u'eiîg;e là eolture 
de h( €er#e dift atlaétfé particullènenrïent leé hommes à tiô àbjti 
^i leur ttvëtt tant de fatigue^ : de là le soin d^eo transmettfé la 
jouissanee et là (ifesciession à ce qu'ils ork dé pUii c^elÉfC; û à fallia 
èônséquf^inent éiaMîr des Voie poUr régfer k manière dont seW 
raieni partagés les domainea^^ soit qu*unr honime laissât plusieurs 
ènfaitts, ioit qu'il mKHirùt a^ns plostérité^ 0U ^Ul voulût en dis<< 
poser d*iHié manière particulière. €*est le partage deis terre» qui 
à donné nfldssanèe aâ droit et à la jurispVudeneé (aj. Les loiir 
èoncèrnaoK tiMe lâatièré fèhnènt uife des parties lev phïs eonsi- 
dérài^à dti e<^ èiril: 

Od ne ifnifait p6^n{ si ron vcyuiait Micliercher toutes tes lois 
tpe ra^rîculturè a occàsioiraées'. Il suffit d'avertir que la décour- 
Tçrte de cet art, et de cetfx qnf eri sont une suite nécess£(ire^ est 
un obfet qu'on ne doit famafis pei*dref de Vue qiiandf on ieiit te-^ 
inonter à rofigine dû droit civil. 11 ne ferait |îas po^ible au Sur- 
plus if^ehtref' dans auciiù éclaircissement sur les premières lois' 
eivileV dès anciens peupfes. Lès faits et les détails hisforîqûfeir 
nous manquent dans ces siècles reculés. Ce que IW peut dire de 

Îlùs probable^ c*iest qiie le droit citil aura d^abord été fort înéer- 
lin. ifa lurîsprudènce iTa pu se fbrmer'que par la sucèession des 
{emps; Un législateur ne peifl pas prévoir tous leà événements. 
J^^exîgençe des cas, les nè'uvelteis circotistances, ont donné lieu k 
l'établissement de la phisgrandé partie des constitutions civiles ; 
eliaque foi^ qu*if s*e'st présenté un nouvel événement , on a fait 
nne nc^u^elté loi. 

L'agrictihuré,^ comme jeTa^ déjà dit, à donné Successivement 
iiaissonce à la plus grai^dè parâe des arts; les arts ont produit le 
èonxmerëe < et le commerce a nécessairement occasionné quan-^ 
tîté de règlements; il a même fallu par la suite étendre ou réforùfer 
ces règlements, & niè'sure que )è con^merce s^est étendu' y que 
findustrié s'est perfectionnée , qu'ail s'est introduit âe nouveaux 

(i) Voyez Jes M^moi'r^? de l'^cad.l (a) //«^«écJc aàron^m divisione in-' 
diés Insci^ipt., t. i , M. p. 5o. — Plât6 | venta sunt jura. Macrob.- Sataraal. 1. 
d« >eg. l. vni , p. 914. 1 m , c. iî> , p. 413. 
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signes de denrées 5 qu'on a fait de nouvelles recherches, et qtf» 
Tabondance a produit le luxe et la somptuocâté. . . , \ 

On n'a connu et on n'a su travailler les métallo qu;'aprè8c uni' 
cerlain temps ; Pusage qu'on a fait de cette découverte a produit 
de nouveaux arts ^. et avancé extraordinaioemenjt les progrès de 
ceux que Ton connaissait auparavant : autres souirces de nouvetleis 
lois, ^introduction de ces mêmes métaux dans le' commerce « 
conune prix commun de toutes les marchandises, a d4 aniaener^ 
nécessairement de nouveaux règlements, de nouvelles ordon- 
nances. Les acquisitions et les obligations sont les suites aatunellesi 
du commerce et de l'industrie, du maniement et du mouvevieirt 
de l'argent : de là l'origine de certaines formules pri^reS: à dcesç^r. 
et à constater les aetes par lesquels les citpyeQA.pevvent.s'o|>l^er^ 
respectivement les uns envers les autres; de là; encore l'-^t^U^sse*, 
ment nécessaire d'officiers publics ch^gés de. recevoir, et, (ie 
earder ces sortes d'actes. 

Ajoutons que les guerres ont ti>èa-souvent fait changer de faco^ 
aux empires. Les con(|aétes ont introduit de .nouvelles facops dé 
penser, de nouvelles mesures , de nouvelles vues , çt inèn^ de 
nouveaux arts.. Le système politique des états a dû par conséquent, 
changer bien d^esfois, suû^antles différentes çirconstanqes.et.le5( 
positions diverses où les peuples se sont tro,uy,és; et, la légisiatiou^ 
â'est nécessairement ressentie de toutes ces différentes variationsl' 

D'ailleurs, ce n'a été que par la succession des te9)ps qu''on a^ 
pu reconnaître les abus et les inconvénients de certaine^ lois^ ces 
lois auront été supprimées ou. corrigées par des règlements qii^on 
leur aura substitués. Les auteurs, qui. peuveiU seuls aujourd'hui 
nous instruire de la jurisprudence des anqieqs peuples, n'ont p£^> 
pu avoir des lumières bien exactes sur ces objets;: ils n'ont connu 
les nations dont ils parlent que dans des temps bien postérieurs 
à ceux que nous examinons, et alors le code civil de ces nations 
avoit acqu!?' une forme fixe et assurée. Les historiens de Tantî- 
quité n'ont pu , en quelque sorte, parler que des lois qui étaient 
en vigueur dans les siècles où ils écrivaient. Or, quoique l'époque 
de la plus grande partie de ces lois ne nous soit pas connue \ IX 
n'est pas cependant à présumer que toutes celles dont on ignoré 
les auteurs aient été l'ouvrage des premiers législateurs. Disons 
encore que la plupart des écrivains de l'antiquité ont fait, en 
général, très-peu d'attention à la jurisprudence et aux lois civiles 
des anciens peuples. 
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Né nonâ'fafîgUGin's donc point à rechercher qu^èlles auront été- 
les premières loisf civiles; qn*il nous suffise de savoir que toutes* 
celles qui, par la suite ^ ont formé le code civil des nations , 
émanent soit ^ii^cteiiient, soit indirectement, de ragriéulture. 
L^stéirë, indépèndaihmeut-de toutes les réflexions, Patteste de 
lât riiâmëre laphbWeAnellè. Qu^on parcoure lés annales dé tous 
leâ^IJ^plërpollèéé^" bn y veérales lois civiles prendre naissance 
eti'itféfte temps- que Tagridûltlùtè, et Tun et Tautre établissement' 
être l'ouvrage des premiers souverains. L'Egypte publiait lés ser^ 
vices qu'Osirir savait rendus au geiire humain parla découverte d« 
l'agricnlture', et- par rétablissement de ses lois (i) : les Grecs en^ 
disaient ^aiBiltfnt de Gévès {ià); les premiers peuples de Tltalie, de 
Saturne (5)^ les ancien^ habitants de l'Espagne, d'Habis (4); 
et le» fiéravien8'9 '^^ Mânco-Capac (5) ; les Chinois fcmt le même 
honneur-àiYao ^)« * * 

Aeniarquonsi, en passant, 'Combien les anciens l^^sUteurs ont 
estimé l'agriculàiie nécessaire et essentielle au maintien de la 
société. :One»-pest juger paries précautions qu'ilsavaient prises 
pour e» assurer la {ôuissance à leurs peuples. U n'est pas possible 
de eultiverila tcirrèsansile secours dçs animaux. Dans la crainte 
qoe i^tqpèce de -ceux qu'on emploie à ce travail ne vtnt à manquer^ 
les anciiénnes lois avaient défendu, sous peine de la vie, de tuer 
aucnn des animaux qui servent au labourage; c'était une des 
premières lois de ia. Gi^ce (7) , loi observée chez plusîeur» autres 
peuples (8). Le respect des anciens pour le bopuf , qui servit .ai^ 
latMMiisag^i .est attesté par le témoignage de tous les écrjivains de 
l'aqlîqoîiÊ; c'élail un crime digne de mort que d'en avoir tué un 
.;seul,](^), Afljourd'hui. encore, dans plvi$jieurs pays., on a la même 
attenti^ll pour uç^i9|4mal qui rend de si grands i^ervices à l'homme. 
Dans legpi^epteade B^m, si isespectés aux grandes Indes, il est 



1^ DioD. 1. 1, p. 17 , 18. 
'aj Voy. le a* vol. , 1. l, c. 3 , art. i. 
[Z) Abist. polit.' 1. VII , c. 10.—^ Ma- 
CKOB. Sàturn. Y. i. c. 7 ; p. a 17. 

5) nistîsiredàlncaa , 1. 1 , p. ai , 

^.^ '■■'.• * 

[Ci) Acad. des inscript. t. x , p. 391.' 
7) Nous en- parlerons dans le a« 
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(8) Nicot. Dam ASC. apud Stob. serm. 
43 , p. 293. — i£liun. Hist. animal. 



1. xn , c. 34. — Vareo dére nist. 1. 11 , 
c. 5. — Plih. 1. vni , c. 4^ , p. 475*» — 
PoBPHTit. deabstin. l.u , p. i38. 

(û) jéb hoc antiqui , dit Vairon > 
•manua'ita abstineri ijoluerunt', ut ca- 
'fHtAsahxennt, siqùU occidisset. De 
re rust. 1. 11 , c. 5. — Voy. aussi 
Aratvs-, phœnom-. v. i3a. — Vibo. 
Georg. 1. Il, Vi 537. — Colximell. 1. 
VI , in proem. p. 20g. — Pli'k. 1. Vfll, 
c. 4^' , p. 472. 
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tAprexR^ment tl^Icndu de tuer Ii*bœuf«(») ; au Uftduré, c'est «in 
crime digue <Ju pior[(a) :daiulii Syrie, on n'en maiiige jaciuis- eh 
moipaeacitredp veaus;gn lei conserve pour lahoiu-«r la (erre (3)- 
J)ans upe 4e ]ios ILï françaises do rAniérii{UC, on (lùfctndji autre* 
fais, 8oiig ]>e)ue du U vie, de tuer ks biEofs, puur ne pas etofèf 
dicr lit )im|Ui[:^if:ati4it de ]'es|ièce (4). 11 eu probable qn'iiiM 
U1ÙQB.C raison i]e polilirpie a porb^ tes aucicas U'^islateuiii à tairq 
de p^raillee d^Untses (3)- U n'y avait ariueuneioeuk tpie lobcri ft 
qui servissent à l'agricullure. 

Cette oonânite oie parait renfermer encore \\a itholif aâfre quf 
celui de prévenir ie danger de inuutfucr de b^'tMI. Les premierl . 
lÉ^iilalcurs avaient à gouverner des bomme» irrocei qu» ae &ik- 
saicnt que sortir de la barbarie. Se ne doule poinl qu'ils n'aÏNif 
eu en vue, dans ces défenses, d'inupirer à leurs {teiiples des Sfta-* 
timenls d'huniuniléetde eompassion envers leurs 6eTni>lablCB, eé 
Jeur en iuspjraat même envei's ioâ h^es. On irouve chei 1er 
tltbreux pJusieuRS hiis qui paraïucnt avoir ^té dictéics par ca 
motif. Dieu , en ordunnant l« rrpoe ilu septième jour . dit (fu'il Itf 
fait afin de donner quelque pcUctic aux esclaves et au» kâei dtf 
service (€]. 11 dt^nd de couper Icf, aaimaux et d« Ikr la luoclia' 
du bœnf qui foiile le grain (7}. U veut que ai l'on trouve nn aid 
avec ta mère sur ses petits ou sur ses «Bub. on laisse aUer. cette 
tnbre (8). Moise n'est pas le seul qui ail OF^onné de traiter 4ouosy 
ntent les oKimaux; les lots de plusieurs peuples nous ofïruDt dfi _ 
pareils eKemple« (9). 

De tous les elTets qu'a produits l'ogriciiltuve' , le filt 
quabic et le plus sensible a élé de contraindre les pfnifdes qui' 
sont adonnés U se fixer dans un même canton. C« genre de 
1rs a obligés de construire des habilBUons- solides, et même àe 
les i^lever proche les unes des autre» peur ^tre i portée de se* 
r et de s'entre~aider : c'est ainsi que se sont formées Ictf 



(0 VoyigeJeLABmiajBj.p. l5jJ 

(9) Lpt(reaiidif.l. iii,,p.(^. 

(3) Bicnt».. ÏH Joviiù«i.J..u,cQ.' 

- Mwcure do F wocc , fiyricr i^^j, 

! 



CitMET, toni. r.p.aiQ, îi^r , 3;)5, 

(9J VoVflî ^rcftettictwicl^ tri-»rf 

remaniuablcd'un rnijlerciir dii'Jspoi*.. 
4^d KftmpiiT. lii»toire çljj Jan^nV, 
lûju. i',ii>, aiij.— Tbycf «us4 '^ V™* 



B dimiiu dans le a* vol. , li*<- (^ 
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. lés prcmîôres ilont il soit parlé âabi Phîîfoft'e dni Ci&ii-. 
blic^ dnns ta ChaMéc, dans la Chhie, et dans l'Kgjpte, paya , 
6ù, de temps tibmc'morial , Isspeaples ont élé lidoanésàïa cul- 
hire de ta tei^. SdÎTant le tiinioigiiage des itieUIeurit écrivains de 
ranttquité, la politique a co^ihencé sttc les villes [i], cllafoil* 
dation des villes a donné naissaDce atix grands empires; aussi 
ToyDOK-notis ijue les peuples cultivateurs ont élit les premiers qni 
aient fomiiî des élals puissants et considérables. Les empifes ils 
Babylone, d'AtsJrie, de la Chine, etc., ont pris naissance dans 
les parties de l'Asie où la culture des terres a tonîours fait la 
principale occupation des peuples. L'Egypte en esl un etemple 
[tDurlenioins aussi frappant; sans parler des Cfecset des Aotùains, 
auxquels oii peut jottidre, !i huit litre, IcS Mexicains etieg Pénr- 
Vt^ns dans le nouveau continent. Tous ces peuples, par la con- 
naissance de l'agriculture, ûnt été eit état dc se rgtinir en corps 
«î(rtisld?rablc daWs uli mêeie lico. Us avaient des ïnoycMS certains 
âé àilttslïter. La ctiassÉ , la pfchc, Ct les fruits quC la terre produit 
flaturcilemént , ne sulïîsenf pas pmir nourrir (ifl grand nomltris 
«ftiounneE dans un mdme canton ; les nations qui n'ont qoc C6 
nu^eri pour subsister, sont flans la nécessîlé d'erret coiitftmcllè- 
BICMlde (ioHtrée en confrfe,sanâpo«vmr)ammg se réuiilre» Corps 
nombrcut. Il n'y a pcrïdt de pays qui pât alors fournir à leur 
sUbsUtailcc. D'ailleurs, ces ressources sont IrÈs-casuelloS; elles 
ptitvcot manquer foit soxivcot. L'agriculture n<ii Seule éapable de 
Dourrlr en même temps tin grnud nombre d'hommes dans un 
Aiéme tanton, et de donner des provîs-îons mf-me poilf ^àVchi^. 
^ksi dette à fa découverte et à la pratique de cdt art qtté ttàtis 
Htùes redevables de tout co qui peut cOtitribuôr U SôulagèV et 
df la condition humaine. 
miDons cette matière importante parquelque.s réflexions sur 
l'avantage le plus précieux que les hommes aient retiré del't^ta- 
^tisscinent des sociétés. Quand on pense à tous les moyens qull 
H failli employer pour établir, régler et niaînlenlr le corps poll- 
liijue, on ne peut s'empêcher de regarder les lois comme la 
cliel'-d 'Œuvre de l'esprit fiumain. Quelque admiration néanmoins 
qu'eues n^éritent , leur secours seul n'aurait pas élé suffisant poitr 
^re le Iwalieur et la tranquillité des peuples. La polifique ^ 
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employé UB ressort encore plus puissant et plus étendu. C'est 
fiC\it-tilrc de tous les effets heureux qu'a produits la réunion deD 
fumilles, celui dont le genre humain s'est le plus ressenti et ao 
re.iMMit encore le plus journellemenl; ie parle.de ces deux grands 
n)»biluft de» nctiouB humaines, de ces pri^jugés salutaires qui ont 
tant de force chez toutes les nations, et qui suppléent si souvei^t 
j(ux lois et même à la vertu ; l'amoqr de la gloire , et la crainte, àfi 
l'opprobre- 

On trouve chez tous les peuples policés des lois qui punissent 
tr* crimeK et les attentats contre la société; mais je ne connais 
point de pays où il y ait des prix décernés pour les vertus sociales, 
telles que lu géuérosilé, la candeur, l'humanité, le désintéresse- 
ment; Is décence dan» les mœurs, l'exacte probité, etc. 

J'observe encore (jii'il y a certains vices comme le mensonge^ 
l'avarice, le manquement de probité, la débauche, l'indécence., 
l'ingratitude , etc. , contre lesquels la loi ne décerne aucunes 
peines. Je conviens même que ces sortes de vices ne sont pas, en 
quelque façon ,.fiusceplil)ics d'être punis parle magistrat; cepen' 
dant si lés vertus sociales demeuraient absolument sans ré,con~ 
pense, il serait à craindre que peu de gens se portassent à li^ 
pratiquer. Il serait encore bien plBs préjudiciable qu'on pût s'iihatt- 
donner impunément aiuc vices dont je viens de parler; (es m^urs 
et les coutumes fondées sur ces conventions tacites par lesquejle» 
nous disiuDs, il u'y a qu'un momenl, que toutes les société» 
s'étoient liées, ont suppléé et remédié à ce défaut des lois. 

L'honneur, ce sentiment si vif et si délicat, est l'ouvrage et le 
fruit de la. société ; l'intérêt général et particulier a ooucotir^ à \p 
former. L'avantage et l'utililé qu'on reconnut pour la société 
dans certains sentiments, dans certaines actions, engagèrent 
naturellement à regarder ces sentiments et ces actions commo 
l'altribul le plus précieux de l'humanité. Par une suite des mêmes 
motifs, on se sentit porté à marquer les plus grands ég^ards et la 
plus grande considéralion aux personnes douées de ces qualîtës 
désirables, L'.imbifion de s'attirer ces témoignages d'estïntc et ces 
marques de déférence, est le principe dont la société a retiré tes 
plus grands services, principe qui a suppléé à toutes les récom- 
penses que lés lois auraient pu assurer aux actions vertueuses. 

A l'égard de ces actions préjudiciables au bon ordre et à la tran- 
quillité publique, contre lesquelles il n'a pas été possible que la 
loidécernâ.t des peines, la société, en suivant le ménie'prrnc'ipe. 
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a pourvu également à ce qu'elles ne demeurassent' pas impunies, 
lia coutume et Topinion^ fondées sur les conventions tacites de 
toutes les sociétés , ont de tous les temps fait rendre contre ces 
sortes d'actions des jugements- qui , quoiqu'ils ne soient revêtus 
d'aucune des formes judiciaires, quoiqu'ils ne soient pas exécutésr 
Pfir l'autorité de la loi, n'en sont ni nioins réels ni moins redou- 
tables; et pour en sentir toute l'efficacité^ il suffît de faire réflexion 
à l'empire de la coutume et dé lV>pînion, et de considérer quelle 
est l'étendue de leur puissance. 

Si nous examinons maintenant ce qui se passe chez tous les 
peuples , nous verrons qu'il n'y a j^nt de lois expresses qui récom- 
pensent les vertus de société /mais qu'elles h'^onC jamais manqué 
d'attirer à ceux quiies pratiquent les plus gi^nds témoignages de 
respect et de considération ; récompenses d'autant plus flatteuses 
et d'autant plus puissantes qiiela loi n'y à point de part , et qu'elles 
sont réffet d*un consentementiibre et indépendant. Nous verrons 
aus^ qu'A y a certaines actions vicieuses que le magistrat ne punit 
point , et contre lesqueUes on n'a décerné aucune» peines afUic- 
liyes; que ces âctidn»cependant ne demeurent point impunies, et 
sont très-iéellemént et très-efficacement châtiées par la honte, le 
mépris et l'indignation dé la meiUeure et dé la pliis saine partie 
de là société. Ces ju|p;ement5, je le répèt&> quoiqu'ils ne soient pofnt 
émanés dii pouvoir législatif, qiioiqu'ils nesoienrpoint revêtus de 
Tautorîté dé la' M, n'en ont pas moins un efiet infaillible, soil 
pour récompenser la vertu, en faisant jouir ceux qui fa cultivent 
de toutes les distinctions capables de flatter Tamour-propre raison- 
nable; soit pour punir Iç^iceyen privant ceux qui s'y laissent en- 
Iraîntir des plus grandes douceurs de la société, et- en ccn tenant 
par eetlB craintot ces âmes vîlea qui s'abandonneraient aux actions 
.iefc'plu^.lâchesv dès qu^il n'y aurait point de siif^Uoes-à appré^ 
iieiidei^ 

' Telles sont nos .vues générales sur Fétablisseme«tdes^o«îétés 
palitiques» letoo^^maintetiant uAiCoup d'œil particulier -sur les 
peuptes qm se sont le plus: distingués dans l'antiquité; voyons 
4uel)éiaitie»ir état^la forme deleùr gouvernement dans lessièêlé» 
^Qoiibnt l'objet, de cette première partie de notre ouvrage- 
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pes fûts et du gouvernement des Babylqnient 

et de^ A^STjfrim^. 

m • 

XJe toutes les parties du monde, TA^ie est incooteçtablement \% 
première qui se soit policée. Nous y voyons , dès les preaiieri 
/^iècljBS aprèf Ip déluge , Nembrod jeter les fondementjç dje Tempiré 
de Babylonei et Assuyr donner naissanpe à 1^ monarchie des Assy- 
riens; celle des Chinois n^ doit guère être moins anciisnne; lef 
contrées que npus nommons aujourd'hui, la Perse ont dû çomr 
fnencer aussi de bonne heure à se policer. Dès le temps d'Abraham ^ 
CodOr-la-Homor, souverain de ces cantons (a)^ avait assujéti à s^ 
domination une grande étendue de payç (i). Il y avait aussi dès-? 
)ors 4,9111 la P^l/Bstine» et aux environ» du Jourdain, phisieuni 
peuples policés dont Moïse parle assee spuyent. La plupart, à ce 
qu'il paraît I (étaient gouvernés par des rojs; mais il faut se cou? 
tenter de ces notions gépérales. Les détails et la suite des événe* 
pnents qui se isont passés dans T Asie, pendant le eours d*un gran^ 
pombre de ffècles, nous; sppt presque entièrement inconnus ;le« 
Livres saints , les seulç qui pourraient npus eii instruire, n'offrent 
à cet égarj} ^uçqne |re9$ourçe à la ciiriosité. 

Moi^e» dfHrès avoir dit que Nembnkl éUdiHt lo siège dp |0i| 
empire à Bab^rlone (9), ne porte paii pAt» loin sa narratton s«f 
les suites de cet évënemeiil. Ois trmive ^feulëment, dû iHBftpii 
d'Abrahan^, un pripcp npmmé Amraphel, que l'écriture qtiaKfîÉ 
roi de ^SîeiKUkar ; H y à ^ndp apparence que c^étail un des suc- 
f^Bseurs d6 NembriDd* Hoise m'en 'p«rle ^^sn passant, et peut 
pous apprendre qu- .^mraphel étiiit entré daiks- la iigue ^foe Gojlort 
{a^Hçippr avfUi f^uAe avec plumnCiri autrui prteèes, iMur #é4ciîri 



[a) Ge prince est qualifié dans récri- 
ture de roi des Elamites. C'est ainsi 
aue s'appelaient les premiers habitaato 
(Se la Perse. Voy. Boch&rt in Phaleg. 



liv. ir , c. 10 , p. 354. 
(1^ Gen,c. i4> 
(a)- Gen! c. 10 ^ y..i<a^ 
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laiis MMi pooToir 1«9 roii de la Palestine 5 ^i avaient kecoué la 
foiig de son ebéifisatioe (t). 

L^hîstorkivMcffé'agaiiié le même Àîletice surl'chnptve 4*As^rie ( 
il se contcîDte de dite i^'Assur quitta la labylonfie poUr sa 
retirer dans le pays qu'on a depuis appdé Assyrie^ où il b&lit ' 
MinlTe et quelques autres villes (a). Cefoit titras aulovlse à oroîre 
qu\in peal rap{>ortè# à cette époque ta fi^tidatidn du royaume 
d'Assyrie {a) ; Biais Mfiîse ne nous doane d'aiUlsuhrs auciine lumière 
|ur le s^rt de loet lempire^ 

SÎ9 au défaut dos livres saints y od veut ayoir vecoum aiu:histOr 
liens prolaxreSj les faits qu'ils présentent sont siobscursy si opposés» 
fil impliquent tant de contradictions et de diffîoult^s, qu'il est 
impossible ^ porter un jugement solide sur les premiers é^fétit-r 
laents arrivés dans l'empire de Baliyfoiie et d'Assyriç. Les écrivains 
modernes ont imaginé difl^rents systèmes pou* eoncilier les récits 
/Bppofiécr des historiens de l'antiquité; hi%îs tous ces cfys^èmes sont 
sujets à tant d'objections , qii'ii n'y en 4 pas \in sei4 dont on 
puisse être vraiment satisfait t nédnmoins, f omme il faut se détes^ 
miner y je m^arrèterai à ce qui m'a paru de plus vraisemblable et 
fie plus cpnforme aux idées que je me suis fprmée^ de ces tempi 
feculéSf 

Il parait constant^ d'après le texte de Moïse , que Ninive, quoi«r 
qsiC triis-ancienoe ^ l'était cependant pioins que Babylone. Il paratj ^ 
encore que ces deux villes ont ét^ orîgin^emei^t l^s capitales da 
^eux états gouvernés chacun p^r uq monarque particulier. Cef 
4cnx royaun^es on^ subsisté ainsi séparés l'espace de 44<^ àm. 

L'histoire 41^ ^9us 4 ripn.tff^nsmjj» sur (es ^quveraiqift qtfi ou| 



(i) Gcn, c. i4,."î^-l. 

(a) BodlÀBS 4! fUÎYi ^» qq^lqiw^ 
Coriunentateurs , ^iriêtena que le mot 
jissur marque ici le nom d'une pror 
yince , et qu'il ^^ul| eaUxMfa-e f» pfts^ 
rape commis, s'il y avait ; ^^Icrria (ttx 
(Nea^od) 0gr0s»us esfm^si^THtm, 
«te. « ]$eùu>rod (^taurt p^o:^ de lAplotipie] 
» de SeniiJiar, s'ayaoçiverât'Assyiie , 
» et y bâtit Nioiyf , cip,,» J^îu^Vg^L 
IV , c. 12 , p. sSq , 26e. 

Maïs ce •eotin^ent j| ^té ç^pi^attu 
par quantité d^écri?ains célèbres , qui 
ont fait Toir que cette explicatiab était 
incompatible ayéb la phrase même de 
*^^ï»e, et qu'on ne pouvait se disi 



penser de pretidre, çomm/e ont (alX 
les Bcptstàtb , JTôfitef/he «t U Vulgate , 
]^n^o^ Aéàur pour le n^nn d'un des 
fils de Sem , et dire qu'^«5<<r ^tuit 
sorti deç piaiqtesde Sennaar pour for- 
mcf' le k>o^ du^ Tigre u4 noqYet éta- 
blissement , do^t Ninivc fut la capi^ 
taie. Vfiy» PcAi^^ orig. Babyl. c. 4* 
J^^outersi qn'on des plus habiles 
hommes que nous ajioiu poui* les Lu») 
guçftMriiBiftaleÉ^^ m> assuré <iue dans 
t.iutes les versions, arabe , chaldéenMr 
ne j syriaque , «rmédicitaië , etc. Assur. 
i^W^^nkyonH mxnmnindt^ et non ù 
r^ntouiMi^» commente prétendent \a^ 
psvtÎMiis.flc )*(ipiii}on ipie ie (;ombaiE% 
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On dtffflMK robwcuriié répandue sur Vfkm lègiierf à là m(A¥ 
leftse dam» laquelfe en prétend qm les iuoeéfseuni de Nioîas 
f tirent phyùg^ (i) ; c*elt ce que j'taàminerai Aàhâ 1« seooiid 
^olutne de CiM: ouvrage ? exposom- maintenant ce que les û* 
ciens «oua ont etppi^ de ia forme el de la coiistituiiea do fm* 
versement , chez les Assyriens et chez le^ BEsbyloiitCiiStf 

Bibw Por%{né de œs .àeù% empires , le gOuverikemeiiè étuit moy 
narohiqne, et la cfmittMVfio héréditaire (»). Jâfdi il ff«ratt ifue jus- 
qu'à Ninuâ, ces peuples D*avaielit point fai| de g^rands pro§ràs; Ge 
prince ia été regardé, ddns l'antiquité, Gomoiie' le premier mOfr 
narque do TAfie qui ^ît oomm la politique è% eufteodu l'art de 
régncfr (3). C^est à Ninus sans doute qu^*on doit l'epiKMMr la dis> 
tribu tion de l'empire assyrien en plusieurs provinces otf gotifeo» 
itements, tnage qu'on troilvo éMbU chéy œs petfptos dès te. temps 
de SéoEÛramis et de ses SilcGeaéeuns^(4)^ 

On voit encore que, datks 0et eBsfiire4 ktokabîlaql»' étaient 
partagés en un certain noitihre dé tribus (5) 4 et qile les professîonv 
y étaient hévéditaim^, c^est • à -* ^ire qu'il n'était pasr fSerrais 
9uac ènfijoits de quitter le métier de leurs pères [ioiirr eii ed^ 
jbrasser un s|utre (6)« On igpore 4e tempe et Tauteiâr de! .cctlti 
instilttfion, qui, dès la plus haute àlitiquité, a ou •Uev.ohc^ 
jnresqne toutes les nations 4e r^^icf (7) 9 ol mteie ébtd4 plusieurs 
àutréspeupléB (A)» 

ies Assyriens obseifvaieiit au suyet des mariagea une coatuknê 
digue de remarque, coutume néanmoins dont on ttewve le 
principe dans c^ que l'ai dit plus haut do l'usage primordial et 
universel qui voulait que le mari achetât > poiJ|r ainsi ^irOy sa 
femme (g), 

Tous les ans , 01^ asapmbluit dans un m^^ liei} tes iUlos qn) 
étaient en âge d'être mariées ; le crleur pubtîp }es mettait à pri$ 
les unes apribs le$ autres» les plus riches pitoyens achetaient 4 
l'enchère celles dent la figure leur paraissait la pliis agréable* Ge| 
fM^ent servait à marier celles qi^e la natuœ. ay ait tellement disr 
^aciéesque personi^ n'en aupait voulu; c«m*^ îqr^qii'o^ drr^ 



1) JrsTiH. 1. 1, c.a, 
fa) DioD.l. II ^c. l'îS, 
[3) Jvsna.hif c. a. - 
^4) DioD.l. il, p. 139, i35. 
(5) HuoD. L I, n. !i9Q. — Sikiso, 



(6) DioD. 1. 11^ p. 1/^2, . 

[ij Voy.te-S» vol. Mt, ty.e^ ^. 
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«chevé de vendre le^ pli^s beUe« fiUeSy le criçur présentait la plug 
laide de celles qui restaient ,,et demaQdait si quelqu'un voulait l^ 
prendre moyçunaut une teUe somme qu'il indiquait : le majrché 
alors se faisait au rabais» let.on r9<}jagQait à celu( qui se contentait 
du moindre prix* De cotte manière^ toutes les filles 9e trouvaient 
pourvues (1). Ce moyea Uigéoieux» et très - politique pour faci- 
liter et multiplier les nuxiagey, ét^it aussi pratiqué çttez* quelque» 
autres natîous (3]^ 

Au surpbis, & B*ét3it PAS pertuî» A'ffOixjnèM* U personne 
Çu'oDaViSrit acive^ée^sans donner auparavantcautipu ^'on Tépou- 
serait i s'il arrivait jque les parties ne pussent ce Qo/ivenir^ on 
. était tenu de rendre Farg;ent (3). il était aussi très-^eiipr^ss^oieni 
défendu de f^îre aux femm^ aucuo mauvais traitemeiit^ ni dé 
les emmener dans les pays étrangers (4)- Hérodote oous avertit 
qu'un établissement aussi .sag^ s'di»lit sih la fin de la çtonarçhie 
assyrienne (5)/ 

Il y avait chez les Asvjrrîens pîusleUrii Gbnseils et plusieurs 
tribunaux pour régler le^ affaires de l'état ; on eu eomptaît six : 
trois conseils et trois tribunaux^ dont la création et l'autorité 
étaient dUféreiites. Les trois consuls avsâent été établis , à c cT 
qu*il paraU, par Iç corps del^qation, pour gouverner l'état 
eonjoïptçjnent ave0 le' sovive'rain. Lç premier de ces conseils 
était çQjgaposé d'oQciers qui 9 après avoir vieilli dans les em-' 
plois. 9^taire$ , s'élaieiit retirés du service; la noblesse compo-' 
$ialt le 4eçoq49 lesen&nts composaient Iç troisième (6). On ne 
mous jSijppc^d poini quelles étaieni les- fonctions de ces trois 
eonseîl^ 

l^cs souvfT.aius , ^ leur côté , .^valent créé aussi trojs sorteç' de tri-* 
buuaux pour y eiJler sur I9 condiijte de Ifîur? sujets : le^fooçtipns du 
j^ewer de Cfuf jtribunaiM: i^taieuf d^ ^^rier l^s filles et de punir 
les adultères ; le second connaissait des vols ; et le troisième do 
toutes les aeJiidns de yioleuce (7). 

Ou ne do^ p94 publier 9 j^ rbonucur des Bi^&ylpniensy que ce» 
peuplée QiM éU rcffif4^ t^M^ yMîUi\^iS4ctmm^ le9 premiei^ qu$ 



(i) Heeod. Ï. t, n. 16, — JÉLikv. 
var. hiit. 1. iv , c. i. — Nicol, Damasc. 
apud Stob. Soin. 34, p. d^S.-r-^TiiAJO» 
1. XVI, p. 1081. 

. (9) PojiP. Bliu.A^^ u, c. t « p. l32. 
^•Mteoircui d«l><f JsiMT . 1 79^. p* K i^ « 



f3) HsRODr-l. i,n. rgC». 
(4; Id. lèid. 
rô) Ibid, 

Î6) ^9^90 , J. XVÎ, pj, }ÇfSw 

l'j) Id. ibid. p. io8a< 
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puaient ; coiinaifsanc«« qu*ili noot (mH trammiêeê^ at Aomlk Ikmi 
louissous encore aui<)urd,-hiiL 

A ces motifs asses pressants, il se feint taof d^antres èooaidéra- 
iîons qu'on ne ser^ pas étonné si je traité rartidè de PEgjptedan^ 
une certaine étendue. Aucune natitro; de qnHqàe c6té qn*o« 
l'envisage , n'a fait dans iès anciens fëinps plus d^oaneur à Pbu- 
manité i loîs^ sôiences, arts 9 morale^ politique 9^ les £f;yptientf 
en louÀ genres offrent dé gratids modèles; maiiT autant ThM^îre 
de ce peuple est curieuse et intérèssatite, autant elle' èéi éèuverte 
de ténèbres et d'obsctirttés. ' Oit peut eu attribuer la transe eir 
partie à la Vanité des Egyptiens 9 qui, malgré toute leur éagè^y 
<i*ont pas été exempts dn faible qn'out eu pTe^f^e tous les peuple^ 
sur Tantiquitë de kur origine. Les chroùiques égyptiennes don- 
naient plus de cent mille ans a la durée de leix^ monarcbie (1). 
On sent assez combien ces prétentions liont talnes et drimé^ 
riques ; j'en ai indjqué la source et Tépoque daiïs reiamèn qùc^ 
Tai fait dé cette longue suite de siècles dont les anciens peuples 
aimaient k faire pi^rade et à se Vàtiter (a). Des objets plus idtéres^ 
sant9 ncftié àpj^ellent; 

L'Egypte est un dès pays ^i s%st le plus policé : les anipléps 
étaient même persuadés que les Eg3rptiehs avaient été le premier 
peuple qui eût eu une forme de gouvernement réglé d politi= 
i}ue (5) ; c'est tout dîre^ ils passaient pour les instituteurs^ du goip- 
vemetneirf màndrchiqtf^ (4)* L*Ecriture sa|nte confirme' le témoi- 
gnage des historiens profanes sur rancienneté de cette monarchie ; 
les rois d'Egypte y sont nommés les ûk dés anciens' fois (â). Oir 
regarda Cham, fils de Koé^ comme lé chef et le eondueteûr de la 
colonie qui, des plaines de Sennaar, vint s!établif en Egypte. 

■ Les événements qui' oÉd suivi cette époque ihi noui sont point 
eoAliU9. La date et la durée des règnes des a^vBiM iouver^iiJHS d^ 
i'Egypttf sont sujette» à mille dilficuUéd ; je A'eDta'epfeàdraki pv^inl 
de les résopdve^ Ces sortes de discusmon^ sq»| é^aii^f^ ^\ai 
plan que je me suis pifsoposé : il est eoi^Qot peu ii|i{^i9vtADl ^ l^yvou? 
fe nombre des dynasties et ka bobbs^ des souvimim qpû 1^ «o#|mi^ 



(i^) AuGtJST.'de cîv. Déi. 1. ivn'i , 
c'. ^o, 

(a) Voyez notre diucrt. « 1^ Qn da 
$^ volume. 

(^) AftiiT* probl. l».Tii> c« io> p. 



437. — Meteorolbg. L n ; e. i4i P-^34^'. 
1). — DioD. 1. 1 , d. i3. 
(4J Plin. 1. vu, sect. 57 , p. 4i2> 

c. 19. -f, II'. 
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saieiil; mais il est essentiel de conuallre les lois, les arts, les 
sciences et les usages d'une nalioii que toute l'antiquité a re- 
gardée comme Uu modela de sagesse et de vertu. Voilà les obiets 
que je me suis proposés, et que je vais traiter avec le plus d'exac- 
titude qu'il me sera possible. 

Il est certain que, dès la plus haute antiquité, le gouverne- 
ment monarchique était établi chez tes Egyptiens ()). Ces peuples 
OBt même eu l'avantage d'Être gouvernés pendant une longue 
mite desiècles par des souverains nés dans le sein de l'Egypte (a). 
Il parait encore que dans les premiers temps, ce royaume ajoui 
d'une longue pais et d'une très-grande] tranquillité (3). On re-- 
marque enTio chea cette nation beaucoup de constance dans la 
forme de ses lois et de son gouvernement. Ajoutons que Mnévès, 
qui passait pour le premier législateur de l'Egypte, avait, dit- 
OD, rédigé ses lois par écrit (a). 

Après ces réflexions, on ne doit point être étonné en voyant 
quel était l'état de l'Egypte lorsque la famine contraignit Abraham 
de s'y retirer, c'est-à-dire, 4^0 ans environ après le déluge (4}- 
Dès-lors ce royaume était trés-flurissant et très-policé; dèSrlorS 
l'Egypte était capable de nourrir non-seulement ses habitantSi 
mais même les étrangers qui venaient y chercher un asile. L'idéa 
que Moïse nous donne du souverain qui régnait alors, est celle 
d'un monarque puissant et magnifique; on le voit environné 
des courtisans occupés à flatter le goût et les passious de leur 

altie (5). Pharaon , en congédiant Abraham , le comble dfl 
Ben ta (6). 



(() VoyeiDiod.1. i,p. i3, i^. 

(aj mu. a. 53 , Bo. — Heroq. 1. u , 

'(î)ST..BO,l.ITU,p. Ill^.B. 

fn; I^'OK' 1- '. P- 'o5. Ceat sans 
,nte parcaque Mnévti avait rédige 
■ loù par £:rit, qu'il >!Uil regardé 
" e le premier Ugîilateur de l'E- 
jcarivantlui, Vulcnia, Hëliuii 
■bârii nvaient donné det lois i l'E- 
fte-Voyet Uxiir. I. i, p. 17, 18, 
Bnin. «leiaodrJD. p. ^5, 
^JUm les toia àeees princei n'avaient 
iicb^ea par Jcrît. Les Eg^]»- 
□le [oui les autres peuples, 
pt été'ua tenips nuis connititre les 
JUafeoM Je peiodie la parole, et de la 
Imidrc durable ; dès qu'iU auieut 



, et lur I 



'àil „ . 

Iaïs. Ma^vèa prétendait t< 
de Mercure ( Dloo. p. 1, 
Egyptiens reg.irdHienttdercure 
rinventcur de l'écritui'e hiiroglypbï- 
que. pLiio , p. 374' ^. P- '^''- ^- ' 
Uion. 1. 1, p. jg. pLBr. 1. 11 , p. J38.E. 
'4) lien. e. ,1. ■ 

(5J Ciimilaifueingreisuteuetjthram^ I 
ham £gyplum , viderunt MgfplÙ] 
mulierem ( Saraai ) qubd esset [nit' J 
cAi'a nimù , el itunliuvtrunt pHnclfi€*f 
Pliaraçni, etc. — Gen. c. 'a, y. i4p 



(6) G«n. . 



■ T». -6, 
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Pour mieux sentir la supériorité de l'Egypte «ur leè aotref 
peuples dans ees premiers siècles , comparons la côhduite de 
Pharaon enteis Abraham , avec eelle dUUlHmelefôh » roi dé Gérar^ 
envers Isaac9 que la famine avait ^;alemènt obligé à se retirer 
dans les états de ce prince : ce fait nous fera connaître la diffé^ 
rence qu'il y avait alors entre un roi d*£gypte et Un rm des 
PbOisHns. 

Abimelech est^ en quelque sorte > représenté dans récriture 
comme un prince hors d*état de tenir tète à Isaac. La puissance 
de ce patriarche Teffraie et rengage à exiger de lui qu'il se i^ire 
de ses terres. Isaac avait creusé des puitsi AbiiUèlècÂi lui sUsèite 
indirectement des querelles à ce sujet ; ce prince enfin sti déter»« 
mine à aller en personne demander au patriarche son aAiànce; 
U lui lait même promettre avec serment qu-il ne lui fera aucun 
tort : le discours qu'Isaac tient dans cette occasion à Abimelech 
est mêlé de reproche» et d'ironie (i). On voit qu'il ti'aitàît ave« 
le roi de Gérar au moins d'égal à égal. 

Continuons, et saisissons l'idée que l'Écrifore donne dé TE- 
Sjrpte au temps de Jacob ; nous y reconnaîtrons encore plus 
sensiblement plusieurs des caractères qui désignent une mo- 
narchie puissante» et un gouvernement dont la constitutioii pa-^' 
ratt, à certains égards, très-bien r^léé et très-bien entendue. 
On voit un royaume distribué en/ plusieurs provinces ùli dépatte*^ 
ments (a), un conseil composé de personnes expérimentées, des 
ministres choisis (5) , différentes prisons pour renfermer les éri- 
minels (4), des prêtres qui jouissent de revenus fixes, et as8U«> 
rés (5), des greniers publics (6), un trafic d'esclaves (7), et un 
conunerce enfin qui devait être considérable (8); ces faits dé- 
signent suffisamment un peuple qui devait s'être civilisé fort 
^romptément (a). 
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,a) Yoy. c.4i,f. 4(>. 
'3.) Ibîa, f»0'j. 

C. 39, y. 20. c. 40 >f' 3* 

C. 47 »y^- 22. 
[6) Ihid. 

7) Ç.3t, 1^.22,36. , 

8) Ibie(/i.25y 28. 
[a) L'histoire des Péruviens et des. 

Mexicains fait concevoir aisément avec 
duellè promptitude un peuple peut se 
eivilieer. Lorsque les Espagnols abor- 



dèrent au Pérou et au Mexique, ces 
deux empires étaient bien policés. Les 
Péruviens et les Mexicains avalent de 
bpnnes lois, connaissaient plusieurs 

Sarties des arts et des sciences. La cour 
e leurs souverains était trè84>rillante 
et très-magnifique. Ces- deux moaar- 
cbies cependant ne subsistaient an pins 
que depuis 35o ans. On en compte 
près .de 65o depuis le déluge jusqu au 
temps où Jacob fut en Egypte. 
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L'Egypte présente encore dès le temps de Jacob Pimage de la 
décoratum extérieare dont la majesté dés rois a coutume d^étre 
accoinpognée ehex les peuples les mieux policés. On voit un ca- 
pitaine des gardes (i), un grand échanson, un grand p£^ne- 
Uer{a). Pharaon , pour marque de l'autorité qu'il confie à Jo- 
seph» lui remet sOa anniîau^ lui donne une robe précieuse, un 
collier d'or (3) , et le fait monter sur un de ses chars, ayeç ordre 
à un héraut d^ icrier que tout le monde fléchisse le genou devant 
Joseph» ei que tous reconnaissent qu'il a été établi pour com- 
mandera toute l'Egypte (4)- Tout cet appareil annonce la aplen- 
deur d*UQ9 cour brillante et magnifique. 

Ce qu'99 vient de lire ne doit cependant pas faire supposer que 
toutes les loia ^ tes maximes qui ont rendu les Bgyp tiens $i far- 
ineux dans l'art de gouverner, aient été PouVrage des première 
siècles d^ leur monarchie; les historiens attestent le contraire; 
ils nous ont conservé les noms de plusieurs législateurs qui, suc- 
cessivanent» ont travaillé & augmenter ou à perfectfoonjer le^ 
lois de r%ypte (S) ; il faut seulement convenir que ces peuple^ 
ont connu assez promptement quelques-unes des maximes fon- 
damentales 4e ta vràîe politique. €e soiit ces maximes qu'il e^ 
importait de saisir; |e vais les exposer telles que l'antiqviité nous 
les a traiffiniises^ en observant, autant q^'H sera poi^ible , f'ordr^ 
et l'époque des différentes constitutions dont parlent les hlstor 
riens. Je n'exposerai donc pour le moment que celles qu'on sait^ 
ou qu'on peut cenfecturer avoir eu lieu dès les siècles que çious 
parcourons. Je réserve pour les livres suivants plusieiirs règlemçntf 
établis par des souverains dont le règne appartient aux siècles qij^ 
en font l'objet. Je remets aussi à la troisième partie de cet our 
yrage à faire qudkjues réflexions sur plusieurs lois et plusieurs 
inaxin»es qui m'ont paru mériter une attention particulière. 

On voit que, dès l'origine , le trône était héréditaire chez 
les Egyptiens (6); leurs monarques s'étaient particulièrement atta- 
chés à établir et à régler les cérémonies de la religion* Toute 



(i) Gea. c. %, T^. I. . 

C'est. le sens' dans lequel je cTois 
qu'on doit entendre la cfutalké de pHn- 
teps exerciius, qnç Moïse donae à 
Patiphar ; on sait que les rois d'Egypte 
avaient une garde compos^^e de aooo 
hommes choisis qui^e relevaient tous 
les ans. Herod. 1, ii ^' n. iC8. 



y) Gen. c. io,f. ï et20, 
i) Gen.c. 4i 9 V. 43. 

4) Ihid. f, 43. 

5) DioD.l. lyp. io5', 106. — Herod» 
l. i.passim. 

(6) DiOD. 1. 1, p. 17. 
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l'antiquité a regardé les Egyptiens comme les premiers qui aient 
rendu un culte public et solennel à la divinité (i), Leurs an- 
nales faisaient l'honneur de cet établissement à Oairis (i). Il 
est certain , par l'Ecriture sainte , que l'institution d'un culte 
religieux devait être lr{;s-ancieuBe en Egypte. Dès le temps de 
Joseph, les prêtres y jouissaient de fort grands privilèges; leurs 
terres n'étaient chargées d'aucunes redevances (5); Moïse dit 
qu'ils les tenaient de lu libéralité du louvcraln (4). Diodore nous 
apprend que ce fut Isis qui donna en propre aux prêtres le tiers 
de l'Egypte pour leur entretien , et pour fournir aux frais des 
•acriiices (5) : on avait pour eux la plus grande considération ; 
Celait le premier ordre de l'état ; toujours attachés auprès de 
la personne du roi , ils l'aidaient de leurs avis et de leurs ins- 
tructions, sauvent même do leurs personnes (6). C'était aux 
prêtres qu'était confiée la garde des archives et des annales 
publiques (7). En un mot, ils remplissaient les premières charges 
de l'état, rendant la justice (8) , présidant à la levée des im- 
pAts (9} , et ayant l'inspection de la monnaie , des poids et 
de. me,o„. (,o). 

Les Egyptiens ont connu aussi des premiers la vérité de cettS 
maxime importante, que l'union de l'homme avec la femme 
devait tiK assujétie à de certaines règles. Ib rapportaient l'éta- 
blissement des lois concernant le mariage à leur premier sotl- 
Ttrain (t 1). It paraît que c'était l'usage de donner une dot aux 
filles en les mariant ; on voit , dans des teuips à la vérité bien 
postérieurs k ceux dont je parle , Pharaon donner la ville de 
Gazer pour dot à sa fillo , en la mariant à Salomon (la). Les 
Egj'pliens ne pouvaient épou.ser qu'une femme ; Hérodote le dit 
expressément (i5J : Diodore n'était donc pas bien Informé lors- 
qu'il avance qu'à, l'exception des prêtres, les Egyptiens pou- 
vaient épouser autant de fenuncs qu'Us voulaient ( 1 4}- Ces peuples 
enlcndaient trop bien les maximes fondamentales du gouver- 



{jj Kebod. 1. .1, n. 4.— PoiiPaiB, 
apud Euaeb. Prn?p. Evans. 1. IX, c. lo. 


M Dioo. loco ciUlo. 




(8) ^i:i*s.var. hi»t. 1. xiT, 


C.34 


'^(.)D.o^.l.t.'p.i9.^ 


(q) &..«. Atïs. Stbo». 1. ï 
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(3) Gcn. c. 47, /. a6. — V. Hmod. 
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1. .r;n. 37. 


i[.)C*ii.ninExi)d. t.nj 
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(4)Gen..'W.y.aa. 
(5) DioD. 1. 1 , p. 25. 


,,) Suprà,p.3S. J 
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■ a ....Rog.o.9,^..6. « 
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(6) i6trf.l.i,p.84.— StmjojI.xtii, 
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i C'4J Ut. 1, p. 91. 
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nement , pour ignorer combiea la polygamie est contraire à la 
oiultipliGalion; la comparaiiian des états où la polygamie est 
permise, avec ceux oîi elle est défendue» le prouve suffigam- 
meiit. On reconnaît ce même esprit politique des Egyptiens dans 
les principes du gouvernement que Cëcrops, sorti d'Egypte, 
établit dans la Grèce. Hous verrons qn'un des premiers soins 
de ce fondateur d'Athènes, fut l'établissement du mariage d'un 
avec une (i). 

Par une suite du même principe, l'adultère était puni très- 
sévèrement en Egj'pte ; on donnait mïUe coups de verges ï 
l'homme, et on coupait le nez<à la femme (a) ; la loi qitipu- 
uissait ce crime si préjudiciable à la société, était très-ancienne. 
Elle avait été établie par HéUus, fils de Vulcain (3J ; l'Écrilura 
sainte nous offre un exemple très-marqué du respect quf , dè«* 
le temps d'Abraham, on avait eu Egypte pour l'unie n conju- 
gale (4). 

Les Egyptiens avaient de grands égards pour les feninies; oa 
rendait plus de respect et d'obéÎKaance aux reines qu'aux roiij 
parmi les particuliers même, les hommes promettaient, danfl 
le contrat de mariage, qu'ils seraient soumis eu tout à Icun I 
femmes (5) : cette eoulume devait son origine au respect et 
k la vénération qu'Isis s'était attirée par la manière dont ella 
avait gouverné l'Egypte après la mort d'Oairis son frère (6). 
Ce fut encore l'exemple heureux de son mariage avec ce prince J 
qui donna lieu à l'établissement de la loi qui autorisait le ma- T 
rïage des frères avec leurs sœurs (j). 

La force et la prospérité d'un état consistent dans le nombre 
de ses habitants ; les Egyptiens l'avaient bien senti : l'usage 
barbare qui permettait aux pères, chez la plupart des peuple! 
de l'antiquité , d'exposer à la mort une partie de leurs enfanU^ 
n'avait point lieu chez cette nation. Il était ordonné, au contraire^ 
aux Egyptiens de conserver et d'élever tous leurs enfants (8), 
Ils étaient même obligés de reconnaître pour légitime» ce« j 
qu'il» avaient de leurs esclaves (g). Ces peuples possédaient le 

(i) ii'To1.,liv.i,e. 3,art.l. 1 {6) Ihid. 

fa) DtoD.l. i,p. Ho.go, (;) Ibid. — Philo Je», de Spec» 
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ÎJ PAiepHÀT.apudChron.Alexand. leg. ,p. 580.A.— PiDBi»., 1. i, c. j j 
15.-CW.MK.P, ig. D. (8) Dion.l.i.p.gi. — Stbàbo, M 

^' Gen. c. ia.y. ig. Mu,p. M7g, r-"- I 

DioD. l. i,p.3i, I (9J Dion, l.i 
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talent d'élever les. enfants à trës-peii de frais (t) : la température» 

du cHmat j contribuait beaucoup; On sait que , dans les pays 
chauds, il en coûte fort peu poul* élever et entretenir lesT enfants. 
L'éducation qu'on leur donnait en Egypte était très^ dure et très- 
peu coûteuse (2). C^est par ces raiéeiis (|ue les Egyptiens ont 
été en même temps le peuple le plus Bonbreux et lé {Aus ca- 
pable de grands travaux (5). 

Rien n'influe d'avantage sur le maintien et la tranquillité 
d'un état, que le respect des ehfanti envers leurs pères et 'mères. 
Les législateurs égyptiens avaient mis en usage touâ les moyens 
qu'ils avaient cru propres à inspirei^ et à maiûteùîr un sen- 
timent si. précieux ; ce fut dans la vue de peipétuer ce respect, 
même après la mort, qu'ils inventèrent Part d*enibàumer les 
morts : cette coutume était très-ancienne chez ceà J>eUple8; Os 
la pratiquaient dès le temps de Jacob (4). 

A l'égard de la police et de la constitution de l'état , lés histo- 
riens nous apprennent qu^iginaîrëihent r£gypte avait été dis- 
tribuée en un certain nombre de n&meSf ou départements {5)' 
Cette division , en effet , devait être très-ancienne. Nous voyons 
qu'elle. avait lieu dès le temps dé Joseph (6). Les tnëmés his- 
toriens disent encore que tous les habitants dis PËgypte étaient 
séparés èo trois classes : en prêtres, en iiold^tè, en labouréurst 
oU artisans (7). 8trabon nous appiehd qu'en conséqtience de 
cette division primodiale , les terres daiis chaque province étaient 
partagées eh trois parties égales, affectées aux trois dîAlérebts 
états qui distinguaient les habîtatits (6). Si l'on en croît Hérodote 
et Biodoré , les Egyptiens auraient ehcore été i^visés en (Su- 
sieurs autres classes (à). Cette ^lice pbvst avoir eu lietk dès les 
premiers temps; mais ce 'que I^fiodére ayante, i^è toutes les 
ternes étaient partagées en trois perlions , dont l^une appar- 
tenait au roi > faulre aux prêt^*es , et la troisième aux gens di» 



'i) Dtot).l. i,p.9i. 
[2;) Ibid. 
:3) Jbid, 

(43 Gen.c. 5o,"3f. 2, 3» 
(5) DioD, 1. i,p. 84.— StrabojTiv. 
aCvn,p.âi35. 

^6) Gen. c. 4'» "^^ 34 7 4^' 
•/:) DioD.l.i, p.84-, 85. 

(S) Liv. xvii,p. II 36. 

(a) Herod. l. XX , Q. i65, dit* que les 



Ëgyprliéns étalait 'âistingués en çept 
ordres diffiérèats , i6ÈifPi»élinès,£oidiats^ 
pasteurs , porchers , marchands , in- 
terprètes , et 0€ns de mer^ qui tiraient 
tous leurs noms de la profession qu'ils 
exerçaient. Les aioteurs anciens varient 
sur ce su^. Voy. Pi#at. in Tim. , p. 
io44' — IsocRAT, BiMBirUI. "p. 3^8. •— r 
DioD., 1. I, p»85..—- StfhàBO, 1. xvn , 
p. m35. 
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guerre (1)9 et que les laboureurs prenaient à ferme ces terres 
pour un portion fort modi()ue de leur produit (a) ,. ne peut 
aToir eu Ueu que dans c|es siècles postérieurs à ceux4ont nous 
parlons. 

Nous voyons en effet dans TÉcriture» que du tiemps d^ Joseph, 
chaque habitant possédait en propr^ uyie certaine portion de ter- 
rain qu'il fut obligé de^yi^ndre au roi lors de I4 famine qui af' 
fligea r£gypte pendant^^ept innées consécuMve^ (3). Joseph 
acquit alors, au profit de Pharaon, tou|; lie sol de TËgypte (4)» 
Il ny eut que las prêtres qui ne furent po^nt dan^ la nécos-* 
site de vendre leurs domaines » parce qu'on leur fournissait, des 
greni^rs du roi» la quantité de grain dont ils avai^ent besoin (5)- 
Joseph ayant acquis à, Pharaon tout le domaine de TEgypte» ne 
4Drut pa^ qu'il fût de l'intérêt de son mattre de réduire ses sujçtir 
à la mendicité : c'est pourquoi il rendit iku pétale ces terres f 
à condition» dit Moïse» qu'il paierait au roi anni|e}leihent le 
quinjt du prodt^it; et cet étabU^seiq^t si^isi^taît (sncofe du temps 
de ce légisjiatiBMr (6). Hérodote et sirabon rend^ei^t^mpign^ge de 
la véritié de ces f^ts; Hérpdote fiii cpxe Sésostns^ qifi» jsui-* 
vant notre chronologie» mont^ sur le t^ône pe^ de ieinps aprèi* 
la mort de Joseph.» avait partagé tout. le Aefnrifw^ de l'Sg^fp 
entre j^h^que boitant ^ et Imposé un trîbu^ prof^ttrjUo^lMë 4 Ift 
quantité d^ terrain! que chacuA piQssédait ^7),. P^ f^ jsianièce d^ nt 
StraboQ s'exprimo sur le revenu 4^8 r<ns 4'££^P^ t ii^ paraît 
qu^îl av^ait eu aussi oonnalssai^MBdM f^i^ dont ^uç p^)pn$ : il dijt 
que le revenu de ces monarques consistait dans le^ tributs qu'ih» 
levaieut sur h^s terrien et sur Ji'iudustirie de le^urs sujets (9}* 

L^ %3rptiens jetaient d'une exactitude et d'une v^ilance ex^ 
trêmes^p tçmt cç qm concerne la justice» persuadés que le sou- 
tien ou la ruine de la société en dépend entièrement (9). Le pre- 
mier et le priilçipal de leur tribunaux était composé de treote 
luges. On mettait à leur tête CjE^ui d'entre eux qui réunissait à la 
connaissance et à Pamour des lois l'estime la plus générale. Le 
roi fournissait & ces jugp^ tout ce qui était uécessaire pour leur 
entretien (10). Ainsi» il n'en coûtait rien aux parties pour se faire 

(i) DiOD. L I j p. 84. I (S) Ihid. c. 47, f . 24, 26. 

(aWi&û/. p. 85. I (5) liv. u,n. 109. 

(3) Gen. c. 47> f* *8. . I (8) Uw, xvii, p. iiâ5.G. 

(4) ma. i: ?©. 1 (9) Diob. l i , p. 86 , 87. 

(5) Ihid.f. 22* I (10) DiOD.l.i, p. 86,87. 
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rendre la justice qui leur était due. On ne voyait point d'avocats 
daus ce tribunal ; i) n'était pas mËme permis aux parties de plai- 
der leurs propres causes. Toules les afFaircR étaient traitées par 
écrit, et c'étaient lis parties qui instruisaient leur procès. Ceux 
par qui fut réglé l'ordre de la procédure avalent bien compris 
que l'éloquence des avocats ne sert souvent qu'à obsciirir la vé- 
rité, et à faire illusion aux juges. Ils craignaient aussi d'exposer 
les ministres de la justice aux cliarmes trompeurs d'une déclama- 
tion touchante et pathétique. Les Egyptiens avaient évité ce piège , 
en obligeant les parties de mettre leurs procès par écrit (a). On 
donnait aux plaideurs un temps suQisant pour dresser leurs actes ; 
Uais afm de ne pas rendre les questions interminables, on ne 
pouvait faire qu'une seule réplique de part et d'autre (i). Quand 
toutes les pièces avaient été remises aux juges, ils devaient se 
communiquer leurs avis. Lorsque l'alTairc était suffisamment 
consultée, le président du sénat donnait le signal pour commets 
cer la séance : il le faisait en prenant en main une petite figure 
enrichie de pierreries qui pendait à un collier d'or dont il était 
revêtu ; elle était sans yeux ; c'était le symbole dont les Egyptiens 
se servaient pour représenter ta vérité (a). Le jugement étant 
rendu, le président touchait, avec la figure de la vérité , la partie 
qui avait gagné sa cause : c'était la forme de prononcer les sen- 
tences (3). Suivant une ancienne ordonnance , les rois d'Egypte 
faisaient jurer aux juges, lorsqu'ils les installaient, que si le roi 
leur commandait de rendre unesenlence injuste, Ils ne lui obét- 
raientpas f4). 

L'usage des sceaux ou cachets, inventés et introduits pour as- 
surer ta foi des actes et tes rendre plus authentiques, est très— 
aucieit; il avait lieu en Egypte. Dîodore nous apprend qu'oa 



ffl) DioD.I.i, p. B6, 8;. 

Ceci doit a'euteadre, |e croii, arec 
quelque! reitiictioQB ; autrement il 
nudniit auppoier que tous lei habi- 
tanti de l'Egypte lavaient non-seul c- 
laent écrire, maia étaient même auez 
instruits deiloU, et auvi liabileipour 
conipoKr leurs d^reniei; ce qu'on ne 
pcat vraiH-mblableineat présumer. Il 
dev^l donc y avoir DêoesBairemeut 
quelijue modificstioti ï U loi. 

_0q en doit dire autant de ces pays 
•ùl'on ditqu'ilii*y a point d'afoca lu , 



mai, p. 339. — Ane. relut, des Indes 
et de la Chine ■ p. '94 . ao3. — Roc^ 
des voyages holland. t. i, pag. 35i., 
35a. — Mim. do Trev. Sept. 1717, P. 
i4î>5. 

(.) D.(,i..I. (,p.87. 

(a) /liV/.l.i,p.58,86,87. 

(3) Hiy.p.86,87. 

(4) PiuT. t. ii,p. 134. C, 
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coupait les deux mains à ceux qui avaient contrefait le sceau dti 
priDce(i). Il parait que l'usage des sceaux était établi en Egypte 
dësles temps de Joseph. Les sceaux anciens étaient d'ordinair« 
gravés sur le chaton des anneaux qu'on portail. Il est dil dans l'é- 
criture que Pharaon , en conriant à Joseph une auloHlé sans 
bornes sur toute l'Egypte, Ata l'anneau qu'il portait, et le remit 
à ce Patriarche (a). Ce fait nows donne lieu de penser que cet 
anneau était le sceau royal, et que Pharaon le remit entre les 
mains de Joseph comme une marque de l'absolu pouvoir qu'Q 
lui donnait sur tout sou royaume. 

Après avoir exposé la maoière dont la justice était administrée 
chez les Egyptiens, il est à propos, je crois, de faire connallre 
quelques-unes des lois qui ont rendu ce peuple si fameux dans 
l'antiquité , et dont une partie subsiste encore parmi nous (5). Je 
ne parlerai pour ce moment que des lois pénales ; ce sont presque 
les seules dont les historiens fassent mention : ils parlent très- 
peu des lois civiles de l'Egypte, et celles qu'ils rapportent ont été 
établies par des souverains dont le règne est bien postérieur aux 
siècles qui nous occupent présentemenl. J'ai déjà eu soin d'a- 
vertir que je les rapporterais sous leurs différentes époques. Je 
réserve aussi pour l'article de la guerre les lois concernant l'élat 
militaire ; elles doivent leur institution à Sésostris. J'en parlerai 
dans le second volume de cet ouvrage. 

L'ancienneté et la sévérité des lois pénales en Egypte nous est 
attestée par l'Ecriture sainte. Il y avait dès le temps de Joseph 
plusieurs prisons pour renfermer les criminels (4). Lcs«upplices 
dès'lors étaient extraordinairemenl sévères. Le grand panotier 
de Pharaon est condamné à la mort (3). Moï^, à lu vérité, ne 
s'explique point sur l'espèce du crime dont cet otTicïer était cou- 
pable ; mais ce qu'il dit prouve suffisamment que, dès le temps 
de Joseph, les peines capitales avaient lieu en Egypte. Les histo- 
riens profanes nous ont transmis un détail assez circonstancié 
sur les lois pénales des Egyptiens ; voici ce qii'ils en rap- 
portent. 

On punissait de mort quiconque , pouvant sauver un homme 
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,qu*aa voulait tuer, ne Tavait pm î^iU Si on ne 3?ét4Ût pas trout^ 
en état de défendre Tagressé, on devait dénonoer fauteur delà 
violenoe; ceux qui manquaient à ce devoir essuyaient un icertsîi 
-nombre de coups de fouet « et on les faisait passer trois jours sans 
mapger (i). Ainsi tous les citoyens étaient à la garde les uns des 
autres, et tous les membres de Tétat .étaient intéressés à empé»* 
cher ou à faire punir les violences. On remarque même , daof 
quelques établissements dont le moil£ ne, se présente pas d^alNord 
facilement, jusquV)ù le gouvernement avmt porté ses attentions 
pour la conservation des citoyens. 

Hérodote dit que quand il se trouvait un mort, étranger, oa 
Egyptien , de quelque manière que Taccident fût arrivé, soitipi*tt 
•eût été assassîné,4bit qu'un crocodile Teûttué, ou qu'il se fût noyé 
4lans le Nil, la ville la plus prochaine du lieu où ie cadavre avait 
été trouvé était obligée de faire embaumer le. mort de la manière 
la plus magnifique, et de lui faire Jes funérailles les plus 8onq>^ 
tueuses (2). Je crois entrevpir dans cet usage un r^lement poli- 
tique très-sagement établi pour engager les. villes à entretenir la 
.sûreté dans leur territoire, et à veiller sur les accidents qui pou- 
vaient y arriver. Elles y étaient particulièrement intéressées par 
rassujétissement où la loi les mettait de faire aux cadavres qu'on 
trouvait sur leur territoire des funérailles dont la dépense était 
très-considérable. 

ii'homicic|e volontaire était puni de mort, de quelque cûndi- 
tion que fût celui qui avait été tué, libre ou esclave (5). La loi 
.voulait que la vie des hommes fut indépendante de leur condi-^ 
tiouk On trouve une.preitve bien marquée de cette. façon de pen- 
.'Ser et d'agir dans raveature de Joseph avec la Cemme de Puti- 
phar : Joseph était alors esclave de. ce marî trop crédule, que 
Moïse représente conun£ un des principaux seigneurs de la cour 
■de Pharaon. Persuadé que Joseph l'avait offensé dlB la manière 
la plus sensible et la plus outrageante, il ne se porte néaninoins^ 
dans une occasion si délicate ,. à aucune violence contre son es- 
clave ; il l'envoie en prison (4) , pour iui faire subir, ^rès la 
conviction de son crime, le châtiment prononcé par la loi. 

On ne peut trop louer Une pareille façon de penser. Les égards 
qui les niattres étalent obligés d'avoir pour leurs esclaves de- 

) DiOD. 1. 1 , p. 38. I (3) BioD. 1. 1 , p. 88. 

(2) Liv. Il, n. 90, . I (4) Geo. c. 39 , -jf^. 16, etc. 
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vsdent produire des effets très^aTantageuz à la iociété. Les ci- 
toyens contractaient nécessairement un caractère de douceur et 
d'humanité dont leur commerce devait toujours se ressentir. 

Les £gyj[^iens avaient inventé un supplice extraordinaire pour 
la punition des parricides : on leur ilEuisait entrer dans tontes les 
parties du corps des morceaux de roseau de la longueur du 
doigt; on, les enveloppait ensuite dans des fagots d'épines où Ton 
mettait le feu (i). 

A regard des pères assez dénaturés pour avoir tué leurs en- 
fants, on ne les faisait pas mourir ; les Egyptiens croyaient qa^lis 
devaient être exempts de la punition ordinaire, des i|omicldes ; 
mais en même temps, ils avaient imagina, pour punir ces sortes 
d'e9:cès, un supplice plus rude peut-être quis la mort même : on 
obligeait ces malheureux pères à tenir le cadavre de leurs enfanû 
embrassés trois jours et trois nuits de suite, au milieu de la garde 
puUique qui les environnait (a). 

Le parjure était irrémissiblement puni de mort^ Les Egyptiens 
croyaient que. ce crime attaquait également les hommes et les 
dieux : les dieux, dont on méprise la niajesté; et les hommes, 
en détruisant le lien le plus ferme de I4 société , la sincérité et la 
bonne foi (3). 

Le calomniateur était condamné au même supplice qu'aurait 
subi Taccusé, si le crime qu'il avait dénoncé s'était trouvé véri- 
table (4). 

On coupait la langue à ceux qui découvraient aux ennemis 
quelques secrets de l'état (5). 

Le supplice des fauxHoaonnayeurs était d'avoir les deux mains 
coiipées. On condamnait à la même peiné ceux qui gisaient de 
faux poids et de fausse mesure, et ceux aussi qui avaient contre* 
fait le sceau du prince ou des psyrticulîers (6). 

On traitait avec la même rigueur les écrivains publics qui 
avaient supposé de fausses pièces , ou qui ^vaieni inséré ou sup- 
primé quelques articles dans des actes qu'ils avaient copiés. Ain» , 
chacun était puni par la partie qui avait été rinstruœent de sou' 
crime (7). 

Les lois touchant les attentats contre l'honneur et la pudîcilé 



(i) DioD. l..t,p.^8. 
(a) Ibùi. 

(3) Ibtd. p. 87. 

(4) Ibid. p. 8S.. 



^5) Ihid, p. 89. 



(6) Ibid. 

(7) Ibid. 
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des femmes étaient extrêmement sévères; on rendait eunuque 
celui qui avait violé une femme libre (i). J*ai déjà parlé du snp*' 
plice des adultères (a). 

La Bianière dont les Egyptiens se conduisaient* à Têtard des 
.fenunes enceintes 9 convaincues de crimes qui méritaient la mort, 
Cait honneur à la sagesse et à l'équité de ce peuple ; on. atteadait 
pour les conduire au suppUce qu'elles fussent accouchées (3). Lès 
Grecs, les Romains, et généralement tous les peuples pôlkés, 
ont adopté cette loi si conforme à Phumanîté et à la droite 
raison (4)* 

Je crois pouvoir mettre à juste titre ai| rang des lois pénaleslo 
jugement qu'on faisait subir à la mémoire dès morts. Oa sait 
quelle était la £Eiçon de penser des anciens sur le traitement qu'oa 
faisait aux corps après la mort ; ils regardaient conune Je plut 
grand des malheurs d'être privés de la sépulture. En Egypte, 
personne ne pouvait se flatter de jouir de cet avantage qu'en 
vertu d'un décret public et solennel. Le tribunal d'où émanaient 
ces arrêts redoutables était composé de quarante juges (5). Dès 
qu'un homme était mort, on allait leur annoncer le temps où on 
comptait devoir l'inhumer. Le jour marqué , les juges s'assem- 
blaient ; la loi permettait à tout le monde de venir faire ses 
plaintes contre le défunt. S'il était convaincu d'avoir mal vécu,, 
on lui refusait les honneurs de la sépulture; si, au contraire, il 
n'y avait aucun reproche contre sa mémoire , on prononçait tout 
haut son éloge , et on l'ensevelissait honorablement (6). Les an-> 
ciens ont remarqué, à l'occasion de ces éloges funèbres-,, qu'on 
ne parlait point de la race et de la ûimille du défunt Tous les. 
Egyptiens se croyaient également nobles; la noblesse que donne- 
le sang et la naissance était inconnue chez ces peuples (7). 

Ce qu'il y avait de plus étonnant et de plus admirable dans 
cette enquête publique, c'est que le trône même n'en mettait pas 
à couvert : les rois y étaient soumis. Tant qu'ils vivaient, on 
avait pour leur personne sacrée un si profond respect, qu'on 
n'aurait jamais osé blâmer la moindre de leurs actions ; mais ils 
n'étaient pas exempts du jugement qu'il fallait subir après la 
mort. Le jour qu'on les portait au tombeau, il se tenait , confor« 



i) Ihid, 

[2; Suprà, p. e&, 
3) DioD. 1. 1 , p. 88. 
[4) Plut. t. u, p. 55a. D, 



'5^ DioD. 1. i.ip. |o3. 
^6) DioD. 1. 1 , p. io3. 
;7) Ibid. p. 83 , 84. 
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mément à la loi, une audience publique pour recevoir toutes letf 
accusatioQs et toutes les plaintes qu'on voudrait former contre le 
monarque qu'on devait inhuoàtr. L'usag;e était que les prêtres 
commençassent par faire son éloge , en racontant les bonnes ac« 
fions qu'il avait faites. Si le monarque s'était comportait digne* 
ment , la multitude innombrable qui avait suivi le convoi répon- 
dait aux prêtres par des acclamations. Il s'excitait au contraire un 
murmure général s'il avait mal gouverné; et il est arrivé à quelques 
rois d'être privés de la sépulture sur la décision du peuple (i). 

Cette coutume de juger les rois après leur mort , remonte 
à la plus haute antiquité de la monarchie égyptienne (a). Elle a 
même paru si sage aux Israélites, qu'ils l'avaient en quelque 
sorte adoptée. Nous voyons dans l'Ecriture que les rois dont la 
conduite avait été mauvaise n'étaient point ensevelis dans les 
tombeaux de leurs ancêtres (3). Joseph nous apprend que cet 
usage s'observait encore du temps des Asmonéens (4}« 



ARTICLE CINQUIÈME. 

Des lois et au gouvernement dans la Grèce. 



VJi n*est pas toujoiU'S le nombre et l'étendue des provinces dont 
un état est composé qui fait la réputation du peuple qui l'habite. 
Tout le territoire de l'ancienne Grèce n'était pas aussi grand que 
le peuvent être deux de nos meilleurs provinces de France ; néan^ 
moins de tous les pays connus dans l'antiquité 9 il n'y en a point 
dont l'bistoire soit si avidement recherchée. Les Grecs ont joué 
dans l'Europe le même rôle que les Egyptiens dans l'Afrique. 
Cette nation fournit à nos recherches les monuments les plus pré- 
cieuxy et les faits les plus éclatants. Et par qui ces faits nous ont- 
ils été transmis? par des écrivains du plus rare mérite; par des 
historiens qui ont eu l'art de rendre intéressants des événements 

(t) DiOD. 1. 1 , 81 et iuiv. a4 , T^. a5. c. a8 , y. 37. — ly. Reg, c. 

\ii\ nid, p. 84, Un. 65. ai , y. 36. 

(3; ii.Panlip. c. ai > i> 19, ao. c. j (4) Aatiq. 1. xiir, c. a3. 
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qui, par euK-mâmes, n'auraient pa» mûrilé beaucoup d'atten- 
tion (a). La matirrc est vaste; mniit on a di^^ tant écrit sur cQ 
sujet, qu'il n'esl pas, à ce que je crois, néceisalrc de le Iraîlet 
dans tout le dt(;iU dont il serait susceptible;. Je iic choisirai que 
les traits les plus marqués. 

Ou ne peut guère compter sur les conimeiicemciils de l'iii»- 
luire grecque. Ue que nous coanaii^sona de l'aiilîi|uilé nous ayunt 
été transmis par de» auteurs sortis pour la plupart du sein de b 
Grèce , il semblerait que l'histoire de leur pan^s serait celle dont 
ilg auraient conservé les monuments les plus certains. Cependant 
ils ne nous donnent que des notions furt confuses sur le premier 
état de cette partie de l'Eui-ope. Les fables ont tellement altéré 
les événements de l'antiquité grecque, qu'il est forl difficile d' 
pouvoir démêler la vérité. Néamnoins comme presque toutes cei 
fables ont un l'ondeinent historique, il faut nécessairement 
faire usage pour les premiers siècles de la Grèce. 

Si l'on eu croit les traditions populaires delà Grèce, les Grecs 
comme toutes le» u^ees doat ootis parcourons l'histoire, ont 
cherché à s'attribuer une antiquité immémoriale : non-seulcment^ 
ils se prétendaient onginatres dti pays qu'ils habitaient ; Us 
laient encore faire entendre qu'ils y avaient existé, pour ainsi 
dire, de tout temps. Les Athéniens se vantaient d'être aussi 
quelesoleil(i) ;lesArcadtensprétendaicnlesi5ler avant Ialutie({ 
les Lac<';dénioniens se disaient enfants de la terre {bj , etc. Tctln 
était en général la manie des anciens peuples sur l'ancienneté dk 
leur origine; ils aimaient à se perdre dans un abtme de sï^Clek 
qui semblaient les approcher de r<!ternît(>. On nû peut rieu dirç 
de certain sur l'origine des Grecs, si l'on n'a recours à riicrituri 
sainte ; Uoùe est le seul guide qu'on doive et qu'on puisse suivn 
pour l'histoire des premières peuplades. Le dixième et le onzièi 



!cej 
t en 



(uj Je n'en veux pour CM^mple que 
cv UQuibredepctiWa guerres, et entre 
autres ctlle» duPïlopoiiÈBe.auîuîueile» 
on ne ferait pu la moindre attention , 
«i eIleïD'airai«ntpasétéâctilespariIea 
autenrg qui poutlcUiuit ai pnrfeite- 
BMtBt Part dlotércaser dans leuM iiar- 

(i) MEHANDEiiHlictor, apudrhftor. 
Grasc.vcter. o4it. Akl. i5o8. iH-fol. 

(a) Ûvio. Faat. l, », v, îgo. — Lu- 



..(<■Aatr.li. a6,- 



Mfjf 



1. Rhe^ 



en passant que ce» I. . _ _,. . -. ,-_^^ 
vaienl cours que parmi le peuple. Le 
hom esprits Je la Grèce lei anttoâ 
jours aouvcraineineatiucpriséei. Iln^ 
avait que lea rbiïtPurs, ou les sophitta 
qui Dsaisent eu foire uaa^i pour s'atif 
rer la bienveillance de la mottitudH 
Voye2 iii/i-à , note (a) , p 
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chapitre de la Genèse répandent plus de lumières sur cet article 5 
que^B^tt peuvent fournir tous les monuments de Tantiliuité pro- 
fiuie^ où ilne règne que confusion , incertitudes et contradictions. 

Il paraît démontré que c'est TOrient qui a peuplé rOccident. 
Javan, fils de Japhet et petit-fils de Noé, est certainement la tige 
de tous. les peuples connus sous le nom de Grecs (a). L'Ecriture 
nous apprenU que la postérité de ce patriarche alla s'établir dans- 
telles voisines de la ^te occidentale de l'Asie mineure (1); d'où 
il' est à présumer qu'elle ne tarda pas à passer dans le continent 
de l'Europe (a). 

Nous voyons très-anciennement dans la Grèce plusieurs peuples 
dont Forigine et l'histoire nous sont totalement inconnues : telè^ 
sont les Pélasges^ les Aones, les Hyantes^ les Lélèges, les 
Gariens, les premiers habitants de l'Arcadie, de l'Attique, etc. 
De toutes ces différentes peuplades 9 celle des Pélasges a été cer- 
tainem^t la plus considérable et la plus étendue (3). On trouve 
dès la plus haute antiquité les Pélasges répandus , non-seulement 
daâs plusieurs endroits de la Grèce, mais encore dans l'île de 
Crète ) dans l*Italîe> et jusques sur lesôôtes de l'Asie mineure (4}« 

Les aiieietis ne nous ont rien transmis de satisfaisant sur 
l'origine des Pélasges. Les uns disent que ces peuples étaient ori* 
ginaires d'Àrcadîe 5 et tiraient leur nom d'un certain Pélasgus, 
qui s'empara -d'une partie si considérable du Péloponèse , que 
toute cette contrée llit appelée d'après lui Pciasgie » et les habi-^ 
tants Pétàèges (S) ; mais la variété qui règne dans les auteurs au 
sujet de ce prince 9 est une preuve du peu de connaissance que 
la Grèce avait de l'extraction de Pélasgus, et du pays d'où il sor-^ 
tait (6). D'autres écrivains, sans s'expliquer plus clairement sur 



J'a) On sait que le nom d^Ioniens a 
I commun aacieiinement k tous les 
peuples de la Grèce. Il est donc remar- 
quable que les mêmes caractères dont 
on se sert en hébreu ^^1 pour expri- 
mer le aom de Jaf^ara , forment aussi 
le non dUbn,. lorsqu'ils sont écrits 
nos points qui en déterminent la pro- 
nonciation. Voyez BocHART. Phalcg. 
L m , c. 3/ 

Observons encore que dans les poè- 
mes indiens, Alexandre, dont il est 
iQit»ent parlé, est toujours désigné 
mus le nom de Jauan \ Raja ,. roi des 
fwafix, Lettr. édif. t. xxyi , p. a3o. 



(1) Gen. c." ^o , y. 4 > ^' — -^^^s. 
antiq. 1. 1 , c. 6. init. 

(2) Voy. LE Clerc , in not. ad He-, 
siod. p. a8 , 29. 

rS) Strabo , '1. V , p. 337 . C. 

(4) Hbrod. 1. II, n. 5o et suiv. — 
Dion. Halicarn. 1. i, p. i4o. — Strabo, 
1. V , p. 337 et suiv. 

(o) Hesioo. apud Slrab. l. v, p. 338. 
— ApoLLOo. 1. II , p. 69. Stephan. 
Byzant. voce Ue\u.ffytu, p. 539. — 
Paus. 1. VIII, c. 4« 

(6) Voyez Bakkier, Explicat. des 
fables, t. VI, p. 3o. 
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rorigine des Pélasges, prétendent que ces peufiles ont reçil ce 
nom de la vie errante et vagabonde^ qulls menaient , ayant très* 
souvent changé de demeures et d^habitatiens; intei'prétalion ^ 
me paraît Traisemblable (i). 

Après les Pélasges, lesGariens sont^ dte tous les ancien^ peuples 
de la Grèce, ceux qui paraissaient aroir joué le v51e le plus con^ 
sidérable dans les premiers temps. On les voit répandus dans les 
lies de rArchipel et sur les côtes de TAsie minettrt, dès les aièdes 
les plus reculés» Resterolt à examiner si les Pélasges et les €a- 
riens avaient une même origine, et s*ils sortaient de la même 
colonie ; ou si les Pélasges ne venaient pas des descendants de 
iavans, et les Cariens des Phéniciens , c'est-à-cUre des Chana» 
néens, qui ont couru de bonne heure les mers qui séparent 
r£urope de TAsie. C'est une discussion dans laquelle le peu 
d*espérance de réussir m*empéchera d'entrer (a). 

Tout ce que Ton sait, c'est qu'originairement les habitants dé 
la Grèce vivaient sans liaison et sans commerce les uns avec les 
autres. Il n*y avait ni lois, ni puissances supérieures qui pussent 
en imposer. La violence décidait de tout (5). On aurait peine à se 
persuader quelle était la grossièreté et la rusticité des premiers 
Grecs, si Ton n*en avait pour garants leurs propres écrivains (4}« 
Qui croirait que ce peuple, auquel nous sonunes redevables de 
toutes nos connaissance, descendit de sauvages , qui, errants dans 
les bois- et dans les campagnes, sans chef et sans discipline, 
n*avaient d'autres retraites que les antres et les cavernes (5)f ne 
faisant point usage du feu (6) , ni des aliments convenables à 
l'homme (7); féroces jusqu'à se manger les uns les autres qi^and 
l'pccasion s'en présentait (8)? Un trajet aussi long et aussi pénible 
que le devait être originairement celui d'Asie en Europe, joint à 
la difficulté et au tumulte des premiers établissements , avait sanif 
doute fait perdre à la plupart des descendants de Javan le sou*^ 



it' 



(i) Dioir. Haucabv. l. i ^ p. ai. — 
Stbabo, 1. T, p. 339. 

(a) Vojr. . les Mânoires de Facad. 
des iDscnpt. t. ix.Mém. p. ii3 ,tom. 
XKi. Hist. p. i4* 

(3) Thcctd. L I, p. 2)3. — Strabo, 
1. m, p. '^38.^ 

(Jx) /EscHTL. in Prom. vincto, v. 
44''i* — Olbll. Lucav. c. 3 , p. 53o. in 
Û^uscul. Mythol. •— Voyez aussi ix 



Clerc , in not* ad Hesiod. p. 3*^. 

(5) Otio. Métam. 1. i^ ▼. lai. -^ 
Plik. 1. VII, scct. 57, p. 4>3.—- Pavs* 
1. VIII , C44S , p. 5^, 

(6j Voy. liv. suiv. mit, 

h) Ibid. 

(8) HvGiH.Fabl. v)i^ p« 339. Scaos.. 
Pindar. ad. Pyth. 4, v. loj, p. 219.—- 
Acad. des Inscript, t, Y^ M- p. HÔ4 
t. IX. M. p. ao3. 



DE l'oRIGIKE des LOfS, ClC. 8ï 

veuir des <îôtiiiaissances qui pouvaient s^étre conservées après le 
déluge (a). 

Un pays aussi beau que la Grèce ne pouvait pas manquer d'ins- 
pirer à plusieurs aventuriers , dont le nombre a dû être très- 
considérablè dans les premiers siècles, le désir de s'en emparer. 
Aussi cette partie de l'Europe^ a-t-elle été exposée, dans les anciens 
temps, à bien des mouvements et à de fréquentes mutations. Nous 
ignorons sans doute une grande partie de ces événements reçu- 
lés. On sait seulement qu'une colonie venue de l'Orient vers le 
temps d'Abraham , c'est - à - dire , aooo ans environ avant l'ère 
chrétienne, s'empara de la Grèce. L'Europe alors était vraisem- 
blablement très -peu peuplée; une poignée de monde suffisait 
pour assujétir de vastes pays (é). Les che& de cette nouvelle 
peuplade furent ces princes si connus dans les écrits de l'antiquité 
sous le nom de Titans, Saturne, Jupiter, etc.; ces étrangers 
s^étant empares delà Grèce, y établirent le siège d'un très-grand 
empire. 

On est bien embarrassé à découvrir de quelle partie de l'Orient 

'sortaient ces conquérants si fameux dans les anciens temps de la 

Grèce. Venaient-ils de la Scythie, de la Phrygie, de la Phénicie, 

ou ^e l'Afrique? c'est ce qui n'est pas bien déterminé; je croirais 

-qu'ils sortaient de l'Egypte. Voici sur quoi je fonde cette opinion. 

Hérodote assure que le culte de la plupart des premièiff^lvi- 
nités adorées dans la Grèce venait de l'Egypte (i)« Il n'en ettfepte 
que Neptune , et encore remarque-t-il que la connaissance en 



(^i) Une Comparaison bien simple 
peut faire très*» aisément concevoir 
comment les premières colonies qui 
d^Asie vinrent s^établir en Europe , 
durent oublier )a plupart des arts dont 
elles pouvaient avoir conuaissance. 
Supposons qu'une centaine de person- 
nes, tant hommes que femmes , sor- 
ties d'mL pays police, soient jetées par 
la tem]^te dans une île déserte , et 
qu'elles prennent la résolution de s'y 
établir ; les besoins multipliés dont 
elles se verront d'abord accablées , et 
la nécessité d'y » pourvoir prompte- 
mcnt, les forceront d'avoir recours 
aax expédients les plus grossiers. Ces 
noaveaux venus oublieront donc in- 
sensiblement , faute d'exercice , Jet 
pratiques usitées dang leur aa^en 

* 

I. 



pays. D'ailleurs , l'esprit He discorde 
et . d'indépendance se glissra bientôt 
parmi eux. La plupart se sépareront) 
et achèveront «insi de tomber dans la 
plus grande misère et la plus pi-ofonde 
ignorance. Yoy. l'Hist. générale des 
Voyages, t. xi, p. 206, 207. 

(i) La conquête de l'Amérique par 
les Espagnols rend ce que j'avance ici 
plus que vraisemblable. Les Titans , 
comme on va le voir, sortaient d'un 
pays très-policé , eu égard à celui dont 
lis s^em parèrent. Leur entrée dans la 
Grèce est postérieure au déluge, au 
moins de 352 ans, même seloa le cal- 
cul hébreu que je suis datis t^ut cet 
ouvrage. 

(i) Liv. u, n. 5a, — . Voy. aussi 
DiOD.l, I , p. 109. 

6 
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était due à la Lybie (i). Saturne, Jupiter , Cérès, etc. ^ sont le^ 
premières divinités que les Grecs aient honorées. Il est donc fort 
vraisemblable de rapporter aux Titans l'introduction de ces dieuit 
dans la Grèce, et de regarder en consi^quence ces princes comme 
une colonie égyptienne; car le culte de Saturne, de Jupiter ^ de 
Cérès, etc. , était établi en Egypte de temps immémorial (a)^ Des 
conducteurs de nouvelles peuplades, pour changer de pays , ne 
changent pas pour cela de religion ; et lorsqu'ils deviennent les 
maîtres des contrées où ils front chercher à s'établir, ils s'attachent 
À y faire connaître et honorer leur culte : c'est ce qui est arrivé 
dans la Grèce. Tous les chefis de colonies qu'on sait y sfVoir passé 
àdiffiêrents temps, établirent, dans les contrées dont ils s'empa- 
rèrent , la religion du pays d'oii ils sortaient. Quelques-uns d'entre 
eux oat même eu part aux honneurs divins : les Titans, à'ce que 
|e pense, ont joui les premiers de cet avantage. Les Grecs avaient 
conçu une si haute idée de ces conquérants, que^ar la suite on 
les a confondus et identifiés avec les divinités dont ils avaient 
apporté le culte en Europe. Les peuples, en ces temps de ténèbres 
«t d'ignorance , déifiaient volontiers ceux qui leur faisaient part 
de connaissances utiles et nécessaires (5); et les Titans avaient 
enseigné aux Grecs les premiers éléments des arts et des scien- 
ces (4) : nouvelle preuve que ces princes sortaient de l'Egypte, 
paySjjfl^les connaissances humaines semblent s'être développée» 
et pIpRtionnées plus promptemeat que dans aucune autre con- 
trée de l'univers. 

Il ne paraît pas, au surplus, que ces anciennes colonies aient 
beaucoi]^ contribué à policer et à civiliser la Grèce. Les Titans ^ 
il est vrai, apportèrent dans cette partie de TEiu'ope quelques 
connaissances utiles (5) ; mais ces premières semences profitèrent 
peu ; la monarchie fondée par ces princes étrangers he fut pas 
de longue durée. Après la mort de Jupiter, de Neptune et de 
Pluton , la faucille de Saturne manquant d'héritiers en ligne 
directe, le vaste empire qu'elle avait conquis et formé se détruisit. 
La Grèce retomba dans l'anarchie , dans l'ignorance et dans la 
barbarie* Il arriva alors ce qui airiverait infailliblement dan» 



(I) ma. 

(a) l)ioD. 1. i,p. i^. 

(3) Voy.Dioo.l.v,p.38i^ 



(4) Ihid, p. 374 , etc. 38f , etc. — 

PAUSiiN. 1. II, C. II. 

(5) Voy. le a» Yol., liyrcii , sectioft 

Vxchî^p. u 
t. 
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une grande partie de T Amérique, si les Européens venaient à 
l'abandonner : la plupart des naturels qu'on a retirés de leurs 
forêts, y rentreraient et redeviendraient sauvages. 

La domination des Titans dans la Grèce ne produisît donc près* 
que aucun effet salutaire. Elle fut trop courte pour que les peuples 
pussent s'en ressentir. Je crois encore pouvoir en attribuer la 
cause au genre de vie que menaient ces premiers conquérants. 
Ils ne fixèrent point leur séjour dans des villes, et ne prirent 
aucun soin d'en bâtir (i). On n'en voit aucune en effet dont la 
fondation soit attribuée aux Titans. Ces princes habitaient sous, 
des tentes. Les montagnes et les lieux naturellement fortifiés 
étaient leur demeure ordinaire. Il n^est donc pas étonnant qu'a* 
près l'extinction de ces monarques, les Grecs soient retournés si 
facilement à leurs anciennes habitudes. 

L'honneur^ policer la Grèce était réservé aux colonies qui, 
d*£gypte et de Phénicie , passèrent dans cette partie de l'Europe 
quelques temps après les Titans. Dans l'espace de deux siècles , 
tout au. plus, on voit arriver successivement dans la Grèce plu* 
sieurs étrangers qui, à la tête de différentes peuplades, s'empa^- 
rèrent des cantons où ils avaient abordé, et s'y érigèrent en 
souverains., Ces nouveaux chefs firent alors dans la Grèce ce que 
nous savons s'être pratiqué originairement , et se pratiquer encore 
journellement dans l'Amérique (2) : ils ramassèrent quelq^jfiss fa- 
milles eirantes et dispersées dans les bois et dans les campagnes , 
leur persuadèrent de se réunir et de vivre en société, bâtirent des 
maisons , instruisirent leurs nouveaux sujets des arts les plus 
utiles et les plus nécessaires, leur donnèrent de^ lois, et les 
assujétirent à une forme de gouvernement. Ces nouveaux éta- 
blissemients eurent des suites plus heureuses et plus durables que 
n'en avait eu la domination passagère des Titans. 

Les principales circonstances de la plupart de ces événements 
nous sont assez présentes : on sait à peu près dans quel siècle les. 
conduoieurs de ces nouvelles colonies ont vécu. Les plus connus 
sont Ogygès, Inachus, Cécrops, Cadmus, Lelex, etDanaûs. C'est 
à ces différents chefs que les royaumes d'Athènes , d'Argos, de 
Sparte et de Thèbes , doivent leur fondation , à quelques temps 
1^ uns des autres. Nous allons développer ce tableau, en obser- 

fi) Htgih. Fabl. 148. | — Nouv. Relat. delà France ëqui* 

(2; Hist. des Inca», t, i , p. 20 , aa. Uox. ^ p. 23,— L«ttr. Êdif. passim. . 

6. 
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vaut Tordre et Tépoque des faits, autant qu'il sera possible. Ce 
que j'ai à dire de la Grèc# dans cette première partie de mon 
ouvrage se réduira , par cette raisonna très -peu d^objets. Les 
royaumes d'Athènes et d'Argos sont les seuls dant l'origine re- 
monte aux siècles que nous parcourons présentement. Ils seront 
aussi les seuls dont je parlerai pour le moment; et encore n^ai-je 
qu'un mot à en dire. 

§ I*^. Athènes. 

Les Athéniens sont incontestablement un des premiers peuples 
de la Grèce qui se soit formé le plutôt en corps de société poli- 
tique. Comme TAttique est un pays sec et stérile , ce canton ne 
fut point exposé à la jalousie de ses voisins, et par conséquent 
peu sujet aux révolutions. Ses premiers habitants ^ conservèrent 
toujours dans leur ancien terrain (i) : c'était d'après ces faits qu'é- 
tait fondée sans doute la chimère des Athéniens sur leur 
origine. Ils se, disaient sortis du sein de la terre qu'ils habi- 
taient 5 à peu près conune les plantes et les végétaux : ils 
avaient adopté un mot pour caractériser et exprimer cette 
ridicule prétention , c'était celui à^ Autoethonês , épithète ou 
surnom qui flattait extrêmement la vanité du peuple d'A- 
thènes {u), 

. Il n'est pas possible de déterminer précisément le temps où les 
habitants de l'Attique ont contmencé à avoir une forme de gouver- 



(i) Hébod. 1. 7 , n. i6i . — Thucyd. 

1. I , p. 3. JVSTIN , 1. II , c. 6. 

(û) kVTO%^ovsç 9 répithète favorite 
et perpétuelle des Athéniens , ne si- 
gnifie à la lettre que gens nés dans le 
pays mémequHls liabitent, par oppo- 
sition à ceux qui sont venus d^aiileurs 
s^y établir. Cest en abusant de cette 
expression , que les gens du commnn 
à Athènes voulaient faire entendre , 
comme je l'ai déjà dit , que leurs an- 
cêtres étaient sortis de la terre ainsi 
que les planteai et les végétaui;. Voy. 
ce que Plato» fait dire à ce sTijet par 
Soc. in Mene&en, p. 5i8. Voy. aus^ 
IsocEAT. in Pana^. p. 65. Cicbr. orat. 
pro L. Flacco , n. 26. 

Mais Ispcratc nous faitconnaitre que 
les gens sensés parmi les Athéniens 



prenaient le mot f^VToyèovef^ dans.un 
sens plus raisonnable. Ils n'enten*' 
daicnt autre chose par cette épithète ,. 
sinon qu^Athènes était la plus ancienne 
des villes de la Grèce, et qu'ellfi avait 
été bâtie par ceux qui, de temps im- 
mémorial, s'étaient établis dans le 
pays connu sous le nom à^Attique, la 
Panaegyr. p. 64 , 65. — Voyez aussi 
Hérod. 1. VII, n. 161. — SuÎD. voce 
kvTO'xPovtf , t. I , p. 389. — Acad. 
des'Inscrip. t. a3. M. p. lao. 

Lliistoire cependant , comme on le 
verra par la suite , était bien contraire 
même à cette dernièire prétention. Il 
y a peu de faits aussi connus et aussi 
avérés dans Vantiquité, que Tépoque 
de la fondation d'Atkèoes. 
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bernent. Ce qu'on "*"* ^'"'^ ^® P^*" probable à cet égard , c'est 
9"'^Syg^s a été -«^îsemblablement le premier qui ait régné sut 
ces peuples (i> "f^ ignore quel étaiti|tet Ogygès et le pays d'où il 
sortait : îl r' ^^^^ malgré le témoignage de quelques auteurs 
Grecs, qur^® prince n'était point originaire de la Grèce; son nom 
seul pror® ^**^^ qu'il était étranger (2). Mais venait-il d'Egypte 
ou de '^énicie , ou de quelque contrée de l'Asie mineure ? c'est 
ce (U'on n'oserait assurer (3). Nous ne sommes point instruits 
^fi actions d'Ogygès ; on sait seulement que de son mariage avec 
fhébé, fille de Jupiter 5 il eut un fils nommé Eleusinus, qui bâtit 
la ville d'Eleusis (4). Depuis Ogygès jusqiVà.Cécrops, on nomme 
plusieurs rois dont l'histoire ne nous est pas connue (5). Sous 
Actée, le dernier de ces princes inconnus, Cécrops, à la télé d'unie 
colonie égyptienne^ aborda dans l'Altîque (6) i582 ans avant J.-C. 
C'est à cette époque que commence, à proprement parler , l'his- 
toire d'Athènes, dont nous remettons la suite au second volume 
de cet ouvrage. 

l'époque d'Ogygès, qu'on peut fixer à l'an ifôi avant l'ère 
clif'étieàne , est très-remarquable par une |pondation que la Grèce 
éprouva àdus le règne de ce prince. Cet événement, fameux dans 
l'antiquité sous le nom de déluge d'Ogygès, arriva vers l'an 1796 
avant J.-C. Nous venons de dire que depuis ce .prince jusqu'à 
Cécrops, on n'avait point d'histoire suivie des rois de l'Attique. 
Les anciens attribuent ce silence 4ux ravages causés par Tinon- 
dation. Plusieurs ont avancé que TAttique avait été tellement 
dévastée par le déluge d'Ogygès , qu'elle était restée près 
de deux cents ans déserte (7); ce fait n^est nullement prouvé- 
Il paraît, au contraire, par le témoignage de toute l'anliquîté , 
que le déluge d'Ogygès ne fut qu'une inondation passagère causée 
par le débordement du lac Copaîs, dont les écoulements se trou- 
vèrent alors bouchés (8). Cette crue d'eau renversa quelques bourgs 
de la Béotie et de l'Attique (9}; mais le pays ne continua pas moins 



(i) EusEB. Chron. 1. 11, p. 6G, — 

. Ta'^iak. p. 274- Etymol. Magn. voce 

ityvyoç. Il paraît qu'il régna aussi sur 

la Béotie. Paus. 1. 9, c. 5. — Etymol. 

Magn. loco cit, 

(•i) Bakkiek , Explic. des Fables, 
t. 6, p. 58. 

(3) Voy. BiABCHiNi , istor. univ. p. 
286. 

(4) Pausak. 1. I, c. 38, p. 93. — 



EusEB. Prrep. Ev. 1. 10 , c. 10, p. 489* C. 

(5) Pausak. 1. 1, c. 14. sub tin. — 
Anton. Libéral. Métani. c. 6. 

(6) Pausan. 1. 1 , c. 2. — DiOD. 1. 1 , 
p. 33. 

(7) Africain, apud Euseb. Prœp. 
Evang. 1. X , c. 10 , p. 490. A. 

(8) Strabo , 1. IX, p. 623. 

(9^ Id. Jbid, p. 624. — Pausan. 1. 
IX ^ c. 24. init. 



86 I'* iPÔQUE. LiytlE . 

à être habité. A Tégai'd des événements qui s ^ cassés îé Vàl 
déjà dit 5 on les ignore totalement. Je passe à ^^aUiissement da 
royaume d'Argos, dont r#igine et Thistoire ï^ ^3 gQnt un peu 
mieux connues. 

§ IL Argos. 

Lb royaume d'Argos, un des premiers qui se soient Wméf 
dans la Grèce , doit sa fondation à Inachus (i). L'ancienne irc^î^ 
tion faisait ce prince fils de l'Océan et de Thélis (a) ; cela vei> 
dire qu'il était venu par mer dans la Grèce. Il y a bien de l'ap- 
parence qu'Inachus sortait de Phénicie ; son nom l'indique 
assez (5). Ce prince s'établit dans le Péloponèse 182a ans avant 
J.-C. Les suites de cet événement ne nous sont pas bien connues; 
on voit seulement qu'Inachus eut, de son mariage avec Aie- 
lissa, sa sœur, deux enfants, PhorolKe et Égialée (4}* Le pre- 
mier , à titre d'aîné , hérita du royaume d' Argos (5). Egialée 
fonda dans le Péloponèse un petit état que depuis on a appelé 
le royaume de Sicyone,'(6). Il ne parait pas , au reste, qu'Ina- 
chus ait formé aucun établissement fixe. Ce prince vivait sans 
doute sous des tentes , ainsi que les Titans dont |'ai déjà 
parlé (7). 

Inachus n'avait fait que jeter les fondements du royaume d'Ar- 
gos; Phoronée, son fils, s'appliqua à perfectionner ce nouvel 
établissement. Il rassembla' les peuples des environs , dispersés 
dans les bois et les montagnes, leur persuada de quitter .ces triste» 
retraites , et de b âtir des maisons les unes proches les autres (3). 
Ce prince par vint , de cette manière , à former des bourgs et une 
ville (9). Ce n'était pas assez d'avoir rassemblé ces hommes sau- 
vages, et de les avoir engagés à vivre en société , il fallait encore 
leur enseigner et leur procurer les moyens de subsister après leur 
réunion ; c'est à quoi travailla Phoronée. Il commença par ap-* 
prendre à ses nouveaux sujets l'art de se servir du feu d'une ma- 
nière co mmode et facile (10); il leur montra aussi l'art de faire 



(l) StrABO, l.VIII ,p. 578. — OCELL. 

LucÀN. G. 3. in Opuscul. Mythol. p. 
53o. 

Sa) Apollod. 1. II, init. 
3) Bankier , Explic. des Fabl. t. 6 , 
p. 39. — Bibl.univ. t. 7, p. 10 1. 

(4) Apollod. l. 11. init. — Hygio. 
Fai)l. 143. 



(5) Apollod. 1. r. init. 

(6) Ibid. 

(7) Supràp. 84. 

^8) Paus. 1. II , c. i5. 

(9; Id. Ibid. — Pliit. 1. vu , sect. 
57 , p. 4i3. — Anonym. de Incred. c. 
1 , p. 85. 

(10) Paub. 1. II, c 
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des provisions , et leur enseigna sans doute quelques autres art^ 
dont le détail nous est inconnu. Pour assurer davantage le 
bonheur de ses peuples et les contenir, Flioronéc leur donna des 
Idfs ^) : il eut soin d^établir en même temps 9 dans chacun des 
établissements qu'il avait formés ^ différents tribunaux pour y ad- 
ministrer la justice (2). Enfin 9 pour achever d*âdoucir ces carac- 
tères durs et féroces 9 ce prince leur apprit à honorer y par un 
i;ulte public et solennel y la divinité ; il institua des sacrifices , et 
consacra des autels (3). Des services si importants ont mérité à 
Fhoton ée d'être regardé y par la postérité , comme le premier 
homme qui eût prru dans la Grèce (4)9 et le premier des souve* 

rains de cette parti&de l'Europe (5)«. 

Après la mort de- Pheronée, Apis^ son fils ^ lui succéda (6). Le 
royaume d'Argos fut gouverné pendant quelque temps par une 
suite de roiis issus de cettu^Camille ; on en compte neuf depuis 
. Inachus . jusqu'à ^élanor 9 à qui Danaûs , sorti d'Egypie y vint 
enlever le sceptre de la manière que je^ le raconterai dans le 
second volume. Ces premiers rois ont élë appelés Inachides , 
pour les distinguer de ceux qui ont occupé le trône d'Argos depuis 
danaûs. Comme leurs règnes ne contiennent riendercmarquable^ 
jie ne erois pas devoir m'y arrêter. 

Passons à des objets plus généraux et plus intéressants ; consi- 
dérons les peuples sous un autre point de vue : examinonsquelles 
ont été les suites de l'établissoment des sociétés à l'égard- des 
arts, des sciences du commerce, et de la navigation : voyons , 
par rapport à la guerre , les effets que l'ambition a produits , et 
Tes progrès que eette fatale passion a fait faire à Fart militaire l 
piîvons la marche- de l'esprit humain dans ces différentes bran- 
ches , et tâchons de nous fornner , d'après le peu de monuments 
qui nous restent, une idée de l'état des peuples dans. ces siècles 
veculés. Commençons par les arts. 



(i) Clem. Alexàkdr. t. I , p. 84* — 
Tatià», p. 274. — EusE»i GhroD. il 11 ^ 
p. 60. 

(2) EusEB. Ibid, — Syncell. p. ^7 

£t I2£^* 

(3) HiGin. Fab. 143 et aaS», 



(4)Plato, iû Titn. p. 104*: — 
Clem. Alex^kdr. t. I. , p. 33o. 

(5) Hy(îin. Fab. 143. — Pnjr. 1. 
VII, sect. 67, p. 4'2. 

(6) AroLLOD. 1. II, p. 59. — Stbphaï^ 
BxzA.^T. voce Aticc, P« Sp.. 
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LIVRE SECOND ». 

j4rts et Métiers. 

Xj'i INVENTION et la perfection des arts est un des premien et 
principaux fruits de rétablissement des sociétés fixes et policées. 
Le besoin a été le maître et le précepteur de l'homme. La nécés-; 
site lui a enseigné à profiter des mains qu'il a reçues de la provi- 
dence , et du don de la parole dont elle Ta doué préférablement à 
toutes les autres créatures; mais les premières découvertes n'au-. 
raient jamais été portées à un certaiii^degré, sans la réunion àe% 
familles , et sans rétablissement des lois qui ont affermi les so* 
ciétés. C'est par ce moyen qu'on a réussi à perfectionner peu à 
peu quelques inventions grossières , fruit du hasard et de la né- 
cessité : nous voyons que les découvertes dans les arts ont été 
attribuées aux [peuples qui se sont formés les premiers en coips 
d'état. C'est en continuant à se faire part mutuellement de leurs 
idées et de leurs réflexions, que les honunes , à l'aide de l'expé-* 
rience , sont parvenus à acquérir cette multitude de connaissances 
dont on a vu , et dont on voit encore jouir les nations policées. 

On ne peut douter qu'avant le déluge il n'y eût quantité d'arts 
connus et pratiqués. Moïse nous apprend que Caïn bâtit une 
ville (i) : que Tubal-Caïn possédait l'art de travailler les mé- 
taux, et notamment le fer (2). Jubal sou frère avait inventé let 
instruments de musique (S), etc. Mais la plupart de ces connaît^ 
«ances se perdirent dans le déluge. Ce que Noé même et ses en- 
fants pouvaient en avoir conservé n'aura pas été d'une grande 
ressource aux- premiers hommes qui repeuplèrent la terre. La 
confusion des langues et la dispersion des familles qui suivirent 
de près le déluge, ne laissèrent pas à la plupart des descendants 
de ce patriarche le temps nécessaire pour profiter des lumières 
dont il aurait été en état de leur faire part. Les voyages d'ailleurs, 
qu'ils entreprirent, leur firent oublier, faute de pratique^ ce 



i 



1) Gen.c. 4 j "î^' 17. I {V} Ibid.y,ii. 

9.) Ibid. f . 23. I 
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quMk potivaient en avoir appris. C'est ce qu'ont reconnu les meil^ 
leurs écrivains de rautiquîté. Tous les anciens mémoires dépo-< 
sai^^que les arts avaient été perdus par le déluge , et qu'on avait 
été i^elque temps à les retrouver, parce que la terre resta dé-^ 
serte, et que les premiers hommes eurent peu de eommunica- 
tiori les UAS avec les autres (i). J*ai déjà eu occasion de faire 
remarquer quelle était l'ignorance et la grossièreté du genre hu* 
main dans les premienrs siècles (2). On manquait des connaissances 
les plus simples et les plus communes; on était même privé de 
celles que nous jugeons les plus nécessaires à la vie. 

N'est-il pas étonnant, par exemple, de voir qu'il ait été un 
temps où une grande partie du genre humain ne savait ce qiie 
c'était que le feu^ ignorant les propriétés et l'usage de cet élément ? 
C'est oéanmqjjiis une vérité généralement attestée par les tradi- 
tions les plus anciennes et les {dus unanimes. Les Egyptiens (3) , 
les Pliëmcieil|l (4)^ les Perses (5), les Grecs (6), et plusieurs 
autres nations (7}, avouent qu'originairement leurs aoeétres 
n'avaient, pas l'usage du feu. Les Chinois conviennent de la même 
igBCH*aiice et de la même grossièreté dans leurs premiers pères (8). 
Quelque incroyables que ces faits puissent paraître, ils sont ce- 
pendant confirmés par l'état où quantité d'écrivains , tant an- 
lûens que modernes, déposent que quelques peuples étaient 
eiÈCOire au moment où on les a connus. Pomponius Mêla (9) , 
Pline (10), Plutarque (1 1)9 et plusieurs autres auteurs de l'an- 
tiquité (la), parlent de nations qui, lorsqu'ils écrivaient, étaient 
privées de l'usage du feu, ou ne l'avaient appris que depuis fort 
pe^ de temps ; fait attesté aussi par des relations modernes. 

JjÊê habitants des îles Marianes, découvertes en i52i, n'a- 
vaient aucune idée du feu : jamais ils ne furent plus surpris. que 
que quand ils en virent lors de la descente que Magellan fit dans 



(i) Plato , de leg. 1. lii , p. 80,4 et 
oo5. 

ia) Vby. suprà liv. i. 
3^ DiOD. 1. I, p. IT. 
4> Sakchon. apud Ëuseb. p. 34. D. 
5) Banvier , explic. des fables ^ t. 
ui, p. 201. 

(6; DiOD. 1. V, p. 384- — Plut. t. 
u, p. 83. E. — Paus. 1. Il , c. 29. 

(7) Voyez Hbsiod. op. v. 5o. — Lu- 
ctET. 1. VI , V. 953. — ViRC. Géorg. 
Li, V. i3i et i35.— 'DioD.l.i, p. la; 




. 1. Il, c. T. 
ouPHTR. de 
lif. t. xviii , 



J. V , p. 38f. — Vi 
Plut. 1. u, p. 966. B. 
abst. 1. 1 , p. 29. — Let" 
p. 225. 

(8) Martini , hist. de la Chine , 1. 1 , 
p. 20. — Essai sur les hiérogl. des 
Egyptiens, p. 44^* 

9) Liv. 3, p. 296. 

10) Liv. 6, scct. 35, p. 345. 
^11) Tom. 2, p.956. B. 
(12) A^atarchid. apudPhot. c. ta, 

19 , 22. — So'LiN.c. 3o, p. 40. G» 
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une deleura tles. Ils regardèrent le feu dans les conuneiicementi * 
comme une espèce d'animal qui s'attachait au bois dont il 80 
nourrissait. Les premiers qui s'en approchèrent de trop^rès 
s'étant brûlés, en donnèrent de la crainte aux autres^ et n*o« 
sèrent plus le regarder que de loin , de peur , disaient-ils , d*en 
être mordus, et que ce terrible animal ne les blessât par sa 
violente respiration ; car c'est l'idée qu'ils se formèrent d'abord 
de la flamme et de la chaleur (i). Telle avait été aussi celle quft 
les Grecs s'en étaient formée originairement (2). 

Les habitants des Philippines et des Canaries étaient ancienne- 
ment aussi dénués de connaissances que les peuples dont f e viens 
de parler (3). On assure encore que dans Ttle de Los-Jordenas j 
l'usage du feu était autrefois inconnu (a) ; on en dit autant dt 
plusieurs peuples de l'Apiérique (4) 9 et entre aîÉÉres des Ami- 
kouanes , nation découvehe depuisfort peu de temps dans rAmé* 
rique méridionale (6). L'Afrique offre encore de Hos jours des 
peuples qui sont dans la même ignorance (5). C'est par cette 
raison, saiis doute, qu'anciennement (6) il y avait, comme il 
s'en trouve encore aujourd'hui (7) , des nations qui mangeaieat 
la chair des animaux toute crue. Ces faits peuvent nous faire 
juger quelle a été la grossièreté et la barbarie du genre humain 
après la confusion des langues et la dispersion des familles. J'enT 
excepte toujours ceux des descendants de Noé qui colatinuèrent à 



(i) Hist. des îles Marianes, parle 
P. LE GoBiEN, p. 44* 

h) Voy. Plut. 1. 11 , p. 86. E. 

(3) Hist. gén. des Voyag. , t. 11, p. 
229. — HoRNius , de origin. Americ. 
1. 1, c. 8, 1. II , c. 9. 

(a) Ibid, Cette île est dépendante 
de la Chine. , 

(4) MœurgJ^s sauvages, t. i,p.4o. 
{b) Lettr. ftlif. t. xx, p. 224. 
Cette nati(ÉLhabite loin de la mer 

dans un pays eièvé, où les rivières ne 
sont pas encore navigables. La Conda- 
MiNE, Relat. de la rivière des Amazo- 
nes, p. 106. 

(5) Mercure de France, avril 1717, 
p. 62. 

(6) Hérod. 1. 1 , n. 202 ; 1. m , n. 
98 et 99. — Arriak. indic. p. 522, 566. 
— Arist. de Mor. 1. vu , c. 6 , 1. 11 , p. 
91. A. — Martiici, hist. de la Chine, 



1. 1 , p. 20. — Extrait des Hist. CEinoit. 
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Evang» 1. VI , p. 274. B. • ': 

(7) Voyag. de J. de L^rt , p. wfB. ^— 
Rec. des Voyag. au Nord, t. »> P* 
226, 242, t. VIII, p. 174 y 3o3 , 370. 

— Lettr. Edif. t. iv , p. 71 , 72; t. 
XXIII , p. 239 ; t. 26 , p. 280. — Jour- 
nal des Sav. Juillet 1679, p. m.— « 
Merc. de France, avril 1717, p. 6» 
Févr. 1719, p. 42. — Rec. des voyag; 
de la comp. des Ind. HoUand. t. i , p.. 
679 ; t. IV , p. 579 , 586; t. v , p. 38 , 
loi, 172. — Voyag. de Ftrard , a« 
part. p. 187. — Voyag. de Coréal , t, 
I , p. 162 , 23i. — Voyag. à là tiiè 
d'Hudson, t. 11, p. 29. — Hist. gén« 
des Voyag. t. xi , p. 26. — Laet ', 
Descript. des Indes Cfccid. 1. vi > c. 17, 
p. 219; c. a6, p. 233. 
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babiter les cantons que ce patriarche et sa famille avaient occu- 
pés au sortir du déluge. 

La nature cependant offrait aux premiers hommes plusîeum 
indiiitions sur le feu , et plusieurs moyens d'assurer une décou* 
•Yerte qu^on n'imagine pas aisénient avoir jamais pu être ignorée. 
*Iiâ foudre ne porte que trop fréquemment la flamme sur la terre. 
Les Egyptiens disaient être redevables de la connaissance du feu 
-à une de ces sortes d'accidents (i). Le feu est souvent occasionné 
•par la fermentation de certaines matières réunies dans un même 
lieu, par le choc des cailloux , et par le frottement des bois; le 
-vent a plus d'une fois embrasé des roseaux et des forêts (2) : c'est 
à- cette cause que les Phéniciens rapportaient la découverte du 
feu (3)« Yitruve est du même sentiment (4)* Enfin, sans parler 
des volcans, on trouve des feux naturels allumés dans presque 
tous les pays (5). On voit en Italie (6) , et ailleurs (7) , des en- 
droits où la terre enflamme les matières contbustibles qui se 
trouvent à sa surface. A la Chine, dans la province de Kamsi, il 
y a des puits de feu dont on se sert pour cuire les viandes, en 
^suspendant à l'ouverture les vaisseaux où on la met (8). On voit 
en Perse de semblables souterrains où les anciens souverains de 
ce pays avaient établi leurs cuisines (9). Dans plusieurs contrées, 
on trouve des sources d'eau si chaudes , que les habitants en pro- 
fitent pour faire cuire leurs aliments. Il suffit d'y plonger les 
viandes; on n'a besoin ni de vase , ni d'aucune autre précaution (10). 
Enfln il est arrivé , et il arrive encore souvent , que les feux sou- 
terrains, faisant éruption dans le milieu des forêts et dans des 
endroits remplis d*arbres ou de broussailles , les embrasent et les 



'DioD. 1. 1, p. 17. 
[qJ Voy. SAircHON. apud Euseb. p. 
35. A. — Thuctd. 1. II , n. 77 , p. 147» 
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DlOD. 1. III, p. 217. PlIIT. 1. XII , 
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1. 1 , p. 629. — Mém. de Trêv, janv. 

•749» P- ^29. 
ip^ Savchon. apud Euseb. p. 34. B. 
f4) Liy. ii,c. I. 

(5; Physique de Rohault , 2« vol. , 
p. 337. — JourDal des Sav. Avril i685, 
u 104. — GoLomrE , hist. nat. , t. i , c. 
[. — Hist. nat. de l'Islande , 1. 1 , p. 
, 9 , 10. — ^Mém. de Trév. janv. 1 702 , 
p. 9. — Merc. de France , octob. 1726 , 



p. 2249, 2^54. Décemb. 1732, p. 2866. 
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(6) Mém. de Trév. octob. 1708, p. 
6. 1753. — Âcadém. des Scienc. année 
1706. M. p. 336. 

(7) PiGAîîiOL de la Force, Descrip- 
tion de la France, t. v, p. 12. 

(8) Hist. delà Chine, par le P. Si^ 
MEDO , p. 3o. — Martiki , AUas Sin. p. 
37. — Colonne , Hist. nat. 1. 1 , p. 377. 

(9) ARisT.demirab.auscult.p. ii53y 
ii63. 

(10) Journal des Sav. , mai i6ô5 , p^ 
73. -f Hist. nat. de l'Islande, t7i , p. 
28, etc. — Géographie de Varemus, 
t. Il, p. 374. édit de Paris, lu-ia, 
1755. 
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consument (i). S'il a donc été un temps où la plus grande 
partie (lu genre humain a été privée de l'usage du feu 9 ce n'est 
pas que cet élément ne se manifestât en bien des maBières; 
mais c'est qu'on ignorait l'art de s'en servir , d'en avoir à Yolfnté 9 
de le transporter et de le reproduire après qu'il était éteint. Aussi 
tous les peuples ont-ils retenu et conservé soigneusement les 
noms de ceux auxquels ils ont cru être redevables d*unc décou- 
verte si importante (2) : ils les ont même regardés comme les 
inventeurs des arts (5), parce qu'en effet il n'y a presque aucoii. 
art qui puisse se passer du feu. 

Les traditions anciennes, et l'/exemple des nations sauvages^ 
peuvent nous fournir des conjectures assez justes sur les moyens 
employés par les premiers hommes pour se procurer du feu lors- 
qu'ils en avaient besoin. On n'avait pas été long-temps sans re- 
marquer qu'en frappant deux cailloux l'un contre l'autre, il en 
sortait des étincelles. On profita de cette découverte (4) ; mais on ; 
n'était pas toujours à portée d'avoir des cailloux [Propres à faire 
du feu. La nécessité, mère des arts, enseigna bientôt les moyens 
d'y suppléer. On s'était aperçu qu'eu froissant fortement l'un j 
contre l'autre deux bâtons d'un bois dur, il en naissait des étin-' 
celles, et même qu'en frottant quelque temps deux morceaux de 
bois tendre, ib s'enflammaient. C'en fut assez pour apprendre 
aux premiers hommes la manière de faire du feu, quand ils le 
jugeraient à propos. Les Phéniciens racontaient que le froissement ' 
des arbres avait fait inventer le feu (5). Les Chinois disent que 
Sui~gin-schi, un de leurs premiers souverains, enseigna la ma- 
nière d*allumer du feu , en frottant fortement deux morceaux de 
bois, et les faisant tourner l'un dans l'autre (6). Les Grecs a^w|tent 
à peu près la même tradition (7). C'est encore aujourd'lM la 
méthode la plus usitée chez les sauvages (8). 



(i) Strabo , 1. xTi , p. 812. — Merc. 
de France, juill. 1723, p, 2o3. — Acad. 
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38 1. — Martini , Hist. de la Chine , t. 
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(5} Saucbov. apud Euseb. p. 34* D. 
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p. 2r. — Essai sur les Hiéroglyph. d^t 

Egypt- P- 448- * 
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(8) N. Rclat. de b France Ec]uinox. 
p. 178 , 179, — Hist. delà Virginie , p, 
3i3. — Hist nat. de llslande , t. 11 , 
p. 20 1 . — Voyag. de Dampieb » t. i , p. 
143. 
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Des' hommes aussi dénués de connaissances que relaient les 
.piemiers peuples ne pouvaient pas se procurer une nourriture 
bien abondante et bien comrenable. Chacun allait de son côté 
chercher les fruits et les herbes qui croissent dans les bois et dans 
ks caiApagnes (i). Ils mangeaient sans apprêt ce que la terre 
leur offrait d'elle-même ^ sans soins et sans culture (2). Ouvrons 
les annales de tous les peuples, et même de ceux qui p;ar la 
iuite ont été les plus éclairés; rien de plus triste et de plus affreux 
ifae la description de leur premier genre de vie. Les Egyptiens 
originairement ne vivaient que de racines et d^herbes qui crois*» 
laient'dans leurs champs et dans leurs marais^ sans autre principe 
de discernement que le goût qu'ils y trouvaient (5). Les^Grecs se 
nourrissaient également, dans les premiers siècles, de racines et 
de fruits sauvages (4) ; le gland paraît avoir été alors leur prin- 
cipal aliment (5)« I) y avait à Athènes une coutume établie , pour 
rappeler la mémoire de ces siècles d'ignorance et de rusticité : 
on présentait aux nouveaux mariés, le jour de leurs noces, une 
corbeille dans laquelle il y avait des glands mêlés avec du pain (6). 
On ne. doit pas» au surplus, confondre Tespèce de glands dont 
jes Grecs et quelques autres peuples (7) faisaient usage, aveo 
cdle qui est si conunune dans nos forêts; ce fruit est trop amer 
et trop peu substantiel pour avoir jamais pu fournir un aliment 
convenable à Thomme. Les glands si vantés dans les anciennes 
traditions étaient d'une qualité très- différente. L'espèce dont il 
s'agit approche beaucoup, pour le goût et pour la saveur^ de nos 
châtaignes; il en croit, et on en mange encore de pareils dans les 
paurties méridionales de l'Europe (a). Je pense aussi que sous le 



(t) In médium qtiœrehant, Virgil. 

GeORG. 1. I , V. 127. —f LUCRET. 1. VI , 

(a) Voy. Stbaso , 1. xiii , p. 885. — 
YrrRUv. 1. II, c. i, — Athbn. 1. i, p. 
13. D. — DioD.l. i,p. II ;1. iiyp. i5i. 
— OvAD..Métam. l.i, v. io3. Fast. 1. 
VI j y. 395. — iELiAK. var. hist. 1. ui , 
^39. — PLorr. t, II , p. i58. — A. p. 
393. £. — Macaob, de somn. Sgipiov. 
1. n, c 10, p. i53. — Extrait des Hist. 
Qiia. — Martini , Uist. de la Chin. t. 
I, p. ao, 33. — Uist. des Incas, t. i , 



3) DioD» L i.y p. 53. 

4) Paus. 1. yuijC. I 
(5j ViRciL. Georg. 1.- 1, v, 147 , etc. 



LuCRET. 1. V, V. l4l5. PlIN. 1. VII, 

sect. 57, p. 413. — Pausan. 1. viii. 



c. I. 



(6) POTTER ÂRCHiEOLOG. 1. IV , C. l8. 

(7) Strabo ,1. X , p. 825 , 1. XY , p. 

1066, I06C), I. XVI, p. II 16. — r A. 



Gbll. 1. V , c. 6, p. 3i2. 

(a) Voy. Strab. 1. m , p. 233. — ■ 
Plin. l. XVI , sect.' 6. 

Encore aujoui*d^hui on sert en Es- 
pagne de ces sortes de glands sur toutes 
les tables ; on les mange rôtis comme 
nos marrons. C^est ainsi qu'en usaient 
autrefois les Grecs. Voy. Plat, de 
Kep. 1. II , p. 6oi. A. — PuK.l. XV, 
sect. 25. — ^SuiiK voce.f js^ccUTA» '^pLhfUi » 
t.i,p.7i9. 
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uomdegtandy les anciens comprenaient plusieurs sortes de fruits à ' 
coques, tels que celui du hêtre, du noyer, du châtaignier» etc^ (i). ] 

Ce genre de vie primitif n*a pas été tellement aboli qu'il A'en ^ 
soit resté des traces dans bien des pays. Hérodote parle d'un peu- 
ple dans les Indes qui ne vivait que d'herbages {%); Agatfaar- 
chide (3) , Diodore (4) 9 Strabon (5) , et quelques autres écri- 
vains (6), nomment des nations entières qui ne subsistaient que de f 
racines et de plante ssauvages. Les relations modernes parieat J 
aussi de plusieurs peuples dont ces plantes et ces racines fodw 
encore aujourd'hui la principale nourriture (a). fim 

Les forêts, les mers et les rivières, pouvaient aussi fbumif 1 
aux premiers hommes quelques secours relativement aux cli- 
mats qu'ils habitaient. Il est probable que, dans ces premier» 
siècles, on ne faisait point de distinction entre les différente! 
espèces d'animaux (7). Les peuples vivaient alors comimé lés 
sauvages, à qui tout est bon, jusqu'aux reptiles et aux insectetf 
dont la vue inspire le plus d'horreur et de répugnance (8). 

Joignons à tous ces témoignages l'autorité des anciennes cou- 
tumes , ce dépôt fidèle de Tétat primitif du genre humain. On a 
remarqué de tous les temps une grande conformité entre la nour- 
riture des peuples, et l'espèce de leurs sacrifices; ils ont toujours 



\ 



(i) Voyez PoRPHTR. de abst. 1. 11 , 
p. I a8. — PA.USAN. 1. viii , c. a. — Isi- 
DOh. origin. 1. xvii, c. 7, p. 148. — 
jyiém. (le Trév. Juin 1718 , p. ii32. 

(2) Liv. III, n. 100. 

(3) Apud Phot. c. 22 , 23. 

(4) Liv.iii,p. 191. 

(5) Liv. XI , p. 781 et 798,1. XVI , p. 
1116,1. XVII ,p. 1177. 

(6) LucRBT, I. V, V. i6eti7;l. VI, 
y. 932 , etc. — Bibl. anc. et modem. , 
tom. XXII, p. 21. 

(a) Asia di Barros , Dec. i3, 1. i, 

Î61. 18. verso, — Pietro delle Valle. 
!-ett. II , p. 4i4' • — Voyag. de Damp. 
1. 1 , p. 292 ; t. II, i34 et i56. — Ge- 
VELLi. t. II , p. 292.Lettr. édif. t. vu, 
p. 42, tom. X , p. 190 ; t. XI , p. 82, t. 
3LVII ,Préf. p. 26, tom. XVIII, p. 214 et 
246. tom. XXV , p. 201 . tom. xxiii , p. 
384. -*• Voyage des Hollasd. t. iv , p. 
586. — Voyage de Bemauin , p. 5o, 
57. — Mercure de France , juillet 
1726; pag. i6io. Jiûn i^Sôi 1. 1^ p. 
141. 



En avançant, d'après les anciens 
écrivains, que les premiers hommes 
vivaient d'herbes , de racines et de 
fruits sauvages , je ne prétends pas 
dire qu'ils ne mangeassent point ab> 
solument de chair. J'entends seule- 
ment que la viande ne faisait pas leur 
nourriture ordinaire et principale , 
comme elle fait aujourd'hui celle dea 
peuples policés. 

(7; DioD. 1. I , p. 52. — AcosTÀ , 
Hist. nat. des Indes, t. vu, c. 2. 

(8) Les sauvages mangent les rats , ' 
les crapauds , les serpents , les insec- 
tes , etc. Voyez Hist. des Incas , 1. 1 , p. 
3oo. 1. II, p. 216. — Géograph. Nub. 
p. 22. — Asia di Barros, Dec. ta , 1. 1, 
£d1. 1 8. — Rec. des Voyages de la coin* 
pagnie des Indes holland. ,.t. v, p. i65 
et 172. — Rec. des Voyages au nord, 
t. VIII, p. 1 74. — Lescarbot , Hist. de, 
la nouv. France , p. 25 1. — Voyage-* 
de Carpin , p. 37.— -Voyag. deCoBiAL^ 
1. 1, p. 175 et 232. —^ Voyag. d'OtiSG-! , 
TOffaLii^p. 274. 
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offert à la divinité ce qui faisait le principal soutien de leur vie. 
Daes les premiers siècles, on n'offrait que des herbes, des fruits 
et des plantes (i). Les Egyptiens, en mémoire de l'utilité dont 
Fherbe nommée À gratis avait été à leurs pères, en portaient 
dans les mains toutes les fois qu'ils allaient aux temples faire leurs 
prières (a). Il a été aussi un temps où l'on ne faisait des libations 
^*avec de l'eau, le vin n'étant pas encore connu (5). On offrît 
par degré du miel (4) 9 du lait (5) , de l'huile (6) , du vin (7) , de 
.laCarine (8), et enfin des animaux^ quand les hommes eurent 
ipouvé le moyen d'en faire leur nourriture ordinaire (9). Comme 
ignorait aussi, dans les commencements, l'art d'assaisonner 
les viandes avec le sel , l'usage s'était conservé de n'en point 
m^tredans les entrailles des animaux offerts en sacrifices (10). 

Quelque grossière et quelque misérable que fût la nourriture 

âes premiers hommes , ils n'étaient pas même en état de s'en 

. procurer abondamment; faute d'instruments nécessaires, et 

manque d'intelligence , ils devaient gâter et détruire quantité de 

finits et de plantes, comme le font les sauvages , qui abattent les 

^res dont ils veulent cueillir les fruits (a). Ils n'avaient d'ail- 

lenrs ni armes convenables pour la chasse, ni machines propres 

pour la. pèche : les pierres et les bâtons étaient les seules armes 

dont on se servait dans les premiers temps (1 1) ; et même, quand 

par la suite on vint à inventer les flèches et les piques , on ne sut 

d'abord d'autre manière de les armer qu'avec des roseaux pointus ^ 

des cailloux , des os, ou des arêtes de poissons. On peut juger , 

à cet égard , de l'état des premiers hommes par celui de quau- 



(i^Theophr. apud Porphyr. de 
-ibstin. 1. Il, p. i56. — £ns£B. Praep. 
Eyang. 1. i , c. 9, p. â8. — BiiUtcBiM , 
Iftor. univ. P, i56. , 

!2^ DiOD.i. i,p. 5^, 
S; TaJBOPiia. loco cit. — Hygik. 
{K>et. astr. 1. u » c. 29. — Bukchiki. 
P.S07. 

(4) Thbophr. apud Porphyr. de 
sbftp. i56. — Plato delegib. 1. VI, 
p. 875. C. — Plut. t. 11 . p. 67a. 

15) OviD. Fast. L iv, v. Sôg.— Pus. 
>raîf. p. 3. 
!^. (6) Thbophe. loco cit. — Gcn. c. a8, 

(7) Toiopaa. loco dt^ — < Gea. e. 1 4r 
f. lé. 



^8) Plato , Plin. locù du 

(9) Voy. Porphyr. deabst.'l. 11 , p. 
iq5, etc. 

Tio) Athen. 1, XIV, p. 6S1. A. 

\a) Voyag. de Damp. t. iv , p. i85 et 
1 86. — Lettres édif. . t. xi , p. 3 1 5. 

Ils n^ea useut aiasi probablement 

3ue paixe qu'ils ne connaissent point 
e manière plus commode de cueillir 
les fruits , et que , changeant sans cesse 
de contrées , ils ne s'embarrassent guè- 
re de ce qui arrivera par la suite dana 
les cantons qu'ils abandonnent. 

(1 1) HvGiN. Fab. 274. DiqD. 1. 1 a p. 
28. — " GfipR^K . fol. 19. 
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titéde nations dont il est parlé, soit dans les écrivains anciens (1)5 j 
soit dans les modernes (a). On ne connaissait pas aussi» dans le^ 
premiers siècles , la manière de pécher avec des filets : c'est up 
art ignoré des nations barbares (3). Les premiers bommos ac se 
servaient que de lignes (4)» dont les hameçons, semblables à' 
ceux des sauvages, n'étaient probablement que 4e bois, d'os., 
d'arêtes de poissons, ou d'autres matières grossières (5). Us. ne 
connaissaient enfui ni l'art d'élever des troupeaux, ni les moyens 
de faire des provisions pour subvenir à la disette et ^ la slérUité. 

Il n'est pas étonnant qu'avec des secours si peu assorés, kit 
premiers hommes se soient trouvés fréquemment exposés à toutes 
les horreurs de la faim et de la disette. Je suis convaincu que 
c'est aux fâcheuses extrémités où ils ont été souvent réduits, 
qu'il faut attribuer l'usage affreux où étaient anciennement plu- 
sieurs peuples de se manger les uns les autres. Qu'il ait été un 
temps où les hommes n'ont point eu horreur de se nourrir de la 
chair de leurs semblables, c'est un de ces faits si universellement 
attestés, qu'il n'est pas possible de les révoquer en doute (6) ; 
Texemple de quantité de nations , dans l'un et dans l'autre con- 
tinent^ auxquelles cette nourriture est encore familière, en est 
un sûr garant (7). On connaît dans l'Asie (3) j l'Afrique et l'Amé- 
rique (9) , des peuples qui vont à la chasse des hommes , de la 
même manière à peu près que nous allons à la chasse des bêtes 
fauves : ils tâchent de les prendre en vie , et les emmènent dans 
leurs cabanes , où ils les égorgent à mesure qu'ils se sentent pressés 
de la faim. C'est, je le répète, le défaut et le manque de nour- 
riture qui ont occasionné et occasionnent quelquefois encore ces 
horreurs (10). L'histoire ne fournit que trop d'exemples, même 



.1 



(i) Arriak. Indic. p. 565. — Aga- 
THARCHID. apudPhot. p. i333. — Diod. 
1. m, p. i85 et 191. — Tacit. demor. 
Germ. d. 4^. 

(a) Lescarbot, Hist, delaN. Franc, 
p. 773. — Rec. des voyag. au Nord , t. 
▼m , p. 1^5. — Lettres édif. t. i, p. 
i3a. t. rii,p 4^. -:— VojagedeDAMp. 
1. 1 , p. 94- t. Il , p. 142. 

(3) Relat. de la France équinox. , 
p. 8o6. — Voyage de Damp. , t. 11, p. 

14^. 

(4) Sakchos. apud Euseb. p. 35. C. 

(5) Hist. nat. ae l'Islande , 1. 11 , p. 
204 , etc. — Voyage de la baie d'Hua- 
»on , t. II, p. aS. — Rec. des voyages 
qni ont senri à rétablissement de la 



compagnie des Indes holland. , t. iv , 
p. 56o. 1. 1 , p. 578. t. V , p. 37. — Hist. 
des Iqcûs , 1. 1 , p. 82 , 83. — Voyag. * 
de J. de Lery , p. 1 90 , 1 7 1 . 

(6) Voy . suprà , liv. 1 , p, aa et 7^ 

W Voy. Ibid. p. a3. • 

(S) Mercure de France , avril 1 715, 
p. 65. 

(9) Lettres ëdif. , t. x, p. a3i , t. 
XXIII , p. 334. tom. XXV, p. 9. — Iju- 
CARBOT, Histoire de la nouV. France, 
p. 857. — Voyag. djc CôR^âL^t. i, p. 
i6a et 228. — Mém. de Tréy. février 
1702. p. 91. • 

(10) voy. THist. desjncat ^ ^ i, p. 
25j, 255 , 283 , 3oo. — 'Voyag.'dc V 
baie d'Hudson , t. 11 , p. 117. 
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panni les peuples policés, des excès auxquels la famine peut 
porter les hoopunes (i). Des mères ont mangé leurs enfants (a); 
et il suffît de réfléchir aux mouvements dont quelques naviga- 
teurs, réduits à la dernière extrémité, avouent s'être sentis af- 
fectés (3) , pour concevoir ce dont Thomme est capable dans ces 
cruels moments. L'antropophagie n*a pu cesser que quand^les 
peuples ont eu des moyens certains et assurés de pourvoira leur 
subsistance ; et, si cet horrible usage existe encore aujourd'hui 
dans quelques contrées, c'est par une suite de Tignorance et de 
la barbarie des premiers peuples qui les ont habitées (à). 

Le peu de connaissance que lés premiers hommes avaient du 
feu> et de la manière de s^en servir , lie leur permettait pas de 
donner aux aliments dont ils se nourrissaient la préparation con- 
venable; ils se contentaient de broyer avec leurs mains , ou entre 
deux cailloux , les plantes et les racines qu'ils arrachaient de 
terre, et les exposaient ensuite à l'ardeur du soleil. Ils en usaient 
à peu près de la même manière à l'égard de la chair et du poisson , 
quand ils étaient assez heureux pour s'en procurer. Agathar- 
chide (4) , Arrien (5) , Dîodore (6) , Strabon (7) , PJîne (8) , et 
même des relations modernes (9) , parlent de nations qui n'a- 
vaient point d'autre manière de faire cuire leur nourriture que 



(i) Voy. DioD, Eclog. ex libro 36. 
t. Il , p. 5a8, 629. — Strabo, 1. iv, 
p. 3o8. — Olyicviodor. apad Phot. , p. 
• j 89. — Procop. , de Bello Goth. 1. ii , 
c. 20. — Lescàrbot , Hist. de la nouv. 
Franc. ,p. 60. — llist. de la Virgitiie, 
p. 3a. — Lettr. édif. t. xxi, p. i65. — 
Voyag. dé Carput, p. 37. — Laet, 
descnpt. des Indes occident. ,1. iv , 
c. 3, p. 107. 

(2) Voy. IV. Rçg. c. 6jf. 28, 2Q.- 
Jerem. lamenta, c. 4 , V^. »<>• — Jos. de 

Bello Jud. 1. VlyC. Al. — ÙLYMBlQDCBBi, 

apud Phot. 189.. 

(3) Voy. de J. Lery, Voyag. du 
Brésil , p. 368. — feec. de» voyages de 
la compagnie des Indes holland. , t. 
iT , p. 65o. 

(a) Quelques auteurs rapportent 
qa'il y avait autrefois ^ dans certains 
cantons de l'Asie , de l'Afrique et de 
■ rAmériqae , des boucheries publiques 
^. de chair numainc. Âne. relat, des Indes, 
et de la Chine ; p. 55 et laa. Bibîioth. 
HaiY- tu, p. 38'^. Histoire d«8lucas, 



1. I , c. 1!^ , p. 5i. Hist. gënér. des 
voyag. t. V , p.97 et 227. t. iv , p. 63oi. 
Meraure de France, octobre 1717, p. 
84. — Làbt , deseript. des Indes occi- 
deutalès, 1. v, c. i5,p. 166. 

Ces récits me paraissent peu vrai- 
semblables. En isB'et, des peuples assez 
policés pour avoir des marches publics, 
ne permettront )amàis qu'on y étale la 
ehair de -ieurs semblables, à moins 
qu'on ne dise qiié , quand ces. peuples 
ont commeirc^ a se policer , ils avaient 
contractée mie teUjQ habitude de man- 
ger do Ifi chair Jbumtûue, au'ils n'oiît 
pu s'en déiàit'e , tn^më dpres qu'ils ont 
âé À portée de se procurer fietcilement 
et abondamment uiie nourriture plus 
convenable. 

(4) Apud Phot. c. 12, 19, 22, 
5) Indic. p. 566. 
m Piv. iii,p. 185,189, 191. 
7» Liv. xvi,p.-ii 16. A. p. 1118.C. , 

(5) Liv. VII , p. 374» lin. 18. 
(9) A«ia di Baruos , Deçà i a fol . < 8. 
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de Texposer au rayons du soleiL Depuis même la connaissance 
du feu , les peuples ont encore été un temps où ils manquaient 
des moyens propres à faire senrir cet élément d*nne manière 
commode à la préparation de leurs aliments. Nous pouTons juger 
de la grossièreté et de r%norance des premiers hommes 9 par 
celle de plusieurs nations dont il est parlé dans les voyageurs 
modernes. 

Les habitants des Oes Australes découfertes en 161 5 n*avaîent 
point d^autrè secret, pour faire rôtir les porcs, que de leur mettre 
dans le corps des pierres ardentes (1). La manière, dont plu- 
sieurs peuples sV prennent encore à présent pour faire cuire leurs 
viandes dans Teau , proure de leur part une égale ignorance. Ib 
mettent de Teau dans le creux d*un rocher, ou d'une grande 
pierre ; ils y jettent ensuite des charbons allumés , ou des cail- 
loux qu^ils ont fait rougir, et parviennent ainsi à échauffer Teau 
suffisanunent pour faire cuire leurs viandes (s). L'inconuno *ité 
fi Kl difficulté de cette pratique en firent chercher d'abord une 
qui fût plus aisée. On pensa aux moyens de faire bouillir Teau 
d^ns des vases {dus commodes que des rochers ou de grandes 
pierres. Les sauvages de la Nouvdle France €ûsaient cuire leurs 
viandes dans des espèces d'auges de bois, en y mettant des 
pierres rougîes au feu, et les renouvelant de temps en temps (3). 

Les [)euples ont dû être bientôt rebutés d'apprêter leur nour- 
riture d'une manière aussi longue et aus» dégoûtante que celle 
dont je viens de parler. Il aura donc été question d'imaginer 
des vaisseaux qui , en recevant Timpression du feu , pussent la 
communiquer àTeau. Le point essentiel était de trouver des ma- 
tières communes et faciles à travailler, qui fussent capables de 
résister asset fortement à l'action du feu, pour donner aux ali- 
ments le temps de cuire. On ne sera parvenu à cette découverte 
qu*après différentes tentatives. Il est facile d'en juger par les 
exemples suivants. Les sauvages du détroit de Frobisher se ser- 
vaient d'espèces de chaudières faites de peaux de poissons fraî- 
chement tués (4)* Ï^SLUS les tles occidentales de l'Ecosse, les 



(1) Rec. des voyages qm ont servi 
l iVublisscmcnt de la compagnie des 
Indes hoUand. , t. iv,p. 583. 

(a) Uist des îles Antilles, p. 17. 
«- Relat. de la Gaspësie, p. 5i. 

(3) Leicàhbot , Hist, d« la nouvelle 



France, p. 8o5. — Hœnrs des sauva- 
ges , t. u , p. 87. — AcosTÀ , Hist. des 
Indes occid. I. lu, c. 2, foL 17I» 

(4) Rec. de» vojrag. au nord , t. i , 
p. XàO% 
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habitants emt)loyaient au même usage la dépouille des animaux 
récemment écorchés (i). Les Ostîakes apprêtent encore au- 
jourd'hui leurs vivres dans des chaudrons composés d'écorces 
d'arbres (2). A Siam , le petit peuple n'a d'autre façon de faire 
cuire le riz que de le mettre dans un coco sur le feu, et le riz 
se cuit en même temps que le coco brûle ; mais le riz achève 
de cuire avant que le coco soit tout-à-fait consumé (5). Les 
habitants d'Amboine et de Ternate se servent d'un bambou, ou 
roseau creux , pour le même usage (4). 

Ces expédients sont bien grossiers et bien défectueux. Il fallait 
renouveler de vase à chaque moment. La nécessité, mâle de 
rindu strie, fît bientôt trouver les moyens de faciliter la cuisson 
des aliments. L'histoire nous fournit, dans la pratique d'une nation 
sauvage, un exemple de la manière dont les premiers hommes 
seront parvenus à se faire des vases commodes et durables. Il 
est dit, dans la relation d'un voyage fait aux terres australes , 
que les habitants de ces climats faisaient cuire leurs aliments 
dans des morceaux de bois creusés qu'ils mettaient sur le feu ; 
mais, comme la flamme n'aurait pas manqué d'endommager 
promptement ces sortes de vases, pour remédier à cet incon- 
vénient, ils s'étaient avisés de les revêtir'de terre grasse. Cet enduit 
les préservait, et donnait aux aliments le temps de cViire. (5). 
Une pareille épreuve a dû faire imaginer facilement la poterie. 
L'expérience ayant appris que certaines terres résistaient au 
feu , il a été simple de supprimer le vase de bois , qui a ce- 
pendant donné l'idée de mouler la terre , et indiqué la manière 
de l'employer à différents usages; art qui, suivant la remarque 
de Platon, a dû être bientôt inventé, parce qu'on n'a pas besoin 
du secours des métaux pour travailler les vases de terre (6). Il 
est probable qu'on ne sut pas d'abord leur donner ce degré de 
cuisson et ce vernis qui en font le principal mérite. Ces pre- 
miers vases devaient être, comme ceux des sauvages, d'argile, 
ou de terre grasse séchée au soleil ou cuite au feu (7). Ces 



(i) Respubl. siveStat. Scot. et Hi- 
bern. divers, autor. p. 33. Voy. aussi 
Hbrod. 1. IV, n.6i. 

(a) Rec des voyag. au nord, t. 

VIII , p. 43. 

(3) Hist. générale des voyag. t. ix, 

jp. 24^. 

(4) Rec. des voyages qui ont servi 
kl atablisseme&t dQ la compa^i^Q içê 



Indes holland. , t. m, p. 322. — Ch.ir- 
DiN , t. IV , p. 171 , 172. 

(5) Mémoir. toucliant l'établisse- 
ment d^une mission chrétienne dans 
le troisième monde , autrement appelé 
la terre australe, p. 1 5 et 16. 

(6) Deleg. Lui, p. 8o5. C 

(7) MQBur9 dc« sauvages, 1. 11, p. 

7- 
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peuplfiB ignorent l'arl de les vernisser et de leur donner ce que 
nous nommons la plombée (i). C'est le Iiusnrd qui aura fait 
trouver ce secret, comme je le dirai dans un moment (2)1 

La découverte et l'introduction des arls dans les diflërents 
climats ont dû faire cesser insensiblement les calamités dont 
le genre humain fui afÏÏigé dans les temps qui suivirent imtafS* 
diatcment la confusion des langues et la dispersion des familles- 
Leur réunion , et rétablissement des lois surtout , ont opéré cet 
beureux changement. Les familles rassemblées ont perfectionné 
lesartjL; mais jamais les hommes n'auraient pu former de grandes, 
sociétés s'ils «"avaient pas trouvé des moyens sûr» de pourvoir 
a la subsistance d'un grand nombre de personnes rassemblée» 
et fixées dans un même canton et dans un même lieu; on n'a 
pu y pttiTenir que par la découverte de l'agriculture. 

Tous les peuples ont reconnu tenir cet art de leurs premiers 
souverains. Il est dit qu'Osiris abolit l'usageoîiétaient les hommes 
de se manger les uns les autres, en leur enseignant à cultiver 
hi terre (5). Les anu.iles de la Chine rapportent que Gin-hoang, 
un des premiers souverains do ce pays, inventa l'agriculture, 
et rassembla par ce moyen Icshommes, qui auparavant erraient 
dispersés dans les bois et les campagnes, à la manière dos bêlea 
brutes (4]> On doit eiitendre dans le même sens, c'est-à-dire, da 
la connaissance des aliments convenables, la tradition des Grecs 
qui attribuait la cessation de l'antropophagie à la découverta 
du miel et à l'usage que les hommes avaient appris à en faire (5). 
Les anciens historiens font mention des soins qu'Alexandre s'était 
donnés pour enseigner l'agriculture à plusieurs nations barharcE 
qu'il avait rencontrées dans le cours de SCS conquêtes (6); excmplft 
renouvelé de nos jours dans l'Aniéi'iquc (7). C'est encore dan» 
la vue de prévenir les escès auxquels la disette et la fominA, 
sont capables de porter les hommes , que , de tous temps, le» 
peuples policés ont eu soin d'amasser des provisions pourremé-^ 
dier à la stérilité de la terre dans certaines années (8). 



'iDT.t. II, p. 3'ie.C,— Pu«f. I.TI, 

ect.:.5,p. Îa5. 

(7) llist. (les Tncas , t. f , p. 3i . 
00, 3oi. ^ Nouï. Relat. de li 
'ruiice i^quiiiox. p. a3. — Lettr. édill 
.n,p. 179. 

(8) Voy. Gen. c. 4i ,y.35,Blc — 
[lsI. des Incai, t. i , p. 3i> 193,'. 

17. t. a,p. ol- 



(4) Mautini, hiat.dc la Chiae. 1. 1 
p. 14. 

(5) ScnCT..PiKD«. ad PVth. iv, -, 
io7,p.^i9, 

{<•) Sltiiïo, I. »i, p, -B6, ■'^1-- 
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La réunion des familles, et rétablissement des sociétés poli- 
tiques, en donnant naissance aux aris, ont donc procuré aux 
peuples les principales commodités de la vie. Toutes les société» 
policées ne les ont cependant pas connues également j Içs progrès 
des arts ont été différents dans les différents pays, et cbcz les 
diïTércnts peuples : c'est ce qu'il faut développer. 

La subsistance est le premier et le plus tmporlaiU objet dont 
on se sera occupé dans les soc ^ tes naissantes; mais ces recherchea 
auront été plus ou moins perfectionnées, relativement au climat 
et au génie des différents peuples. Dans quelques pays, on aura 
commencé par perfectionner l'art de la clias^e et de la péchc (i). 
La cLasse surtout a été, chez la plupart d^s peuples de l'anti- 
quité, la principale occupation des premiers hommes; Us s'y 
addonnaient autant par le besoin de subsistance, que par la né- 
cessité de défendre leur vîe contre les attaques des b^tes fé- 
roces (a). Il y a encorç aujourd'hui quaulilé de nations de l'un 
et de l'autre continent qui ne s'occupent que de la chasse et 
de la pèche (3). 

Hais les peuples industrieux ne lardèrent pas à remarquer que, 
dans celle quantité iunoaibrable d'animaux répandus sur la sur- 
face de la terre , il y avait des espèces qui d'elles-mêmes se réU" 
uissaîent et vivaient en société : on aperçut même que ces 
espèces étaient nalurcUement moins farouches que les autres ; 
on chercha les moyens de les apprivoiser, de les renfermer dans 
des parcs, et de les faire multiplier, alîn d'en avoir toujours 
une certaine quantité h sa disposition. La plupart des peuples 
oe tiraient dans les premiers siècles, et long-temps encore après, 
leur subsistance que des troupeaux (^}. Nous connaissons plu- 
sieurs nations puissantes et très-étendues qui pratiquent encors 
le mènic genre de vie (5); leurs troupeaux fournissent à tous 
leurs besoins. On s'attache cufia à examiner les diflËrenles pro- 
ductions de la nature , et à trouver les moyens d'en profiter. 
_ La terre offre quantité de plantes et de fruits qui , même sans 



W h) Voy ■'■■fr' . 

(3) HIst. aat. de l'Islande, t. ii, p. 

331.1.1, p. 383. — Rcc. desVoyag. 

■uNord, t. yiii, p. i6. t. i,n. 8.— 
- Lcttr. édif.t, I, p. aoo, 3i5,îl6. t. 

Il, p. 3^6. t. iniii, p. 331. — Hi»l. 

<4»lnMa, t. I, p. 33o, — Voyag, de 



Frbziek.d. i3o. — Voyage de Damp. 
1,11, p. 14a cti43. — Nouv.Relal.de 
la France équiuox. p. 36. — BibLunir. 

' 'II) &'l»to', de Leg. 1. m , p. 8o.i : 

etc. — ViBRO.dcreRunt. I. Il ,c. 1, 

{.1) L« TiU'Ure!, les ârnbes ;«!»:, 
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être cultivés, fournissent à rhomme une nourriture. solide et 
agréable : on conftnença par discerner les meilleurs espèces , 
et surtout celles qui se conservent long-temps après avoir été 
cueillies; on songea à en faire des provisions (i). On apprit 
ensuite Part de les faire profiter, et même d'en augnienter lé 
nombre . et les qualités par la culture. C'est à cette découverte 
que nous sommes redevables de cette prodigieuse quantité d'arts 
et de sciences dont nous jouissons aujourd'hui. Tant que le^ 
peuples n*ont connu d'autres moyens de subsister que la chasse , 
la pêche et le soin de leurs troupeaux, ils n'ont pas fait de 
grands progrès dans les arts. Ce genre de vie les obligeait à changer 
Xîontinuellement de lieu , et d'ailleurs ne les forçait pas à faire 
usage de toutes le? ressources dont l'industrie humaine est ca- 
pable. Les nations qui ne pratiquent point l'agriculture n^ont 
qu'une connaissance très-médiocre des arts et des sciences. Mais 
la culture de la terre a contraint les peuples qui s'y sont adonnés 
à se fixer dans un môme canton , et à inventer quantité d'arts 
dont ils avaient besoin pour y réussir. 



CHAPITflE PREMIER. 

j4 griculture. 

m " 

XjUcuictLTUiLB embrasse plusieurs objets : par ce mot, nous en- 
tendons aujourd'hui l'art de faire venir toutes sortes d'arbres, de 
plantes, de fruits et de grains. Mais comme, de toutes les parties 
que cet art comprend, il n'en est point de plus importante que le 
labourage, c^est celle par laquelle je crois devoir conimencer. ' 



(l) DlOD. K I,p. 12. 
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^ Du labourage. 

Y-JJL culture des grains demande tant de soins et de précautions , 
dépend d*un si grand nombre de connaissances ^ exige tant de 
peines et de préparations , qu'il n^est pas surprenant qu'un art st 
impliqué ait été long-temps ignoré de la plus grande partie du 
genre humiain. On pouh*ait même demander comment les pre-- 
,, «aîers peuples sont parvenus à la découverte du blé , et en général 
i celle des autres grains qui se cultivent. Nous ne voyons point 
aujourd'hui dans nos campagnes le froment , le seigle. Forge ^ 
, "avoine et le riz croître naturellement. Supposerons-nous donc 
4^6 certaines espèces de gramen, qu'on rencontre dans tous les 
pays y renferment les principes et Tessence de tous les différents 
^«^ins qui font à présent notre principale nourriture? Admettrons- 
ï>ous que la culture développe et perfectionne les qualités de ces 
s^ï'tes de gramen^ et qu'enfin un travail réitéré peut les porter 
^^ point de dévenir froment , seigle, oi^, avoine, etc. On a , 
î* est vrai , Texpérience que la culture rend certains fruits plus 
* beaux et meilleurs que ceux qui viennent naturellement : on sait 
^ême qu'elle en perfectionne quelques-unes jusqu'à les rendre 
^connais«ables; mais l'opération qui dénature en quelque ma- 
nière ces sortes de fruits, Ja greffe, n*est pas praticable sur les 
S^<inien. A l'égard de la simple culture, c'est une erreur de 
croire qu'elle puisse jamais dénaturer l'essence fondamentale des 
; pains, ni leur espèce. Qudques auteurs, à la vérité, l'ont autre- 
^fois avancé (i); mais le contraire est aujourd'hui reconnu et 
' avéré (2). Les grains ont été créés tels qu'ils existent encore à 
présent ; les anciens même parlent de plusieurs pays où le blé 
croissait naturellement (5). Si nous ne connaissons point aujour* 



(i) Thbophrast. Hist. Plant. 1. 11, 
e. S , et c. 5. 1. yiii, c. 6. De Gaus. 
Plant. 1. IV , c. 6. — Plin. 1. xviii , 
f ect. 20 , p. 1 1 1 . 

(a) Voy. Acad. des Sciences , année 
1708. Mém. p. 85. — Jlercure de 



France , févr. 1 730 , p. 299. — Duha- 
mel y Traité de la cnlture des terres , 
p. 145. — Mém. de Trév. mai 17 14 » 
p. 8i4* 

(3) Plato, in Menex. p. Si 2. — 
AiUST. de Mirab. auscult. p. 11 54* A# 
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d'hui dans nos climals de froment , de seigle , d'orge et d'avoina 
sauvages, c'est sans doute faute de recherches assez exactes de 
notre part, d'aulant plus que, selon le témoignage de plusieura 
relations modernes , on en trouve encore dans quelques con- 
trées (i). 

L'agriculture est un de ces arts que le déluge n'a point abolil 
entiéi-emcnt. L'Ecrilure nous dît que Noé en était inslruil, et qu'il 
cullivala terre au sortir de l'arche (a). Il est vraisemblable que c« 
patriarche fit part de cette connaissance à ses descendants. Leat 
dispersion, occasionnéepar la confusion des langues, fit oublier i 
qualilitii de familles l'art de cultiver la terre ; mais cette décou- 
verte ne se perdit point dans les sociétés ijui continuèrent d'ha- 
biter les plaines de Scnnaar et les cantons circonvoisins. La cou- 
naissance du labourage parait aussi s'être conservée chee les fl- 
milles qui se sont fixées de bonne heure dans des pays dont le 
sol était léger, facile à culliver, naturellement fertile et abondant. 
Toutes ces conjectures sont fondées sur l'histoire ; elle nous ap- 
prend que les haliilânls de la Mésopotamie, de la Palestine, de 
l'Egypte, el peut-être de la Chine, se sont appliqués à i'agricul- 
f urc dËs les temps le plus reculés. La connaissance du labourage 
était d'une si haute antiquité, chez les Babyloniens, qu'elle re-' 
montait aux premiers siècles de leur histoire (3) ; on ne peut pas 
douter en effet que l'agricullurc n'ait élé connue très -ancien ne- 
ment dans ces contrées. Moïse dit que Nembrod et Assur bâtirent 
plusieurs villes (4) i il serait difficile de concevoir comment ils 
auraient pu y réussir sans le secours de l'agriculture. La tradi- 
tion des Phéniciens faisait remonter aux premiers temps Pusage 
du labourage (5); tradition coijfirmée également par rautorilé 
de PEcrilurc sainte : il y est dit qu'Isaac, pendant son séjotii 
dans la Palestine , sema et recueillit au centuple (ô}. Les Egyp- 
tiens faisaient honneur de cette découverte à Isis et Osïrïs soq 
époux (7) ; L'agriculture devait être, en eOét, extrêmement an- 
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:oPH. Hi6t.PIanl.l.iy,c.5 
D!oD,l..,p.i7.1.v, p. 33. 
~ StbAso, I. iv, p. ]0i7, 
I. ivrit, aect. |3 , p. loS. 
SI^CELl.. p. a8. Vcij. anssi ce qu'I 
rodote ittt d'une espèce âe i\È 
U9«ge lianslesliidei,!. III, n. loo. 

(1) Li:saÀtiMiT,tliBt. de la nouvelle 
Fram-e, p. aSi , a55 et -jGi, — Lcttr. 
idit. t. XI , p. 3S5, t. ixï , p. 51. — 
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cienne chez ces peuples. Nous voyons Abraham , dans un temps 
de famine, se retirer en Egypit (i), et Jacob y envoyer ses en- 
fants acheter du blé dans de pareilles circonstances (a). Les 
Chinois voudraient disputer à tous les peuples dont je viens de 
parier Tanciepneté du labourage ; ils prétendent avoir appris cet 
art de Chin-nong, successeur *dc Fo-hi (3). Quoi qu'il en soit , 
c'est de ces diverses contrées y et dfi plusieurs autres encore sans 
doute , que Part de cultiver les grains aura été successivement 
transporté dans différents climats. Les Grecs , par exemple , di- 
saient c}ue Tagriculture leur avait été apportée d^Egypte (4) ; 
les Romains étaient persuadés qu'elle était venue eu Italie , de 
rAfriq[ue et dé la Grèce (5). 

On peut croire aussi que quelques peuples n^auront dû qu*à 
eux-mêmes la découverte des grains et Tart de les cultiver. Parmi 
lesfamiUes qui, dans leurs courses vagabondes, en avaient perdu 
la trace et la pratique, quelques-unes se seront (ixées dans des 
cantons où les grains croissaient naturelIemeDt. Elles auront 
cherché alors lés moyens de mettre à proBt ce bienfait de la pro- 
vidence. Mais cette espèce de peuple n'aura pu parvenir qu'assez 
difficilement à trouver la méthode de cultiver les grains. 

Il leur a fallu d'abord inventer les instruments et les outils 
propres au labourage; le nombre en est assez grande Ces pre- 
miers laboureurs ne cultivaient la terre qu'à force de bras , et 
avec des outils très-grossiers et trà»*imparfaits (6). Tel était Tétat 
des habitants du Pérou lors de la découverte de ces climats ; ils 
n^avaient ui charrues , ni bétes de somme : ils se servaient de 
certaines pelles tranchantes; et, quand la terre était suffisamment 
préparée , ils y semaient leurs grains , en faisant des trous avec 
un bâton (7). Il y a encore aujourd'hui quantité de peuples qui 
n*onl rien imaginé de mieux que ces anciennes pratiques (8). Les 
sauvages de la nouvelle France labourent leurs champs avec des 
instruments de bois, faits comme la houe dont se servent nos vi- 
gnerons (9); d'autres avec des pelles (10); quelques-uns n'ont 



(1) Gen. c. 12 , y-. 10. 

(2) Gen. C.42. V. a. 

P) Martini , Hist. de la Chine , 1. 1 , 
p. 3'i. — Hist. gen. des Voyijges , t. vi , 
p. iq6. 

(4) DioD. 1.1, p. 34. l. V , p. 385. 

(5) Fbstus , voce Libyens campus, 
p. aïo. Cicc&o. t. IV , p. 478, 



(6) DioD. l.'m, p. a3a , q33.— Plct; 
1. 11 , p. 3^8 ci 379. 

(7) Conquête du Pc^rou , t. 1 , (^ 
47. — Hist. des Incas, 1. 11 , p. 83. 

(8) Voy. rilist. général^ aes f oyag^ 
t. m, p. 117. 

(9) Lescarbot , histoire delà ndût. 
granc. , p* 778. 

( I o) Lettr, édif . t xii , p. ' té. 
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même que des Cfocs de bois (i^^ L^instrument commun des 
Ifègres de la Gambia, poù)r ouvrir la terre, est une sorte de 
pelle assez semblable à leurs rames (a) : d'autres ii*ont que des 
espèces de truelles (5). La méthode des Nègres du Sénégal est 
de se mettre cinq ou six dans un jhamp , et de le remuer avec 
leurs épées (4)* Les anciens habitants des Canaries ne labouraient 
la. terre qu'avec des cornes de bœuf (5). 

Ces pratiques informes et grossières. n'auront jamais eu lieu 
c(ae àanà les contrées où les connaissances les plus essentielles et 
leé'plus utiles avaient été totalement mises en oubli. Ailleurs, 
on- se scrvoit, pour cultiver la terre, d'outils infiniment plus 
commodes et l>eaac6up moins défectueux. Plusieui^s peuples 
connaissaient, dès les premiers siècles après la dispersion, les 
moyens d'épargner leurs peines et de se préparer en même temps 
des récoltes abondantes , en employant des machines qui pussent 
fendre la terre d'une manière plus efficace que celle dont je viens 
de parler. On ne peut douter que dès-lors la charue ne fût en 
usage dans quelques contrées. Nous en avons une preuve à l'é- 
gard des Egyptiens , dans le culte rendu par ce peuple aux tau- 
reaux sacrés, qu'ils appelaient Âpis et Menévis : rieii de plus 
connu et de plus ancien que ce culte; il était fondé sur les ser- 
vices que ces animaux avaient rendus à ceux qui passaient pour 
avoir enseigné l'usage du blé (6). J'ai déjà dit que les Egyptiens 
croyiaient être redevables de ce bienfait à Osiris (7) : ce prince 
passait pour avoir inventé la charrue (8) ; on disait même qu'il 
avait montré aux Scythes à se servir de bœufs pour le labou- 
rage (9). Jï est certain d^âilleurs, par l'Ecriture, que l'usage de 
labourer était établi en Egypte dès le temps 'de Joseph (10); 
il était aussi ancien dans la Palestine. Les Phéniciens, c'est-à- 
dire, les premiers peuples qui aient habité cette contrée, attri- 
buaient l'invention de la charrue à Dagon, qui passait pour être 
lils du Ciel (i 1). On vient de voir qu'Isaac, étant dans la Pales- 
tine, sema et recueillit au centuple ; fait qui suppose nécessaire- 

(1) Lescarbot, p. 834. ^— Mœurs I (7J Supra j p. 18, n. i5. 

des Sauvages, 1. 11, p. 76 et 106. — 1 (Ô) Primus aratra manu solertisjecit 
Voyag. de ConéAL , 1. 1 , p. 33. 

(2) Hist. gén. des voyag, t. ui , p. 
188 et 189. 

[3J Ihik.t.y j p. 67. 

' ) Ihid, t. Il , p: 3<wi. 

) Ibid. p. 229 et.a52. 

(6) DiOD.l.i,p.25* 
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ment que dès-lors Tart de labourer était bien connu dans ces 
cantons. On voit aussi que , dès le temps de Job , on labourait 
dans FArabie avec des bœufs (1). Les Chinois enfin prétendent 
tenir la charrue de Chin-nong , successeur de Fo-hi (a). 

La fabrique des premières charrues était très-simple. Cette 
machine , assez compliquée aujourd'hui dans certains pays 9 était 
composée originairement d^un seul morceau de bois très-long f 
et courbé de manière qu^une partie enfonçait dans la terre 5 
et Tautre servait à atteler les boeufs. Il n*y avait point de roues ; 
on y avait seulement ajouté un manche, pour que le conducteur 
de la charrue pût la diriger et la faire tourner à sa volonté. Telles 
étaient les anciennes charrues dont les Grecs se servaient (5). On 
en trouve encore aujourd'hui le modèle dans celles dont se servent 
les habitants de la Conception au Chili ; leurs charrues ne sont 
faites que d'une seule branche d'arbre crochue , tirée par deux 
bœufs (4). On en vint ensuite à les faire de deux pièces : l'une 
plus longue 5 où Ton attelait les bœufs; l'autre plus petite 9 et 
adaptée de manière qu'elle servait de soc et entrait dans la terre. 
Ces charrues étaient encore très-simples , et n'avaient point de 
roues. On en peut juger par la description que les historiens Chi- 
nois font de cet instrument» dont ils regardent Chin-nong, suc- 
cesseur de Fo-hi , comme l'inventeur, c Ils disent qu'ancienne- 
» ment les peuples se noiurissaient des fruits des arbres , des 
» plantes , et de la chair, des animaux , sans savoir labourer ni 

> semer. Chin-nong, ayani *égard aux saisons et à la qualité des 

> terrain s, tailla un morceau de bois et en fit un instrument ap- 
B pelé su , qui sert à atteler les bœufs. Il le courba ensuite et fit 

> durcir au feu un autre morceau de bois pour en faire un soc ; 
B et, de cette manière j il apprit aux hommes à labourer la 
» terre (5). » 

Il y a bien de l'apparence que les Egyptiens ont employé aussi 
cette sorte de charrue dès les premiers temps. Nous en retrouvons 
la description dans Hésiode (6) ; et il est naturel de présumer que 
les Egyptiens, en instruisant les Grecs de l'agriculture (7), leur 



(1) Chap. ler, f. 14. Voy. notre 
Dissert. 

(2) Martuti , Hist. de la Chine ,1.1, 

p. 32. 

(3) Voyez Hesiod. op. v. 44^- — 
C^cst celle que les Grecs appelaient 

hpoTpov ttvToyvov, 



'4) Voyage de Frbzibb, p. 70. 

5) Extrait des Hist. Chin. 

6) Op. V. 443. 
'est celle que les Grecs appelaient 

Êiporpov eciriyvov. 

(7) Voy. 1« a* Tol. lir.M, sect a» , 
c. 1. 
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avaient communiqué en même temps leurs charrues; l'iuagi 
même en subsiste encore aujourd'hui dan.s certains caotoos de la 
haute EgyjJle (a). Les Lalîns n'en ont point connu d.'autrei peo- 
dantfort long-temp» (i). Telles sont aussi h peu près cal les dnnl 
ou se sert dans les provinces méridion;<les de U Vrauce* et gÉoé* 
ralement dans tous les pays chauds (a). J'observerai seuleotent 
que, dans le.s siècles dont je parle, il u'cntxait ni fer, ui auQUD 
autre métal dans les charrues , et mËme long-temps eocara apuèt, 
comme il paraît par la description qu'Hésiode fait de celles dont 
les Grecs se servaient (3). Strabon parle aussi de peuples qui ne M 
servaient que de charrues de bois (4) : aujourd'hui encoK, il en 
est de même en Mingrclie (5) , et dnisn plusieurs autres p»y»- 

Une réflexion, au reste, qui ne doit poiut échapper , c'est qui 
l'espèce de ces charrues prnuve ce que j'ai dit plue h^ut^ qu) 
l'invention du labourage était duc aui peuples qui ont habité det 
terres légères et faciles à cultiver. Us n'avaient jias besoin d'ins- 
truments plus forts que ceux dont nous veuons de parler. Ces 
sortes de terrains, ayant peu de profondeur et de cniisistuipe, H 
demandaient qu'un laboiu* superficiel et trèâ-légei-. l«s teiKi 
fortes, au contraire, étant nalurellement très-compaclfs et 



Si l'on en croit HérndotF, t. ii, d. 

K. lEUAir. Mat. aDimal. I. x,c. iQ. 
.m.l.iïii. ,»ect. ^7- pLtrT. I. ii.p, 
lùja , RUciii&nenietft loa Egyptiens ne 
l:iiiouraiciit point lei\c» two^ Ces au- 
teurs diicfit qu'auuitot après l'écoii- 
Ivmpnt de l'inondation , diacun semait 
«in cltamp lUui le lempa qiic^ M terre 
^tait encore- molle et détrempée ; on j> 
lâclluit.enauitc dc« pourceaux, qui, 
fniilaiit In <emenc4l'B^el1 leurs pied*, 
la faistîent entrer d«w la tcric. 

Ce fait, tel' qu'il eit rapporte^ par 
cciautcura, m'a touioura psrn extrê- 
mement Eiisp cet. 11 n'est paa vraivetn- 
hlable, en effet, que lea Egyptiens 
aient employé le» pourceaux pour en- 
iblicerleagrainsiemésaur la HuperHcie 
delà terre. Ces anitnouK tont très-vo- 
races, et plua propres à manger les 
grûaa qu'à la iriuler. D'ailleurs', il ne 
t pcissilite à des pourceaux 



de»e lu-er du limoji de ci 



celui qoi lènit enfonce Ini-ratsK }im 
mi'ûui genoux. Mui.L«T,DesGriph4( 
lEgïple,Letli-.9, p.j. 

Je BUÎsdone persmtdr ppemièreBwa| 
quyi^jiCHi^ Pliue , Plutarqve , «'>(« 
|)iii le que d'après le lécil d^^rodotc 
car il cBtuei'tain, parle témoignage dl 
DioaDas , 1. i, p. 43, et de Bub« )ni4 
même , loco cit. , et par. celui d4 
voyageurs modoruci, qu'on a laboan 
et.qn'on laboure on cnre les ter 
Egj-pte. Je crois ensuite qu'JiérP^ 
lui-uiémc, qui prohableipent u>tnà 
JHiDaisvuiabaurernisemerenBgyptt 
n'a parU que d'après qnelqite m' 
qu'il aura sans doute mal compris, 
encore plua mal rendu. Voj, let jl 
geraeals sur quelques ouvragei nw 
ïcaui ; Avignon, 1745, in-ia, t. i 

(tj Voy. Vmc. Geoi-g. 1, t, t. iG 

(a) Voy. Leltr.ëdir.t. xii,p.gi. 

(3 Op. i,443,eK:. 

U) Liv.ii,p.;67. 

{5) CstiDiK, t t,p. 157. 
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beaucoup d'iiitérstices entre les parties qui les composent, si on 
ne les ouvre profondément , le fond en demeure froid, immobile 
tt sans action. Ce n'est que par ce moyen qu*on peut parvenir à y 
Hedre pénétrenraction du sbleil et les impressions de Tatmosphère : 
le là , la différence des ciiarrues. 

Les anciens ne se servaient guères que de bœufs pour le labou* 
raç« : les Grecs, qui parlaient de l'ancien Bacchus comme de 
Tinventeur 4e raig;rfculture (i), disaient que c'était lui qui le pre- 
mCet* avait amené les bœuts, des Indes dans l'Europe (q). On 
peut tcef^endant inférer d'un paissage du Deutéronome , qu'ancien- 
neikient on tétait aussi dans Tusage d'employer quelquefois les 
Anes au iaboilt des tèrfeS; Motse y défend aux Israélites d'atteler 
à une ttiéme charrue un âne et un bœuf (5)'. 

Ce nVsIt pas assez d'avoir semé le grain , il faut encore prendre 
deâ précautions pour l6 faire germer. Il faut renverser la terre 
deflMis et l'en couvrir, afin qu'il ne perde point la substance qui 
lui est nécessaire pou^ croître et pour mûrir : c'est à quoi la herse 
est destinée, instrument fbrt utile, et dont l'invention est très- 
ancienne, puîsiqA^l en est parlé dans le livre de Jôh (4)* Les 
Chinois ont Même conservé le nom de celui qu'ils regardent 
conuk^ l'inventeur de la herse. Ils donnent de grands éloges , 
dans leurs livrés, à cette invention, ignorée des Grecs pendant 
fort long-temps , comme je lé dirai à l'article de ces peuples. 

Je JDie dois point finir l'article qui nous occupe , sans faire re- 
ma^uer les soins que de tous les temps les peuples policés se sont 
donnés pour fertiliser la terre , et lui faire porter plus de fruits 
qu'elle n'en devrait rendre naturellement. 

Dans les pfemiers iiges où l'on a cultivé la terre , on a dû la 
trouver d'une et^trème fertilité. îsaac^ ayant semé, rccneillit au 
ceatuple (5); tidaîs cette fécondité n'a pu ètrcl ni générale, ni de 
longue durée : la terre s'épuise en rapportant. On a donc été 
bientôt oUigé de chercher les moyens de la ranimer et de lui rc^ 
donner les seLs dont elle a besoin pour la production des grains. 
Les anciens avaient plusieurs pratiques pour féconder leurs 
lerres; ils y employaient le fumier, les. cendres de certaines 
plantes» la iharne, les sels, etc. 

(i) BioD.!. nr., p, 249; l. lu, p. 1 (3) Deuter.c.22,if. îo. 
(a) Vvn, t. u ,^. aOa. B. ' (5) Gen. c. 26,1^,13. 
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On ne peut point fixer le temps où Ton a commencé à fumer ki 
champs destinés au labour; on entrevoit seulement,' à travers les 
ténèbres qui enveloppent toujours les anciennes traditions, qiM ' 
cet usage à dû être fort ancien dans certains pays. L'Italie attri- 
buait cette invention à Saturne (i) : cela veut dire que la tradi- 
tion de ces peuples faisait remonter à des temps très-reculés Tart 
de fumer les terres. 

On doit rapporter au même but les soins que les Egjrptiensifé* 
talent donnés pour arroser leurs champs. Ces peuples habitaient 
un climat naturellement stérile et ingrat (a); mais, à foilce 
de soins et de travaux, ils parvinrent à rendre VEsjfpte la plus 
fertile contrée qu'on ait connue dans Tantiquité. On sait qu'elle 
jouissait de cette réputation dès le temps d'Abraham. Ce patriache 
fut y chercher un asile contre la famine qui désolait tous les pays 
voisins (5). Si l'on en croit même les historiens profanes, les 
Egyptiens avaient dès-lors exécuté de fort grands ouvrages pour 
tirer du Nil le parti le plus avantageux qu'il était possible. Osîivk 
avait, dit-on, fait border ce fleuve, de part et d'autre, de puis- 
santes dig^ues , et construire des écluses pour arroser les terres à 
proportion qu'il en était besoin (4)- On place auss^vers ces temps 
à peu près la construction du lac Mœris, destiné aux mêmes 
usages (a). Il peut y avoir peut-être quelques doutes sur la ma- 
gnificence et la grandeur de ces ouvrages ; mais il est toujours 
certain que , dès l'antiquité la plus reculée , les Egyptiens avaient 

fait' de grands travaux pour l'amélioration de leurs terres. Moïse 
le fait assez connaître lorsque, parlant de la terre promise aux 

Israélites, il leur dit : « La terre dont vous allez prendre posses- 
9 sion n'est pas conune la terre d'Egypte d'où vous êtes sortis, et 
» où, après que l'on a jeté la semence, on fait venir l'eau par 
» des canaux pour l'arroser, comme on fait dans les jardins (5}.i 
La manière de faire la récolte est un objet fort important. 
Les premiers hommes, faute de connaissance , n'auront pas re- 
cueilli des productions de la terre tout ce qui aurait dû leur en 

j 

(i) Macbob. Saturn. 1. i, c. 7, p. 
ai8. 

(2) Voyag. d'Egypte, par Grakgeb , 
p. 1 1 et 25 , 26. 

'3) Geu. c. 12, "j^. X. 

[4) DioD. 1. 1 , p. 23. 

>) IbiJ. 

l\ n'est pas ùU de déterminoi' le 



temps où a régné le prince aaqael on 
Pattribue. Tout ce que l'on voit,' c'est 

Ïu'Hérodote, 1. 11, n. loi, ioa,et 
UoD. 1. 1 , p. 62 , font Mœris plus an- 
cien que Sésostris ; et l'opinion la plus 
ftrobablc est que Sésostns régnait vert 
'an 1669 ayant. J.-C. 
(5) Deuter. c 11 , 7^. 10 et i5» 
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revenir. Il se sera passé quelque temps avant qu'on ait inventé 
les instruments propres à couper les épis ; on aura ccmmenci 
vraisemblablement par les arracher : aujourd'hui encore,- il y 
a des nations qui lie connaissent point d'autres manières de faire^ 
la récolte (i). La longueur de ce travail aura fait chercher les 
moyens de l'abréger. Il n'a pas dû être bien difficile d'imaginer 
quelque instrument propre à couper à la fois plusieurs épis. 
La faucille^ ou quelque machine approchante, remonte à la plus 
hante [antiquité , Toutes les anciennes traditio ns parlent de la 
Êiux de Saturne (a) , qui passait pour avoir enseigné aux hommes 
de son temps à cultiver la terre (3). Ce fait suppose, à la vérité> 
l'art de travailler les métaux , connaissance dont peu de nations 
auront d'abord joui (4) : les autres y auront suppléé par différents 
moyens ; on en peut juger par ce que les relations modernes 
nous apprennent de certains peuples. Les habitants du Paraguay 
coupaient leurs blés avec des côtes de vaches qui leur tenaient 
lieu de faucilles (5). 

L'art de séparer le grain d'avec l'épi , et de l'en faire sortir 
facilement, aura été, pour bien des peuples « le sujet de plusieurs 
réflexions et de plusieurs expériences. La pratique la plus usitée 
dans l'antiquité était de préparer en plein air une place, en 
battant bien la terre , d'y répandre les gerbes , et de les faire 
fouler par des bœufs ou par d'autres animaux qu'on faisait passer 
et repasser dessus plusieurs fois. Il parait que, du temps de Moïse, 
c'était la méthode des peuples de l'Asie et de l'Egypte (6) ; c'é- 
tait aussi celle des Grecs (7) , et de quantité d'autres nations (a). On 
se servait encore de grosses planches hérissées de chevilles ou 
de cailloux pointus qu'on traînait sur les gerbes (8) ; c'est la 
pratique des Turcs. Enfin on . a imaginé de froisser les épis par 
le moyen de voitures pesantes , telles que les chariots , les traî- 
neaux; cette méthode paraît avoir été pratiquée et inventéQ 
par les habitants de la Palestine (9). Dans l'Italie et dans la 



(i) Hist. géncr. desvoyag. t. m, p. 
117. — Vojrag. de Dahp. t. iv , p. 228. 

(2) Plut. t. 11, p. 275.— -A. Ma- 
CEOB. Sat. 1. 1 , p. 217. — Bakkier. ex- 
plic. des Fables, t. m , p. 4^9 1 4^^* 
• (3) DioD. 1. V, p. 383. — Macrob. 
Sat. 1. 1, p. 217. 

f4) Voy. wî/rtf, chap. 4. 
5) Lettr. édif. t. xi , p. 420. 
C6; Dout.c.25,y.4. 



(1) Iliad. 1. XX , V. 49^» etc. 

(fl) Elien dit que pour empêcher 
les bœufs employés à ce travail, de 
manger le blé et la paille, c'était au- 
trefois l'usage de leur frotter la bouche 
de &ente. Histor animal. 1. iv , c. 26. 

(8) Voy. ScHEucHRER , Phys. sacr. t 
yii, p. 241. col. B.parag. 2. 

(p) Voy, VARROb . , de rq rust. 1. 1 . 
c. âa. 
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Gascogne , on emploie encore à présent à cet usage les cha« 
rettes ou les traîneaux. En Chine ^ la manière de battre le Ùé 
est de faire passer sur les épis un rouleau de marbre brut (i). 
Toutes ces pratiques subsistent encore aujourd'hui dans la plu- 
part des pays chauds (2) ; le fléau n'est point encore en usage 
dans le levant (5) 5 où a commencé l'agriculture. 

Quant à la manière ^de nettoyer le blé açrès l'avoùr battu ^ 
la première aura été de jeter eu l'air plusieurs fois le grain mêlé 
avec la paille ; le vent emporte la paille pendant que le graio 
retooibe sur l'aire par son propre poids : on se servait pour cet 
effet de pelles , ou de quelque machine approchante* Ce qu'il 
y a de certain , c'est que le van est de la plus haute anti- 
quité (4) ; mais le van des anciens ne ressemblait point au nôtre; 
on conjecture qu'il était fait comme une espèce de pelle (5). 
Au surplus, celte manière de vanner les grains se pratique encore 
aujourd'hui dans l'Italie et dans tous les pays chauds (6). . 



ARTICLE SECOND. 

De Vart défaire le pain. 

Ijb but et la fin de tous les travaux du labourage est de se pro* 
curer du pain. Quelque ordinaire que soît aujourd'hui cet ali' 
ment, Tart de le préparer a eu des commencements très-grossiers 9 
et xlîfférents progrès , de même que toutes les autres inventions 
humaines. Plusieurs peuples n'ont pas connu, dès le premier 
çioment qu'ils ont eu du blé , le secret de le convertir en farine, 
et la farine en pain. Combien de vastes contrées , dans l'un et 
Vautre continent , où quoiqu'il y ait des grains ,. l'usage du paiu 
<^t encore entièreinent inconnu ! Il n*est pas npiême aisé de fiiire 
sentir comment certains peuples ont pu s'apercevoir des pro- 



(i) Hist. gén, dea Voyag. t. ▼, p. 

'{•i\ Ihidi,!^. 187. 
f 3 » Calmet , t. IV , 1* part. p. aSg, 
(4) Mjrstica vannus lacehi\ ViRCiL. 
G«prg., 1. 1,7. lÔQ. 



(5) Odyss. 1. XI , V. laS. Voy. wp 
ce sujet les notes de mad. Bacikb , t 

">P- 479- 

(6) CAiofBT , t. IV, a« part. , 341. — 

AsTRoc, mém. pourrhist, du Langue- 
doc , p. 354* 
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prîélës du blé et de son extrême utilité. Les degrés qu'il y a 
entre cette plante en nature 9 et sa conversion en pain 9 sont 
immenses : cependant il n'y a jamais eu que cet objet qui ait pu 
engager des nations entières à s'adonner au labourage 9 qui 9 de 
tous les travaux de l'homme 9 est sans contredit le plus rude 5 
et celui qui lui coûte le plus de soins et d'attentions. On a vu, 
dans l'antiquité 9 quantité de peuples (1) 9 comme il s'en trouve 
plusieurs encore aujourd'hui (a) 9 qui n'ont jamais pu se résoudre 
à cultiver la terre : les incommodités de la vie errante leur ont 
paru préférables aux douceurs de la vie sédentaire 9 qu'ils ne pou- 
Yaient se procurer qu'au moyen de l'agriculture (3). Il a donc 
fallu que les nations 9 qui se sont livrées à tous les travaux qu'exige 
la culture du blé 9 sussent auparavant que cette plante fournit 
à rhomme l'aliment le plus solide et le plus convenable ; et c'est , 
à mon avis 9 une nouvelle preuve que plusieurs familles 9 même 
depuis la dispersion et la confusion des langues 9 avaient con- 
servé quelques notions des arts les plus utiles. 

A l'égard des autres familles auxquelles la vie errante avait 
fait perdre ces premières teintures, et qui ont été obligées en- 
suite de les retrouver , voici les conjectures que les anciens nous 
fournissent sur la manière dont ces familles seront parvenues 
à découvrir l'art de f«iii*e le pain.^ On a commencé , disent les 
anciens 9-par manger les grains tels que la nature les produit, et 
«ans aucune préparation (a). Selon Possidonius, philosophe fort 
ancien et fort estimé, cette expérience a suffîpour qu'en consul- 
tant la nature, on ait découvert l'art de convertir le blé en pain. 
On a dû observer, dit-il, que les graiiis'ëtaient d'abord broyés 
par les dents, et leur substance ensuite délayée par la salive; 
qu'en cet état, remués et rassemblés par la langue 9 ils descen- 
daient dans l'estomac, où ils recevaient le degré de cuisson qui 
les rendait propres à être convertis en nourriture. Sur ce mo- 



. (i) Héroo. 1. IV , n. 97^ — C-Ks. de 
fiello Gall. 1. VI, n. 20. — Strabo , 1. 
II , p. 753 , 754 et 781 . 1. XVI , p. 1084 
et iii5, l. xvii, p. II 84 et 1190. — 
Tacit. de Mor. Germ. n. 46. 

(2) LesTartares, les Arabes et les 
Sauvages. Voy. Merc. de France, 
juin 1755 , ic' vol. p. i4i- 

(3) Voy. Tacite, de Mor. Germ. n. 

(fi) HippocRAT. de Pnscà Medic. c. 



2, t. 1 , p. 154. — Theophrast. apud 
Scol. Honi. ad Iliad. 1. i , v. 449* — 
Suid. voce OvKoèvr y t. 11 , p. 738. — 
CcEL. Rhod. Lect. antiq. 1. xviii. c. 
38, p. 1037. Plusieurs faits prouvent 
d'ailleurs au'on peut se nourrir de 
grains de blé vert. Voyez S. Luc , c. 
6., 7^. 1. Lettr. édif. , t. xvii, p. 3oa. 
— Acad. des inscript, t. xvi. H. p. 
a58. '^ 
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dële, on forma le plan de la préparation ijii'oii devait donnerai! 
blé poar Être converti en aliment. Ou imita l'action des dents en ' 
broyant le blé entre deux pierres; ou raéla ensuite la farine avec 
de l'eau ; et, en remuant et pétrissant ce mélange, on en fit une 
pâte qu'on mit ctiïre d'abord sous la cendre chaude, ou de quel- 
que autre manière , jusqu'à ce qu'ensuite , et par degrés , on eùl 
invente les fours (i). 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture , exposons ce que l'anti- 
quité peut nous fournir de lumières sur les différentes prépara- 
tions qu'on a données successivement au blé. Examinons l'usage 
qu'on en fait, et jugeons du passé par ce qui se pratique encore 
de nos jours chez plusieurs naltous de l'un et de l'autre con- 
tinent. 

J'ai dit ailleurs que les plantes, le» herbes et les racines, 
avaient été pendant un temps la principale nourriture de presque 
tous les premiers habitants de la terre ; ils faisaient probablement 
griller ou bouillir ces plantes et ces racines, comme en usent en- 
core à présent certaines nations (i). Je pense qu'origioairemenl 
plusieurs peuples n'auront point connu d'autre manière de pré- 
parer le blé. On aura commencé par faire griller légèrement les- 
épis qu'on arrachait encore veris et pleins de sève ; on le» passait 
sur un feu clair et ardent ; eu les frottant après entre les mail», 
on en détachait les grains, qu'on mangeait sans autre apprtd 
Cette conjecture me parait d'autant plus vraisemblable, que da 
temps d'Hérodote cet usage tubsistait chez quelques peuples de 
l'Inde (3) ; et que , de nos jours , c'est encore la manière dont 
quantité de nations sauvages emploient et préparent leur» 
grains (a). 

Mais cet usage a dû s'abolir à mesure que les peuples dont J0, 
parle se seront policés. Cette espèce de nourriture ne pouvant du- 
rer qu'environ un mois, ils auraient perdu le principal avantage 
des grains, qui est de pouvoir se garder, et de fournir, en atlen- 



jourdTiui dans plusieurs provinces le» 
, eafauti sont dans l'usage , lorsque b 

blé est encore veit , rt approche (K 
I U maturitù , d'arracher du épis et de 
. les passer aur un teu clair et ardait. 

Ils Il-9 froltcul ensuite dans lenrsRitiD»! 



(a) Uisl.dcla ^ 
VcyaE. de Faaxir 
gtu. dei'Vajagcs, 



rginie, p. ^6. — ] 
, p. fil. — Uist- • 
ui, p. 163. Au- i 
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daul la récolte 9 une nourriture certaioe et abondakiie. Ces peuples 
AurcHit donc éttidté Part d^cmplojer le lilé tel qu^il est aprèâ sa 
Baaturité; niais ils auront vraisembUiUBnieiit fait iMen des tentai* 
tives avant ^pae de trouver la préparation contjrisaabie pour cob> 
Yertir<cette plante fw aHment. 

Il n^eèt pas possible de manger ^n substance le gràîn sec et 
couvert de son enveloppe; il a donc fallu chercher différents 
moyens de le préparer. I^ous ne trouvons rien de plus géné- 
ralement établi dans les premiers temps que Pusage de torréfier 
les grains; presque tous les peuples connus l'ont pratiqué (1) , et 
les sauvages le pratiquent encore actuellement (s). Qu'elle pou- 
vait en être la raison ? Voici celle qui m'a paru la plus vraisem*- 
blable. Noos avons vu qu'originairement on mangeait le grain tel 
qu'ail sort des mains de la nature. De toutes les plantes f rumen -* 
tacées, Forge a été , si Ton en croit les anciens, la première dont 
les peuples se soient nourris (3) ; les grains d'orge sont enveloppés 
d*une certaine balle ou pdiîcule dont on ne peut les dépouifler 
que par le moyen de la meule. La plupart des premiers hommes 
n'avaient point Tusage des moulins. Au défaut de cette machine , 
ils se servaient du feu pour dépouiller l'oi^e de sa^ balle , qui en 
rendait le mander presque impossible : ils y trouvaient d^aUleurs 
un double avantage ; car le feu communique à l'orge une sorte 
de saveur. Cette espèce de grain , à demi -rôtie 9 n'est point d'un 
goût désagréable. Les voyageurs, dans liîtiopîe, ne p^'ennent or^ 
dinairement ^utre provision que de l'oi^ griUi^ (4)« Quand 
ensuite Ces peuples sont venus à broyer le grain , la torréfaction 
leur était encore d'un grand secours. Ils ont été long-temps à no 
connaître d'autre manière de moudre le blé que de le piler 
dans des mortiers (5) : l'action du feu sur le grain le rendait 
plus facile à écraser; il se dépeuplait plus aisément de son 
écorce (6). 



(1) V-oy. Avoitov. Khod. 1. i, v. 
1072. — ViRGiL. Georg. 1. 1 , V. 26^. 
OviD. Fast. I. Yt f V. 6n^a1. vx, v. Zi'6. 
— ^Plu*. 1. xvin, scGt. 2«. — Festu4 
in voce Ador. p. 8. — Servius a^ 
^Dcid. 1. 1 , V. 1 79. — Le P. Calmet , 
t.u , p. 868. t. ly , 2» vol. p. ÎS^. 

(a) Mœurs des Sauvages , t. 11 , p. 
8G. — Voyage de Fbbzier, p. 6a. -r- 
Voyages de I)AHPi»it, t«.iY ,p. a-^ft. 



(3) DlONTs* HalkaAv. 1. ff , p. ^. 
— pLl^. 1. x\iii,sect. 14 > P* 108.— 
PoRPHTR. , de abstin. 1* u , p. i\28. — 
Païts. 1. 1 , c. 38. 

(4)'Relat. de la Haute Ethiopie, 

p« o. 

(5) Voyez infrà , p. od. 

(6) Voyez Acad.des Sciences ^mn. 
i7o8.Mdm.]^.67. • 
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On peut mettre encore au nombre des premières préparations ^ 
qu^on aura données aux grains 9 celle de les faire tremper et 
bouillir dans Peau 9 à peu près conmie on accommode le ris dans 
l'Orient. On sait qu'originairement c'était la façon dont les 
Grecs (1) et les Romains (a) préparaient leurs grains 5 qui, dans 
cet état, leur servaient d'aliment journalier, l'eau les faisant 
enfler et les attendrissant assez pour qu'on puisse les manger com- 
modément. C'est ei]iCore la manière dont aujourd'hui plusieurs 
peuples apprêtent leurs grains (i). Peut-être aussi que , pour les 
mieux dépouiller de leurs enveloppes, on les mettait bouillir avant 
que de les ifaire griller. On retrouve des traces de ces anciennes 
pratiques chez les Calmouks des bords de l'Irtisch. L'orge 
est leur nourriture ordinaire ; ils le font tremper quelque temps 
dans Teàu, et le pressent ensuite pour le dépouiller de son 
écorce, après quoi ils le mettent sur le feu dans des chau- 
dières où ils le laissent sans eau jusqu'à ce qu'il soit bien idti : 
alors ils le mangent à poignées. Cet aliment est leur pain jour- 
nalier (a). 

Mais on ne fut pas long-temps à sentir que le blé avait besoin 
de quelque autre préparation : on ne tarda pas à remarquer que 
le grain renfermait sous son écorce upe substance qui demandait 
d'être développée : l'idée sera donc venue de le broyer. Les pre- 
miers instruments dont on se sera servi auront été les pilons 
et les mortiers , soit de bois 5 soit de pierre :1a nature les indi- 
quait. Les Grecs (3) , les Romains (4) , et presqi^ toutes les na- 
tions de l'antiquité (5) , ont été long-temps sans trouver d'autres 
moyens de convertir le blé enfariné. De nos jours encore , ce sont 
les seules machines en usage chez quantité de nations (6) :.on ne 
peut pas trop décider qu'elle était la manière d'employer cette 
espèce de farine. Diodore dit des premiers peuples de la Grande- 
Bretagne , qu'après avoir froissé les épis pour en faire sortir les 
grains , ils se contentaient de les piler, et qu'ils faisaient leur 
nourriture principale de ces grains ainsi piles et broyés (7). On 



(1) SuiD. m voce AutCAfil , 1. 1 , p. 
61 5. 

(a) Traité de la Police, 1. v, 1. 11 , 
p. 791. — Académies des Sciences, 
«nn. 1708. M. p. 86. 
■ Ç^} VoyagecU Frbmer, j). 6a. 



t' »9» 



Rcc. des Voyag. au Nord , t. 8 , 



Hesiod. Op. V. 423. 
Plikè, liv. xviii , sect. 3 et a3. 
— Sérv. ad ^neid. 1. ix , v. 4« 

(7) Plik. loco cit. sect a3. 

(8) Hist. gén. des Voyag. , t. 3 , p. 
8iet43i. 

(9) Lib. Y, p. 347. 
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sait qu'au Pérou la .manière dont les Indiens préparent Torge 
est de le faire çrîller, de le réduire ensuile en farine; et, sans 
autre apprêt , ils le mangent à cuillerées (1). Nous ignorons si les 
peuples de Tautiquité ont fait originairement un pareil usage du . 
blépfié. 

Cî« qu'il y a de certain, c'est qu'avant que de pouvoir em- 
ployer les grains. convenablement, il a fallu trouver le secret 
de séparer la farine du son. Je suis très-persuadé que , dans 
les conunencements, on aura mangé la farine mêlée avec le son , ou 
comme font encore certains peuples grossiers (2) : insensiblement 
on aura cherché le moyen d'en faire la séparation , soit en passant le 
blé pilé dans quelques tamis grossièrement faits avec de petites 
branches liées ensemble , ou dans des paniers d'osier ou d'autres 
niatîères semblables , soit même en le vannant. Toutes ces pra^ 
tiques sont encore aujourd'hui en usage chez les Sauvages (&) ; 
parla suite on perfectionnâmes machines. Les Egyptiens faisaient 
leurs tamis, ou sas , des filaments de la plante nommée Papyrus, 
et des joncs les plus menus (4). Cette dernière plante était aussi 
celle jdont les Grecs se servaient pour le même usage (5); les an- 
ciens habitants de l'Espagne les faisaient de fil (6). ILes Gaulois 
sont les premiers qui aient eu l'adresse d'y employer le erin des"^ 
chevaux (7). 

Le premier usage qu'on aura vraîsemblablement fait de hi fa- 
rine aura été de la délayer dans l'eau, et de manger cette mixtion 
sans autre appfèt, ainsi qu'en usent de nos jours les montagnards 
d'Ecosse et plusieurs autres peuples (8). On aura pensé ensuite à 
faire cuire ce mélange. La manière la plus ordinaire d'employer 
la farine , dans l'antiquité , était d'en composer une espèce de 
bouillie qu'on faisait cuire dans des vases de terre ,v <;omme le 
farro des Italiens. Cette farine , délayée dans l'eau pure , état^ 
le fondement de la nourriture des anciens peuples : ils s'en con- 
tentaient quand ils n'avaient rien de mieux ; mais , quand ils 
avaient des viandes, ils les' faisaient cuire avec cette bouillie (a)» 



(8) Voyage au Pérou, p. D. Ant. 
d'ÙLLOA, t. f , p. 340. 

(1) Hiat. gén. dcsVoy. t. v , p. 187. 
— V oy. aussi THist. des Incas , t. 11 , 
p. iq6. 

(2) Mœurs des Sauvages, t. u, p. 
86. 

Î3^ Pliw. 1. xviii , scct. 28. 
4; PoLLux, 1. Ti , segm. 47. 



5) Plik. hco cit^ 

6] Pu». Ihid, 

J) Voyage de Frezier, p. 62» — 
Voyage d'Egypte , par GRA^O£R , p. 11. 
— Mercure de France, juillet 1718, 
p. 8? , 88. 

{a) C'est ce qu'on appelait Pubnen^ 
tum ou pubnentarium. 
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On ne savait alors ce que c'était que de faire cuirif la viande «è- . 
parement, et de la manger ensuite avec cettd bouillie , comme 
nous mangeons aujourd'hui le pain (i). Celte maniè|re d'emplp^fer 
la farine a subsisté fort long-temps; elle étall en oMige ehes les 
Grecs, les Romains, les Perses et les Carthaginois (a). Lis an- 
ciens habitante des Canaries ignoraient égaleiaent Tari de faire 
le pain ; ils mangeaient leur farine coite avec de la viande el du 
beurre (a). Ce que nous appelons la 8€^anUt4 des Sauvages , 
n'est autre chose qu'une espèce de bouillie faite de leur Mé d'Inde 
torréfié dans les cendres chaudes, broyé dans des mortiers 
de bois , et cuit dans des vaisseaux de terre aveo toutes sortes de 
viandes (3). 

Les premiers hommes ont pu connaître d'assez bonne heure 
le secret de convertir le blé en farine ; mais eelui de convertir la 
farine en pain n'aura pas été, suivant toute appafencCf trouvé 
aussi promptement. On peut dire cependant que jusques-là les 
peuples ne jouissaient qu'imparfaitement de l'avantage d'avoir 
du blé, dont la véritable utilité est d'être converti en pain. Il 
n'est pas facile de deviner par quels degrés on y sera parvenu; il 
a fallu imaginer la pâte, c'est-à-dire, ne mêler qu'une certaine 
quantité d'eau avec la farine , remuer ce mélange fortement et 
plusieurs fois, trouver l'art de le faire cuire, etc. Il faut croire ^ 
qu'on aura fait bien des tentatives avant de connaître l'art de 
convertir la farine en pain. Au surplus, de quelque manière 
qu'on y soit parvenu, cette découverte est fort ancienne. L'Écri- 
ture nous apprend qu'Abraham servit du pain aux trois anges qui 
lui apparurent dans la vallée de Mambré (4) : alors on faisait 1^ 
pain d'une manière fort simple ; il n'y entrait que de la farine et 
de l'eau , et peut-être du sel. Les pains n'étaient point épais ni de 
forme élevée oonune sont les nôtres aujourd'hui. C'était une es-r 
pèce de gâteau plat et mince. Aussi n'avait-on pas besoin de cou«t 
teau pour les partager, Oq les ronipoit facilement avec les mains. 



(i) Mœurs des Sauvages, t. ii, p. 
83 , 84. 

(a) Ibid, p. 8^. 

Pline semble dire le contraire dans 
ces paroles , videturque tam Puis 
ignota Qrœciœ, quàm ludiœ Polenta^ 
1. ^vni , sect, 19. Mais FoaAUKATus 
LicETus explique très-rbien ce passage, 
en disant que c't^tait la même chose 
ftuus différents noms , et que Pliae a 



seulement voulu dire que le terme 
de Puis ëtait aussi peu uaité en Grèce, 
que celui de Polenta en Italie. Responif. 
ad Quaesita, p. 5^. 

(^ Asia di Barros , Deçà. la , 1. 1 , 
c. 12, fol, ♦i4< '^^erso, 

(3) Mœurs des Sauvage*, t* U> p« 
86,87. 

(4) Gen. c. 18, i. 6. 
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De là viennent ces ezpresRiont: si souvent répétéesdans PEcrilure, 
rompre le pain, dans la fraction du pain, etc. (i). Il parait en- 
core qu'on ne ptitrissait la pâle et qu'on ne la ùisait cuire qu'au 
moment où l'on voulait s'en icnir (aj. Usage qui subsiste encore 
aujourd'hui dans plusieurs pays (3). 

On ne prenait pas anciennentent de grandes précautions pour 
cuire le pain ; l'Atre du feu servait le plus souvent à eet usage; 
on posait dessus un morceau de pâte aplati, on le couvrait do 
cendres chaudes, et on l'y laissait jusifu'à ce qu'il fût cuit (4)- 
Ce fut de cette manière que Sara fit cuire le pain qu'Abraham 
présenta aux anges (5) , et c'est ainsi qu'en usent même à présent 
plusieurs peuples de l'Amériqu* : ils enveloppent leur pUle dana 
des feuilles qu'ils commencent par couvrir de cendres chaudes, 
et ensuite de charbons allumés (fi) ; on aura pu se servir aussi, 
pour le même usage , de pierres creuses échauffées suffisam- 
ment; nous sommes autorisés à le croire par la pratique actuelle 
de plusieun nationS' 11 y a encore aujourd'hui des contrées dans 
la Norvège où l'on iah cuire le pain entre deux cailloux creux {?)■ 
Les pains des Arabes sont des espèces de gâteaux (]u'ils font cuire 
dans des pierres creusées exprès, qu'on fait chauffer au feu (S). 
lie pain dont usent les Sauvages de l'Amérique diffère peu de 
celui des Arabes : ces pains sout faits en manière de galettes; ils 
les font cuire, soit entre deux [tierres brûlantes (9) , soit en met- 
tant ieur pâte anr une pierre chaude, qu'ils couvrent ensuite do 
cailloux bien échauffés (10). Le pain desTartares deCircassie est 
de farine de millet pétrie il l'eau, dont ils font une pâte mollasse 
qu'ils cuisent à demi dans des moules de terre , et qu'ils mangent 
presque brûlante (11). Le pain de la plupart des peuples de l'A- 
frique n'est autre chose que de la farine pétrie avec un peu d'eau : 
Us séparent cette farine en plusieurs morceaux qu'ils font cuira 
au bain-marie dans un pot de terre (la) > ou au feu sur uu« 



(1] Voyez W*BUinue, de aatiq. Men 

(a) Geu. tupri, et c. ig, i. 3. 

(3) Cbudik, t. I, p. laS. t. iv, 
p. ijj, — Hém. de Trïv, Septaabi'^ 
'7'7 > P' '49^1 ^^' 

(4) Ovin. FMt.l.vi,T. 3i5- 

(5) Qea.c. 18, y. 6. 

(6) Biitoiie d« la Virginie , p. 344* 






(7) Journal deisavanti, dst. iG69< 
p. 87. 

(81 CiLJIET.l. Vl,p. 3s6. 

(9) Lesciilddt, HUt. dclanouvells 
France , p. J^S, 

(10) ij<y.p. 337. 

(ii)Rec.ifea voyagea auaord,t. 
p. 4<>a. 

(laJHittoire gi'n. dcivoyag. , t. 
p. 431. t. IV, p. a89,353. 
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pierre (i). On aura pu encore se servir originairement d^espëces 
de grils posés sur des charbons , ou de manières de poêles qu'on 
tenait sur le feu, et dans lesquelles on mettait la pâle (s). 

L'invention des fours est cependant très -ancienne; il en est 
parlé dès le temps d'Abraham (S). Quelques écrivains font hon- 
neur de cette découverte à un nommé Annus , Egyptien (4) > 
personnage entièrement inconnu dans l'histoire. Je croîs que, 
d^ns l'origine , ces fours étaient fort diliférents des nôtres ; c'é- 
taient, autant qu'on en peut juger, des espèces de tourtières 
^d'ai^ile ou de terre grasse, qui se transportaient aisément d'un 
lieu à un autre.'^ On peut croire aussi que ces premiers fours 
étaient à peu près faits comme le sont ceux des Turcs : ils sont 
d'argile, et ressemblent à un cuvier renversé , on à une cloche. 
On les échauffe en faisant du feu par dedans ; alors on met dessus 
la pâte foimée en manière de galettes. On ôte ces pains à mesure 
qu'ils sont cuits, et on en met d'autres à la place (5). Au sur- 
plus, toutes les manières de faire cuire le pain, dont nous ve- 
nons de parler, subsistent encore dans l'Orient (6). 

Il n'est pas à présumer que , dès le moment où l'on aura connu 
Fart de faire du pain , on ait eu aussi le secret de faire lever la 
pâte : s'il est une découverte qu'on doive attribuer au hasard y 
c'est sans contredit celle du levain ; l'idée ne s'en sera pas pré- 
sentée naturellement ; on aura été redevable de cette heureuse 
invention à l'économie de quelque personne qui , voulant faire 
servir un reste de vieille pâte, l'aura mêlée avec de la nouvelle , sans 
prévoir l'utilité de ce mélange : on aura sans doute été bien ^ 
étonné en voyant qu'un morceau de pâte aigrie et d'un goût dé- 
testable, rendait le pain où on l'avait insérée plus léger, plus 
savoureux et d'une plus facile digestion. On ne sait point préci- 
sément le temps où le levain a commencé d'être en usage. Il n« 
paraît pas qu'il entrât de levain dans le pain qu'Abraham servit 
aux Anges : on voit que Sara le fit cuire aussitôt après le mé- 
lange de la farine et de l'eau (7). Aujourd'hui encore, dans la 



(i) Ihid, t. IV, p. 289. 

(2) Voy. Levit. c. 7, y, g. 

(3) Gen.c. i5, ^. 17. 

(4) Suidas in voce Aprof ^ 1. 1 . pv 
340. 



(5) Belon, observât. 1. li, c. ii5, 
p.377. 

(6) Voy. Thévekot , t. 11 , c.32, p. 

^44'^ ChARDIW, t. 1, p. 128. t. II, 

p.p3; t.. IV, p. 177 et 184. 

(7) Gen. c. 18, ]f.6. 
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plus grande partie de F Asie, ce n'est point la coutume de faire 
lever la pâte (i) : Fuifiage du levain est cependant fort ancien ; il 
devait être connu dès avant Moïse. Ce législateur , en prescrivant 
aux Hébreux la manière dont ils devaiient manger Tagneau pas- 
cal , leur défend Pusage du pain levé (d) ; et ailleurs , il remarque 
que les Israélites , lors de leur sortie d'Egypte , mangèrent du pain 
sans levain et cuit sous la cendre : car , ^it-il 9 les Egyptiens les 
avaient si fort pressés de partir , qu'ils ne leur avaient pas laissé 
le temps de mettre le levain dans la pâte (3). 

Il fallait bien du temps et bien de la fatigue pour réduire le blé 
en farine quand on ne savait que le piler : cette farine même de- 
vait être fort grossière. Je suis persuadé que , si certains peuples 
qui ont du grain ne sont pas dans l'usage d'en faire du pain , on 
doit en attribuer la cause au peu de connaissance qu'ils ont des 
machines propres à cette opération. Successivement les arts se 
perfectionnent; on n'a pas dû être long- temps à reconnaître Futi- 
lité dont pouvaient être certaines pierres pour écraser et' broyer 
les grains : les peuples les plus grossiers et les plus sauvages ne 
l'ignorent pas ; ils convertissent leur blé en farine par (e moyen 
de deux pierres, l'une fixe, et l'autre qu'ils fout mouvoir à force 
de bras, à peu près comme nos peintres broient et mêlent leurs 
couleurs (4)* Il est probable qu'on en aura usé de la même ma- 
nière dans les premiers temps : ce travail néanmoins devait être 
bien incommode et bien fatigant. Il fallut donc chercher Fart de 
moudre le grain d'une maniée moins pénible et plus expéditive : 
à la 6n , on inventa la meule et le moulin. 

Il ne faut pas espérer qu'on puisse jamais découvrir le temps 
précis où les moulins ont été inventés; il en est de cette machine, 
si commode et si utile , comme de plusieurs autres inventions de 
la haute antiquité Le peu de détail qui nous reste sur les premiers 
temps ne permet pas d'en apercevoir l'époque précise. Je ne vou- 
drais pas assurer que les moulins fussent connus dès le temps 
d'Abraham; je serais cependant assez porté à le croire^ sur ce que 
Moïse dit qu'Abraham ordonna à Sara de pétrir trois mesures de 
la plus pure farine (5) : or il est difficile de concevoir qu'on puisse 



I (1) GBME1.LI, 1. 1, p. 418. — Char- 
©iH, t. IV , p. 177 et i85. 
[2) Exod. c. 12, f, i5. 
f3) Jbid, y. 39. 
[4) Voyage de Frboer , p. 62. — 



Lettr. édif. , t. xxui, p. 289. Hist. 
généi*. dcsvoyag., t. viii , p. 2?.^; t. 
111, p. 1 17 ; t. IV , p. 289. 
(5) GckD.c. 18 , f. 6. 
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faire de la farine bien fine sans le secours de Id meule. Mais, sans 
nous arrêter à un passage qui peut ne pas paraître décîstf , il est 
parlé de meules dans Job (i), que nous croyons avoîr vécu dans 
les siècles dont il s*agit présentenaent (a). Il esl égatemeol certain 
que Tusage des moulins était trè»- ancien cbez les Egyptiens. 
Moïse le fait assez connaître (») ; il s'explique d'ailleur» très- 
clairement sur ces machines, lorsqu'il défend aux Israélites de 
prendre en gage la meule de dessus ou celle dessous àa moulin (3). 

Nous ignorons au surplus quelle pouvait être la siécanique de 
ces anciens moulins; tout ce que Ton voit, c'est que les meules 
devaient en être assez petites, puisqu'on les faisait toumev aisé- 
ment avec les bras : c'était un des plus bas et des plus rudes travaux 
des serviteurs et des esclaves. Moïse le dit expressément à Tocca» 
sion de la dernièl*e plaie dont l'Egypte fut frappée. <^ Je parcourrai 
» l'Egypte 9 dit le Seigneur , et tous les premiers nés des Egyptien» 
i» mourront, depuis le prenxier né de Pharaon, qui est assis sur le 
» trône, jusqu'au premier né de la servante qui tourne la meul^ 
» dans le moulin (4) *• 

^ous verrons, dans les Livres suivants, qu'il en était de^ même 
chez les Grecs, et l'on peut dire chez tous les peuples oonnus d^ 
l'antiquité; Us n'avaient que des moulins à bras (5). 

Quelque ancien et quelque utile que soit le labourage, qui nous 
procure l'aliment le plus solide et le plus convenable, la connaifr* 
sance cependant ne s^en est pas d'abord fort répandue : ce€ art est 
demeuré assez de temps renfermé dans un certain nombre de 
pays. Je pense qu'aux siècles dont nous parlons, le labourage 
n'était guères connu et pratiqué que dans la Chaldée, la Pale^iue, 
l'Egypte, et dans quelques cantons de la Chine. La plus grande 
partie de l'Europe a été long- temps privée de cette importante, 
découverte. J'aurai soin d'indiquer, dans la seconde partie de 
cet ouvrage, l'époque à laquelle la pratique du labourage a été 
constamment établie dans la Grèce. Continuons à rechercher le 
temps où l'on a découvert les autres parties de l'agriculture, eli 
examinons-en les progrès. 



(ï) C. 4i , f. 1 5. siduant yhéhreu, 
{aj Voyez notre dissertation à la fin 
du aemier Yoliune. 
(2) Exod. c. Il ; f, 5. 



|3J Deutt c. 24 > y. 26. 
[4) Exod. c. 11 , y^. 4 9 5. 
p) Voy. CàLMBT, tom. iv^ a* part^' 
p. 25a. 
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ARTICLE TROISIÈME. 



Des boissons. 



r\ ' ' ' 

vJii 4oil mettre la cuHure de la y%ne et Fart de faire le yin au 

nombre des premières connaissances que les hommes ont eues d« 

Fag^letiltiire. Tous les historiens , tant sacrés que profanes, s'ac-* 

cordent à placer oette découverte datis les temps les plus reculés. 

19oé eilltiva la vigne et but du vin (a). Osîris fut le premier, selon 

la tradition des Egyptiens, qui fit attention à ft vigne et à son 

fruit. Ayant trouvé le secret d'en tirer le vin, il en fit part aux 

autres hommes; il leur apprit en même temps la manière de 

planter la v^Ae et de la cultiver {h). Les habitants de TAfrique 

en disaient autant de l'ancien Bacehus (i) : nous voyons encore 

que, dès la plus haute antiquité, une des principales parties du 

culte extérieur consistait à offrir à la Divinité du pain et du vin. 

Tel était le sacrifice que Melchisédech , roi de Salem et prêtre du 

très-haut, offrit pour remercier Dieu de la victoire qu'Abraham 

venait de remporter (c). 

Les propriétés de la vigne, et l'art de faire le vin, ont pu se 
présenter assez naturellement : on connaissait autrefois (a) , et 
nous connoîssons encore aujourd'hui plusieurs pays (5) qui pro- 
duisent naturellement de la vigne , dont le fruit est peu différent 
de celui des vignes cultivées. Non-seulement on peut manger ces 
raisins, on peut même en faire d'assez bon vin (4)* Il n'est donc 



(a) Gen. c.9,y. 30. 

Il y a tout lieu de croire que le vin 
ii*étail pas connu avant le déluge, 
puisqiie Noé fut surpris par Teffet de 
cetteliquenr. 

Îb) Dion. 1. I, p. 10» 
i^art de faire le vin devait être très- 
ancien en Egypte. Voy. Gen. c. 4o, 
y .0, etc. 
(i^ Liv. m, p. îi3q. 
(r) Gen. c. i4 , y. i8. 
Voye; ce <{ue nous avons dit plus 



haut sur le rapport entre la niatièi^e 
des sacrifices, et la nourriture des 
hommes , p, 91 et 92. 

(2) DioD. 1. III, p. 23i et 2^5.1. IV, 
p, 327. — Strabo ,1. XV , p. 1017. C. 

(3) Rec. des voyag. au nord , t. v , 
p. 40. t. IX , p. 143 , 144. — Mercure 
de France , septembre i^i^. p. i3i et 
140. — Hist. de la Virginie, p. 3 cfc 
lés. — Lescarbot, Hist. de la nouv« 
France, p. 662, 563. 

(3) Autor» fuor^ cif. 
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pas difficile de concevoir comment avec un peu de réflexion les 
premiers hommes seront parvenus à cette connaissance. 

La suite dé cette découverte aura été de rassembler les ceps de 
vigne confondus auparavant avec les autres arbustes , de les trans- 
planter dans des terroirs convenables, et d^en former des plants 
réguliers. On aura même trouvé assez facilement la manière de 
cultiver la vigne : il suffit de la tailler et de Témonder; il n'est 
question ni de greffe ni d'écusson : il n'est pas nécessaire dlea 
marier différentes espèces pour les adoucir, commeon leprati?|ue 
h regard des autres arbres fruitiers. 

Quant à la manière dont le vin se faisait dans ces temps reculés, 
on n'en peut parler que par conjecture : on aura d'abord écrasé 
les grappes avec les mains; on aura cherché ensuite des moyens 
phis cxpéditifsf Si nous en croyons les historiens profanes , les 
pressoirs sont de la plus haute antiquité; on faisait honneur de 
cette invention à l'ancien Bacchus (i) : il est certain ^e l'usa^ 
en était connu dès le temps de Job (a) ; mais on ne sait point 
comment ces machines étaient faites anciennement. 

L'invention des vases propres à conserver sûrement et commo- 
dément les liqueurs a dû suivre de près la découverte du vin. On 
aura d'abord fait usage de ceux que la nature présente dans tous 
les climats. 11 y a plusieurs fruits , tels que les courges , les cale- 
basses, les citrouilles, etc. , qui, étant desséchés et creusés, peu- 
vent servir très-bien à garder des liqueurs et à les transporter. Les 
Egyptiens en faisaient un très-grand usage (5) ; ce sont encore les 
vases les plus ordinaires des peuples de l'Amérique (4). Les Bam- 
6otM, espèce de roseaux, sont également propres à cet usage; 
dans plusieurs pays ils tiennent lieu de seaux et de barils (5). Les 
anciens étaient persuadés que les cornes des animaux avaient été 
les premiers vaisseaux dont on s'était servi pour conserver et pour 
boire les liqueurs (6) : l'usage même s'en était conservé long-temps 
chez plusieurs peuples (7) ; l'huile sacrée du tabernacle était gar- 



i) Dion.l. III, aSa. 
1) (1. «4 » "î^* * * • 



ÎJ) Stiiabo, I. XVII, p. ii5i. 
4) lliotoirode la Virginie, p. ap. 

— Voyag. de J. db Lery, p.82 et 278. 

— AcoATA , Histoire nat. des Indes , 
fol. 1G7. V. — Voyag. de V. le Blanc , 
a« IMirl. Il 5 et 1 8 j.— Voyag. deD.uki- 
PiKu, t. IV , p. i8f) , a45« — Hist. des 
lucub, 1. 11, |>. :ioo. 



(5) Rec. des voyages qui ont servi 
h l'établissement des Hollaud., t. ii, p. 
254- — Hist. génér. des voyages , tom. 
viii , p. 93. — AcosTA , Hist. uat. des 
Indes, fol. iS5 recto, 

(G) AtHEM. 1. XI ,.p. 476» NOKKUS 

DiONYs., 1. xn , p. 338, V. 21 , p. 348, 
V. i3. 

(7) « 

XI , p. 476 et 478. 



Reg. c. 16 , y^. I . — Ather. 1. 
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dée dans une corne (i). Gallen remarque qu*à Rome on mesurait 
rhuile, le vin, le miel, le vinaigre, dans des vases de corne (.s). 
Horace en parle aussi fort clairement (5). César dit que les habi- 
tants de la forêt Hercinie se servaient de grandes coupes faites de 
cornes d*Unis (4)* Pline attribue en général le même usage à 
tous les peuples septentrionaux (5). Xénophon fait la même re- 
marque à regard de plusieurs peuples de l'Asie et de r£urope(6). 
Les anciens poètes, Eschyle , Sophocle , Pindare , représentent 
toujours les premiers héros buvant dans des cornes. Ces sortes 
de coupes sont encpre aujourd'hui beaucoup en usage dans la 
Géorgie (7). Bartholin assure qu'autrefois en Danemarck on ne 
buvait que dans des eornes de bœuf (8). Dans une grande partie 
de rAûrique, ce sont les seuls vaisseaux qu'on connaisse pour 
conserver les liqueurs (9). On ne tarda cependant pas à imaginer 
les vases de terre cuite, soit pour boire les liqueurs, soit pour les 
conserver (10). Les Phéniciens, les Grecs, et plusieurs autres 
peuples en faisaient un grand usage pour mettre leurs viQS (1 1). 
On parvint enfin à préparer la peau des animaux, de manière 
qu'on pût s'en servir pour conserver les liqueurs : l'usage des. 
outres est très-ancien. Il est dit que , lorsqu'Abraham renvoya 
Agar, il lui mit sur l'épaule un outre plein d'eau (12). Il parait 
même que, dans ces temps reculés, les outres étaient les vaisseaux 
dont on se servait le plus ordinairement pour conserver les vins 
et les autres liqueurs : Job le donne à connaître très -positive- 
ment (i5). 

On peut assurer qu'après le vin , la bière a été la liqueur la 
plus anciennement et la plus généralement usitée. La bière était 
la boisson commune et ordinaire de la plus grande partie de 
l'Egypte (14) : Tusage en était établi très-anciennement dans la 



^i^ m.Reg. c. I , -f. 39. 



De composit. médicament, per 
gcnâ*a. ,l.i,c. i3, t. xii, p.657. Edit. 
Charterii. 

(3) Sermon. 1. u, Satyr. a, y. 61 et 
6a. 

(4) De Bello GaU. 1. vi , c. 16. C'est 
VOrox ou hœaî sauvage, 

Î5) lÀy^ XI ,.8ect. 45 , p. 614. 
6) Ahabas.1. 6et7. 
!7) Chardin , t. u,- p. 187. 
8) Journal -des savants, norembre 
4668 , p. i>g. 
(6) Biblioth. raison. , t, 1, p. 57.— 



Rec. des voyag. qui ont servi a l'éta- 
blissement de la compagnie des Indes 
holland. , 1. 1 , p. 243 , 244* 

(10)- Athek. 1. XI, p. 483 et 5oo.— 
PoRPH YR. de abst. 1. 11 , p. 1 5i . 

(il) liiad. 1. IX, V. 4^5. — Herod. 
1. Hi , n. 6. 

(12) Gen. c. 21 , y- 14. 

ri3) C. 32 , y-. 19, selon Vhebreu. 

(i^y Herod. 1. 11 , n. 77. — Diod. K 
i,p. 40 et 41- — Strabo ; 1. XVII, p. 
II 79. — Athen.1. I . p. 34. B.l. x,p. 
418.E. 
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Grèce (i ) et dans une partie de Tltadie (a) ; les anciens ttpâfofàif 
les Gaulois et les Germains , la connaissaient aussi de ten^ im^^ 
mémeriid (5) : enfin , on retrouve cette boisson f uscjues ehee ks 
premiers habitants du Pérou. («). L'origîae de la bièrt est fort 
ancienne ; Oairis passait pour Tavoir in?eatée^ La tradition por- 
tait qu'en faveur des peuples dont le terroir ne «e trouva pas propfS< 
à la vigne , œ prince inventa une boisson iatle avec 4e r^otge ^ as 
Teau , qui , pour Todeur et la force ^ n'était f^uères diArenté dn^ 
vin (4) : on en disait autant de TaBcien Racekus (S). li n'est pai ' 
difficile de reconnaître la bière k ces marquest 

Autant la découverte du vin me paratt simple et natnrefif ^ 
autant l'invention de la bière me surpend et m'étonne; je sim 
toujours à concevoir comment ridée et la compoi^tion de cette' 
liqueur ont pu se présenter aux-premicrs hommes; Il sa£Eît, •pouf 
en sentir la difficulté , de réfléchir à toutes ies différentes prépara^ 
tiens que la bière exige : l'orge en est la base et ie fondement;' 
mais , pour emplo3rer ce grain convenablement à cet «sage , Hfsot 
auparavant le faire germer 9 puis sécher , eft ehsnite le mon£« 
d'une certaine manière. Il faut après incorporer cette farine avec 
l'eau ; ce qui ne se peut faire que par ie moyen de grandes éhaU'*' 
dières et de grands fourneaux où Ton brasse fortement ce mélan^ 
d'eau et de farine; on est obligé enim, pour faire fermenter la 
liqueur, d'y mêler une certaine quantité de levrûe. ITc^à une 
partie des préparations qu'il faut à la bière 9 et ces préparations' 
exigent plusieurs machines assez composées. Je crois bien 
qu'originairement la composition de ce breuvage n'était pas aussi 
compliquée qu'elle l'est aujourd'hui ; mais il est plusieurs 
opérations dont on ne pouvait cependant pas se dispenser, 
d'autant plus que ce breuvage, de l'aveu de tous les histo-* 
riens , ne différait guères du vin , suit pour l'odeur , soit pour 
la force (6). De quelque manière, au reste, qakm préparai la 
bière autrefois, elle ne devait pas être aussi saine que la nètre ; 
on n'y mettait point de houblon : c'est pour corriger les vices 



(1) Voy, le a« vol. sect. 2, c. ij, 
art. 2. 

(2^ Strabo , 1. IV, p. 3 10. 

(3) DioD. 1. V, p. 35o. — pLiN. liv. 
XIX, sect. 19, p. 7î>.9»'— Tacit. de 
morib. Gcrmun. n. 33, — Athek, 1. 1, 
p. 16. C. 



(a) Histoire des Incas ; 1. 11 » p. 1960 
La bière de ces peuples devait être 
différente delà nôtre, car ils ne cou* 
naissaient ni Torge ni le froment. 

(4) DioD. 1. I, p. 24. 

(5) Ici. 1. III , p. 242. ' 
(6; DioD. 1. 1 , p. 34* 
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dont on accusait la bière des apciens, que nous y ayons 
i)Quté le houbk>n , plante dont les médecins kment beaucoup la 
rerta. 

Je ne puis A cette occasion m^empècher de faire quelques ré^ 
Bexions sur les soins que, dans tous les temps et dans tous les 
pays, les bomnies se sont donnés pour trouver des boissons plus 
agréables que Teau, cfl plus propres non-seulement à fortifier le 
•corps épuisé de fatigues , mais capables encore de mettre l'ame 
dans une situation où elle fût , pour ainsi dire , hors décile* 
même. Il n'y a pas jusqu'aut peuples les plus barbares et les plus 
sauvages qui n'aient chercbé les moyens de se procurer des 
boissons fortes et enivrantes. Quand Yiigile parle d'une liqueur 
faite avec le fruit du cormier dont usaient certains peuples septen- 
trionaux, il nous donne. ridée de gens gais et contents à l'aide 
(Tune boisson foit médiocre (1). L'énumération de tous les diffé- 
Tests breuvages inventés et usités dans chaque âge et dans chaque 
^^mat serait longue et ennuyeuse : je ne parlerai que de ceux 
<SOttt la composition m'a paru la plus singulière et la plus digne do 
remarque. 

' Quoique l'art de faire le vin et la bière ait été découvert fort 

^iennement, il n'y a cependant eu, dans les premiers siècles , 

^'un très-petit nombre de peuples qui aient joui de cette con« 

Naissance : soit faute de 'terroir propre à la vigne et au blé, soit 

plutôt ignorance, plusieurs contrées oi|t été long-temps privées de 

cet avantage; les nations qui les habitaient ont donc été obligées 

de chercher quelques boissons qui pussent leur tenir lieu du vin 

^ de la bière ; 'car, généralement parlant^ il faut aux homme» 

quelque autre boisson que l'eau pure. On dit qu'originairement 

plusieurs peuples étaient dans l'usage de boire tout chaud le sang 

des animaux qulls tuaient (2) ^ habitude qui a continué (3) et 

continue, encore (4) chez plusieurs notions sauvages. Cet usage 

dont nous sonmies révoltés , et qui est une suite de la barbarie 

primitive, est cependant fondé sur les .besoins de la nature ; 



i; 



i) Georg. 1. tu , v. 379. 

J2) ViHG. Georg. 1. m . y^ 4^3. — 
Mahtiki, Hist. de là Chine, 1. 1 , p. 
30. 

(3) Strabo , 1. xyi , p. 1 121 , 1. xvii, 
p. I 177. 

(4) Hist. aat. de Tlslaxidçy t. u, p. 



a&i , 20a , aSa , a66.— ^Asia di Barbos ^ 
Deçà. i«, 1. x,feL 187 — Laet, des- 
cript.des Ind. occident. 1. vi, c. 17, p, 
aFQ. — Voyage à la ])aie -d'Hudsou , t. 
II , p. ai. — BuFFOM , Hist« natur.^ t. 
m , p. ^QH» 
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on prétend 9 en effet, que le sang bu tout chaud soutien 
fortifie beaucoup (a) ; et c'est faute dé boissons composées, 
leshonjmes se sont autrefois portés à ces excès; car les peu 
qui , encore aujourd'hui , sont si avides de boire le sang 
animaux , et même le sang humain (i) , n'ont aucune boi 
artificielle (a). 

A mesure que les peuples se sont policés, ils ont eu horreui 
boire du sang ; ils ont donc cherché à y substituer quelque 
queurs artificielles , qu'on n'est parvenu à composer qu'ei 
faisant fermenter: l'homme, en effet, a. besoin de cette cha 
que cause la fermentation. Examinons quelques-unes des 1 
sons qui ont été en usage chez les peuples qui ne connaisse 
ni la vigne , ni le blé, et voyons quelle était leur compositioc 

Les peuples ont toujours composé et tiré leurs boissons 
espèces qui leur ont servi d'aliments. Le miel a été connu 
anciennement; car, quoique les premiers hommes n^eussenl 
le secret de rassembler les abeilles dans des ruches, lemielsau 
est si commun , qu'on a dû , de tout temps, en avoir abond 
ment. Les peuples ne tardèrent pas à en composer une bois 
J'ai déjà parlé du rapport qu'on a toujours remarqué entre la o 
riture des hommes et la matière de leurs sacrifices (8) : PI 
dit qu'anciennement on n'offrait à la divinité que des fruits fr 
de miel (4). Plutarque, en parlant de ces premiers sacrifices 
rend la raison. Avant qu'on connût la vigne , les hommes, 
il, n'avaient point d'autreftreuvage que du miel détrempé dai 
l'eau (5) ; c'est ce que nous nommons aujourd'hui Vhydrc 
Plutarque ajoute que, de son temps, plusieurs nations barb 
qui ne connaissaient point encore le vin , usaient de ce l 
vage , et qu'elles en corrigeaient la fadeur par le moyen de < 
ques racines aigrettes et vineuses (6). Nous apprenons aussi 
le témoignage de quantité d'autres auteurs de l'antiquité , 
l'usage de l'hydromel était autrefois fort répandu (7). Nous v< 



{a) Aujourd^ui encore, Ws gens qui 
sont dans l'usage de chasser sur les 
Alpes aux bouquetins et aux chamois , 
ne manquent jamais , aussitôt que la 
béte est al)attue , d*cu boire le sang : 
leur ayant demandé la raisou d'un pa- 
reil usage , ils m'ont répondu que nen 
ne les fortifiait plus que ce sang bu 
tout chaud. 

(i) Hist. nat. de limande , 1. 11 , p. 



252, 266. — BuFFON, Hist. n; 
m , p. 485. 

(2) Hist. nat. de Tlslande , t. 
202. — BuFFON , loco cil, 

3) Suprà , p. 91 et 92. 

4) De leg. J. VI, p. 875. G. 

5) Sympos. 1. IV , p. 672. 
[6^ Sympos. 1. iv, p. 572. 

7) DipD. 1. Y, p. 35o. — Pu 
zjiy , sect. 20. 1. XXIII , sect. ag. 
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même encore au ioiird'hui que les Abyssins, les Lithuaniens, les 
Polonais et les Moscovites, qui ont fort peu de vignes et beau- 
coup de miel , en composent une boisson , en le délayant dans 
Teau qu'ils font un peu bouillir , puis fermenter au soleil : cette 
liqueur a beaucoup de force et assez d'agrément. Les anciens 
font mention de quantité d'autres boissons que je pa.sserai sous 
silence. 

Si des nations de Tantiquîté nous voulons descendre aux peuples 
modernes, nous verrons que môme les plus sauvages et les plus 
abrutis ont cependant quelque breuvage artificiel. Les Tartares 
tirent, du lait de jument « en le faisant aigrir, une liqueur 
presque aussi forte que Teau-de-vie (1). Les Moxes, nation la 
plus barbare et la plus sauvage de TAmérique , ont le secret de 
faire une boisson très-violènte avec certaines racines pourries, 
qu'ils font infuser dans Feau (a). D'autres fout rôtir'du maïs jus- 
qu'à ce qu'il soit réduit en charbons ; et, après l'avoir bien pilé, 
ils le jettent dans de grandes chaudières pleines d'eau , où ils le 
font bouillir : cette eau noire et dégoûtante ilift leurs délices et 
leur plus grand régal (a). La composition de tous ces breuvages 
est assez remarquable. Il me reste cependant à parler d'une li- 
queur plus singulière encore que toutes celles dont j'ai fait men- 
tion : j'avoue que la descriptio[^ en est extrêmement dégoûtante; 
mais c'est une preuve d'autant plus marquée des efforts que les 
hommes ont faits dans tous les temps et dans tous les climats pour 
se procurer quelque boisson moins insipidç que l'eau. 

Le breuvage, le plus usité chez les sauvages de l'Amérique, est 

a 

ce qu'on appelle la chica ; voici quelle en est la composition : 
ils font infuser , dans une auge pleine d'eau , ao ou 5o boisseaux 
de maïs , jusqu'à ce que l'eau soit imprégnée du grain et com- 
mence à s'aigfir ; alors quelques vieilles femmes mâchent des 
herbes, ou des grains de maïs , qu'elles crachent ensuite dans 
des calebasses; et, quand elles croient en avoir assez, elles ver- 
sent ce mélange de salive et de maïs dans l'auge. Cette espèce de 
bouillie sert de levain , et cause aussitôt une petite fermentation 
à toute la liqueur : quand elle ne fermente plus, on la tire au clair. 



Ci) Marco Polo, 1. i, c 57. 

^2) Leitr. édif., t. x, p. 19.4» '9^' 

(a) Jbid, t. xxy, p. 195. 

Il y a peu de relations de rAméri- 



que qui ne parlent de ce breuvage , 
dont la composition est presque abso- 
lument la même chez tous les sauvages 
de cette partie du monde. 



I. 
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Cette boisson a le goût de la petite bière aigrie , et entêté beau* 
coup; les sauvages eu font un grand cas et en sont fort avides (i). 
Ces exemples sont , je crois, suffisants. Revenons aux connais- 
sances qu'on avait sur Tagriculture dans les premiers siècles. 



ARTICLE QUATRIÈME. 
De l'art défaire Vhuile^ 

O I le vin et les boissons qui en approchent sont nécessaires à 
rhomme y Thuile Test pour le moins autant ; je ne sais même si 
on ne doit pas regarder cette dernière liqueur conune étant un 
besoin encore pluà indispensable. Les Grecs ^ qui attribuaient à 
Minerve la découverte de Tolivier, ont fait présider cette déesse à 
tous les arts 9 parce qu'en efiet il en est peu qui puissent se passer 
du secours de Thuile : aussi voyons^nous que tous les peuples ont 
cherché à s*en procurer, et à en tirer de toutes les différentes 
matières qu'ils y oat cru propres. L'invention , et Tusage ds 
l'hufle remontent à la plus haute antiquité : il est dit que Jacob 
versa de l'huile sur la pierre qu'il avait érigée à Béthel (2) , en 
mémoire du songe qu'il y ayait eu. 

Il y^ a quantité de plantés et de fruits dont on peut faire de 
rhuile ; mais celles qu'on tire du fruit de l'olivier l'emporfie > sanst 
contredit, sur toutes les ajutres : c'est une découverte qui a dû 
se présenter assez difficilement. Il n'a pas été facile de soupçonner 
la propriété qu'ont les olives de donner de l'huile , et moins en- 
core de trouver Tart de l'en tirer; l'invention des nâachines propres 
a cette opération demande bien des réflexions et bien des expé- 
riences. Pour tirer l'huile des olives, il faut conunencer par les 
réduire en pâte, au moyen de lanieule; on met ensuite cetta 
pâte dans de grands cabas, et on l'arrose d'^au bouillante; enfin ^ 
on presse le tout, et Ton ramasse avec des cuillers l'huile qui 
nage sur Teau. La considération de toutes ces différentes opéra- 



(1) AcosTA, Hisl. nat. des Indes, 
fol. 162. — Voyag. de Damp., t. iv, 
p. aa8. — Voyag. de Frbzier, p. 6a. 



— Voyag. de J. bs L^rt , p. i a4' 
Voyag. des HoUand. , t. ci, p. 3(1. 
(a) Gen. c.a8, y. i8. 



ARTS ET MÉTIEHS. l3l 

tions porterait doiic à refuser axjq, premiers sîëcleis la connais- 
sance de rhuile d^olives, et on pourrait douter que celle, dont 
Jac^b se servit, fût de cette espèce. 

Mais, d*un autre côté, nous voyons que Tolivier a été connu et 
cultivé dès les temps les pins reculés i la tradition do presque 
tous les peuples de Tantiquité portait que cet arbre avait été le 
premier dont les bommes eusseitt appris la culture; les Egyptiens 
prétendaient être redevables de cette découverte à rancieii Mer* 
cure (i); les Atlantides disaient que Minerve avait enseigné aux 
premiers hommes à planter le& oliviers , à les cultiver, et à tirer 
rhuile des olives (a) : ce fait est d*autant plus probable, que le 
gouvernement de Tolivier est des plus aisés et des plus faciles; cet 
arbre ne demande presque aucun soin (5). 

Il est certain aussi que", du temps de Job^ Thuile d'olives était 
connue (4) : on voit encore , par la manière dont Moïse parle do 
cette huile , que du temps de ce législateur elle était fort en 
nsage (5). On ne peut donc pas douter que, dès les premiers 
;Aièeles, plusieurs peuple,s n'aient su Part de tirer Phuile des 
olives ; mais il ne paraît pas qu'on employât alors les machines 
dont nous nous servons aujourd'hui pour cette opération : les prer- 
foirs n'étaient pas en usage dans les premiers temps ; pour tirer 
l'huile des olives, on les pilait dans des mortiers (6). 

Si nous en croyons encore l'ancienne tradition des Atlantides , 
ces peuples auraient connu de bonne heure le secret de rendre 1b 
frutlT de Tolivier mangeable : ils faisaient honneur de cette décou- 
verte à Minerve (7). Il faut convenir que l'invention d'adoucir 
Tamertume des olives, par le moyen de la saumure, est une dé- 
4souvCTte assez subtile. 

L'habitude où nous sommes aujourd'hui d'avoir de l'huile facile^ 
ment est cause que nous ne sentons pas assez le. mérite de cette 
découverte. Pour s'en convaincre, il suffît de faire réflexion aux 
profits immenses que les Phéniciens tirèrent de l'huile qu'ils 
avaient portée en Espagne dans leurs premiers voyages (8). On 
faisait autrefois tant de cas de cette liqueur, que les anciennes 



(i) DioD.l. 1 , p. 20. 
I2) Ihid.Vv y p. 389. 
f3) ViBG. Geoi-g.^l. II , ▼. 4^<>' 
^4) Gen. c. a4 , V- 1 1 , wlou I7*c- 
reu. 



n 



Exod. c. 27 , "j^. 20. c. 23 , ")f , 1 1 . 

(6) Ëxod. c. 27 , "1^. 20. 

(7) DioD. l. V , p. 389. 

{6} Voy. le 2e vol. 1. iv , c. a. 
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lois défendaient expressémeitf â ceux qui cueillaient les olives de 
battre les oliviers 9 ni d'en arracher les branches (i); et il n'est 
pas étonnant qu'on eût alors tant d'attention pour ces arbres; 
l'huile d'olives était extrêmement précieuse aux anciens , attendu 
la grande consommation qu'ils en faisaient , l'employant à beau^ 
coup plus d'usages que nous ne faisons aujourd'hui, 

£ntre les différentes propriétés de l'huile, on doit compter pour 
beaucoup celle qu'elle a d'augmenter considérablement et d*entre- 
tenir long temps la lumière des corps enflammés qu'on y trempe. 
Il n'est sans doute aucun peuple qui n'ait cherché les moyens de 
remédier à l'obscurité des ténèbres : Fart de s'éclairer pendant la 
nuit a dû être , dès les temps les plus reculés, un des principaux 
objets de l'application des hommes; le moyen de se procurer cet 
avantage d'une manière facile et commode n'aura pas été te fruit 
de leurs premières recherches. Il est prctbable qu'originairemeot 
on n'aura connu d'autre lumière artificielle que celle du feu; 
c'est ainsi que les Grecs s'éclairaient aux temps héroïques (a) '• 
on apportait, lorsqu'il faisait nuit, de grands brasiers dans les 
appartements. Losqu'on voulait transporter de la lumière d'un 
endroit dans un autre , on prenait à la main des morceaux de 
bois fendus en long, qu'on allumcdt (5) ; c-est l'état où en sont en- 
core réduites plusieurs nations. 11 y en a qufantité dansTun et dans 
l'autre continent , qui ne s'éclairent qu'à la luem* du feu (4) ; et 
même, chez les peuples policés, il s'est conservé des traces de ces 
pratiques originaires. Les torches dont on se sert à la Chine , pour 
les voyages de nuit, sont faites de branches de pin séchées au 
feu (5). Dans plusieurs endroits de l'Europe , les habitants de la 
campagne font sécher au four des morceaux de bois qui leujp 
tiennent lieu de lampes et de flambeaux : c'est ainsi qu'on en a 
usé dans les premiers siècles. 

Les peuples industrieux ne durent pas tarder à reconnaître 
l'imperfection et les désagréments de ces pratiques; ils cherchèrent 
donc des moyens plus commodes pour s'éclairer; le hasard donna 
sans doute lieu de remarquer que certains corps plongés dans 



(i) Voy. Plin. 1. XV, sect. 3, p. 
734. 

(2) Voy. le 2« vol. 1. 11 , scct. 2 , c. 
3 , art. 3. 

(3^ Ibid, 

(4) Ramusio, t. I, fol. io5. C. — 



Hist. générale des voyag. t. m , p. 117. 
: — Voyag. de Coréal, t. i, p. 212, 
21 3. — Mœurs des sauvages , 1. 11 , p. 
i58. 

(5) Mém. du P. le Cosits, t. i, p. 
291. 
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rfauile, venant ensuite à s'allumer, eonsei*vaient leur lumière et 
ne se consumaient qu'assez lentement. Cette observation sufiit 
pour faire imaginer les lampes. L'antiquité attribuait cette dé- 
couverte aux Egyptiens (i); découverte qui a eu lieu dès les 
siècles que nous parcourons présentement. Les lampes, en effet, 
devaient être connues en Egypte quelque temps avant Mor«e. Le 
grand usage qu^en a fait ce législateur, et les détails dans lesquels 
il entre 4 cet égard , ne permettent pas d'en douter (2} 

Mais il y a d'ailleurs des faits qui prouvent que l'usage des 
lampes remonte à une époque beaucoup plus reculée. Il est parlée 
dans la Genèse, d'un songe mystérieux qu'eut Abraham, et il y 
est dit qu'entre autres objets , ce palrlarche vit passer une lampe 
ardente (3). Job parle aussi très -souvent de lampes; il y fait 
même de fréquentes allusions (4)* Il n'est pas douteux qu'origi- 
nairement ces sortes de machines auront été fort grossières; on 
Rattacha ensuite à y metl:rc beaucoup de magniGcence et de re- 
cherches. Les lampes ont été , au surplus , le moyen, de s'éclairer 
le plus parfait que les anciens aient connu. H ne leur est jamais 
venu en idée d'employer à cet usage le suif ni la cire. 



ARTICLE CINQUIÈME. 

Du jardinage. 

Uaîîs celte quantité et cette variété immense d'arbres et de 
plantes que la nature offre à nos yeux, il y en a plusieurs qi'.i , 
sans aucun soin et sans aucune précaution , fournissent à l'homme 
un aliment convenable et même délicat; ces sortes d'arbres et de 
plantes auront attiré de fort bonne heure son attention. L'idée de 
transplanter ces espèces, et de les renfermer dans des endroits 
particuliers p our être plus à portée de veiller à leur entretien , 
se sera présentée fort naturellement. Telle a été probablement 
l'origine des jardins dont l'usage i-cnionleà des temps très-reçu - 



(i) Clbïi. Alex. Strom. l. i, p. 36i. 
(aj Voyez Exod. c. aS, -j^. 3i , etc. 



(3) C. i5, y. 17. 

(4) Chap. 12 , >^5. c. 21 , y. 17 
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lés. Les écrivains de l'antiquité ne nous ont transmis aucun dé- 
tail sur les connaissances qu'on pouvait avoir anciennement du 
jardinage. On ne peut donc proposer sur ce su|et que quelques 
conjectures. 

On doit mettre le figuier à la tête des premiers arbres fruiti»^ 
qu'on aura cultivés ; c'est le sentiment de tous les écrivains de 
Tantiquité : ils assurent que les figues ont été le premier fruit 
agréable dont les hommes aient eu connaissance. Ils étaient 
même persuadés que la découverte et l'usage de ce 'fruit avait 
beaucoup contribué à retirer le genre liumaîa de la barbarie pri- 
mitive (i). On en doit dire autant de la vigne, dont les friats ont 
également servi à l'homme de nourriture et de bmsson. L*£cri-* 
ture nous apprend que Noé s'était appliqué à la cultiver , et tous 
les historiens profanes s'accordent à placer Bacchus dans le pre- 
mier âge du monde (a). 

Il paraît encore que l'amandier a été cultivé dès les premiers 
temps. Lorsque Jacob se détermine à envoyer Ben jamin en Egypte» 
il ordonne à ses enfants de portera Joseph, entre autres présents, 
des amandes (5). On doit ajouter encore le grenadier. Nous voyons, 
par les plaintes des Israélites dans le désert, que le figuier, la 
vigne et le grenadier , devaient être connus et cultivés en Egypte 
de temps immémorial (4). 

La culture des arbres dont je viens de parler est très-facile : les 
premiers hommes n'auront eu besoin , pour s'en procurer abon- 
damment les fruits, que de les émonder, de les tailler et de les 
fumer; c'est à ces opérations qu'on doit borner les connaissances 
qu'on a eues pendant bien des siècles suf l'art de cultiver les 
arbres fruitiers ; connaissances qu'on aura dues au hasard > 
comme toutes les ai>ciennes tradition^ nous l'apprennent. On dit 
que ce fut une chèvre qui donna l'idée de tailler^ la vigne : cet 
animal ayant brouté un cep , on remarqua que l'année suivante il 
donna du fruit plus abondamment que de coutume (5). On pro- 
fita de cette découverte pour étudier la manière la plus avanta- 
geuse de tailler la vigne. Acosta rapporte aussi, dans son his- 
toire naturelle des Indes, qu'anciennement, en Amérique, les 
rosiers profitaient tellement qu'ils ne donnaient point de rosea^i^ 



(i) Athen. 1. III, p. ^4» 
(V Voy. suprà , p. 1 18. 
(i) Gen. c 43, y. II. 



(4) Num. c. 20 , f . 5. 

(5) Htgik. Fab. 274. — Pàusak. 1, 
H , c. 38. 
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Le hasard fit que le feu prit à un rosier; il en resta quelques reje- 
tons qui, Tannée suivante, portèreut des roses en quantité : les 
Indiens apprirent de cette manière à émouder les rosiers et à en 
Ôter te bois superflu (i). On doit croire qu'un semblable évéue> 
ment avait aussi montré aux Grecs la façon de cultiver ces ar- 
bustes ; car Théophraste nous apprend que c'était l'usage dans la 
Grèce d'appliquer le feu aux rosiers pour les féconder, et que sani 
celle précaution ils ne portaient point de fleurs (3). On pourrait 
citer quantité d'exemples de pareils hasards. 

Mais la pratique d'émonder, de taillor et de fumer les arbres, 
ne suffit pas pour leur faire porter des fruits doux, sains et agréa- 
bles; ce secret dépend d'une opération beaucoup plus difBcile et 
bien plus recherchée : on voit bien que je veux parler de la greffe. 
Celte découverte peut être mise hardiment au ran^ de celles qui 
sont entièrement dues au hasard ; mais , quel a été ce hasard f 
c'est sur qqoi on ne peut former que des conjectures plus on 
moins vraisemblables. Je ne suis poiut satisfait de ce que Pline , 
■■apporte sur la manière dont il prétend qu'on a découvert l'art de 
grelTer : il dit qu'un laboureur, voulant enclore sa maison d'une 
palissade, s'avisa de coucher en terre des troncs de lierre , et d'y 
arrêter l'extrémité des pieux de sa palissade , afin qu'elle dur&t 
plus long-temps. II arriva que ces pieux . qu'il avait plantés ap- 
paremment encore verts, reprirent et poussèrent des surgeons; 
ce qui fit comprendre qu'ils s'étaient nourris aussi bien dans ces 
troncs de lierre que si 00 les eût plantés en terre. Les réflexions 
qu'on fit sur cet événement firent trouver, dil-îl , l'art de gref- 
fer (5). Je ne me persuade iKiint que l'usage de la greffe doive 
son origine à un pareil événement (4) = !'> conjecture que Lucrèce 
propose, sur la découverte de cet art, paraît plus heureuse (5) ; 
je serais porté néanmuins h l'attribuer plutôt à quelque autre 
basard. 

Dès le moment qu'on aura commencé à renfermer plusieurs 
arbres et plusieurs plantes dans un même espace de terre , on a 
dû apercevoir des différences dans les espèces, relativement à 
celles qui restaient éparses dans les bois et dans les campagnes (6). 

(1) Acosr»,fol. J78.,.erio. 1 Sciences , nnn. 17.^4. M. 31, 35. 

.. ptant. 1. 3 , e. 2^. (S) Lit. ï , ï. i36o , etc. 



(3)Pi..v.l.xvii,BCct. 34. (6; Acad. dts Scii 

(4) Voj. les Mém. de l'Acad. dwl fl. p. 4j, ma. 1744. M. p. -. 
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Je penserais que Tidée de la greffe sera venue ensuite 9 sur les ré- 
ilexions qu'auront occasionnées la Tue et la découverte- de deux 
branches de différents arbres fruitiers réunies ensemble et incor- 
porées sur un même tronc. On voit assez conmiunément les 
branches, et même les troncs de certains arbres, plantés assez 
proches les uns des autres, s'attacher et se réunir très-intime- 
ment (1). Le vent, ou quelque autre hasard, aura fait frotter 
les branches des deux arbres fruitiers assez fortement Tune -contre 
Tautre pour pouvoir s'écorcher et se réunir ensuite : Fécorce 
rompue aura donné lieu à la sève de s'introduire récîproqiiement 
dans les pores de cet arbre (2) ; cet accident leur aura fait porter 
des fruits plus beaux et meilleurs que ceux qu^ils avaient accou- 
^umé de produire (a). On en aura mangé , et la différence qu'ooi 
aura remarquée entre ces fruits et ceux des autres arbres do la. 
xnéme espèce . aura fait rechercher la cause qui avait pji Focca— 
sioner; on aura examiné Tétat des arbres qui les produisaient ; 
on aura remarqué qu'ils étaient réunis par quelque branche à.uxi 
arbre voisin; on aura conséquemment attribué l'excellence de 
leurs fruits à cette union. Il est assez probable que dès-lors ou 
aura tâché d^imiter cette opération de la nature^ et.de suivre 
les indications qu'elle-même avait données. A force d'essais , de 
tentatives et de réflexions, on sera parvenu à trouver les diffé- 
rentes manières de greffier, qu'on sait avoir été en usage chez les 
anciens , mais dont je ne crois pas qu'on puisse rapporter la dé- 
couverte aux siècles que nous parcourons présentement. 

Il est impossible, en effet, de pouvoir déterminer l'époque 
précise de la greffe ; le doute cependant serait bientôt résolu , si 
on voulait s'en rapporter au témoignage de Macrobe : cet auteur 
avance que Saturne avait montré aux habitants du Latium l'art 
de greffer les arbres (5). Ce fait me paraît peu vraisemblable : je 
le crois d'autant moins autorisé, que, du temps d'Homère et 
d'Hésiode, il ne parait point que les Grecs eussent encore con- 
naissance de la greffe et des opérations qui y ont rapport (é). Il 



(0 Voy. Acad. des Sciences , ann. 
lyiS. M. p. 265 , 266 ; ann. 1710. H. 
p. 79. ann. 1722. M. p. 127. 

(2) Voy. ibid. ann. 1722. H. p. 71. 
ann. 1738. M. p. 265, 266. 

(a) M. DcHAMEL assure qu'une bran- 
che de sauvageon entéq sur sa propre 
tige y gagne quelque" chose. L'espèce 



de glande qui se forme à l'endroit de 
l'insertion a un peu raffiné les sucs. 
Acad. des Sciences , ann. 1728. H. p. 

47- 

^3) SiLTrasAL..!. II, c. 27^ p. 217. 

(b) C'est un lait que je aîscuterai 
daiis le second volume de cet onvrage. 
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me parait même' prouvé qiie non-sculcment dans les siècles dont 
je parle 9 mais même long-temps après ^ les peuples ont été, par 
rapport à la cultm^e des arbres, aussi ignorants que le sont encore 
aujourd'hui quantité de nations de TAsie et de 1* Amérique. Aux 
grandes Indes et en Perse, il y a beaucoup d^arbres fruitiers, 
mais ils sont presque tous sauvages; la greffe y est inconnue (i). 
11 efl est de même dans TAmérique méridionale : tous les arbres 
fmitiers qu^on voit- dans ces vastes contrées restent tels que la na« 
tnre les produit; on ne sait point les greffer (a). Je suis d'autant 
plus porté à croire que cet art était inconnu dans les premiers 
temps, qu'on ne voit point les fruits entrer dans la description 
des repas décrits par Homère et par les autres écrivains de Tan- 
tiquité. 

A l'égard des légumes, il paraît qu'on les a connus et cultivés 
très-anciennement ; les Egyptiens en faisaient un très-^!;rand 
usage dès les temps les plus reculés. On en juge par les murmures 
des Israélites, qui, dans le désert, regrettaient les concombres, 
les melons, les poireaux, 'les oignons et Tail, qu'ils mangeaient 
abondamment en Egypte (5). 



ARTICLE SIXIEME. 

t I 

De quelques inventions relatives a la subsistance. 

L/N doit regarder comme une suite des effets salutaires qu'à pro- 
duits l'établissement des sociétés policées la prévoyance et le soin 
de faire des provisions dans les années abondantes, pour remé- 
dier aux malheurs de la disette et de la stérilité. Les sauvages 
ignorent ces sortes de précautions ; ils ne prennent aucunes me- 
sures pour les besoins à venir; ils consomment à mesure qu'ils 
recueillent (4). Ib n'ont ni greniers , ni magasins pour mettre 
les fruits de la terre en réserve; aussi sont-ils en danger continuel 



(i) Observât, astron. du P. Souciet, 
t. r, p. i8. — Chardin, t. iv, p. 55. 

(2) Hist. des Incas, t. 11, p. 33j.< 
— Voyag. au Pérou ,par M. Boucuer,' 



p. 63. — Vuyag. (le Fr.cziERjp.^o cL io5. 

(3) Niiiri. c. 11 , y^. 5. 

(ij Lescarbot, ïiist. de la nau-,tllc 
Fraucc , p. 666 et 66 j. 
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de périr de faim et de misère ; souvent même y succombont-ik-; 
c^est la raison pour laquelle ces nations sont si peu nombreuses. 
Il y a telle contrée dans TAmérlque où il ue se trouve petit-ètr^ 
pas dL\ miHe âmes dans une espace de plus de six ceiirts lieue&t 
Les nations policées ont prévu les temps de disette et de cala* 
mités : c'est pour y remédier qu'elles ont songé à renfermer ce 
qu'elles ne pouvaient pas consommer des fruits de la terre , dans 
des endroits propres à les conserver long-temps. Cette police était 
établie cbez les Egyptiens dès la plus haute antiquité : On voit 
que, dès le temps de Joseph , ces peuples étaient dans l'usage de 
serrer leurs blés dans des greniers publics (i). £nÇa , c'est à ce 
xiiéme esprit de prévoyance qu'on doit attribuer ces lois sévères 
qui, anciennement^ défendaient de tuer les animaux servant 
au labourage (2). Le maintien de l'agriculture a toujours été un 
des principaux objets que les législateurs aient eu en vue ; yen sa 
suffisamment parlé dans l'article du gouvernement (3). 

Je rapporterai au même principe l'origine de l'art qiii apprend 
à conserver les viandes par le moyen du sel , ait simple et en 
même temps si utile. On n^ubliera jamais qu'an grand prince 
( Charles-Quint )^fit élever une statue à G. Bukel pour avoir trouvé 
le secret de saler et d'encaquer les harenga. Les Egyptiens pa^ 
raissent avoir connu , dès les temps les plus reculés , la propriété 
qu'a le sel de préserver de la corruption les corps qu'on en assai- 
sonne, et qu'on y laisse tremper ; ils avaient su mettre cette dé-> 
couverte à profit. L'art de saler la viande (4) et le poisson ^ re- 
monte, chez ces peuples, à une très-haute antiquité. Dès le 
temps de Mœris, un des anciens souverains de l'Egypte, il y avait 
un nombre infini d'ouvriers dont l'unique occupation était de 
saler le poisson qu'on péchait dans le canal creusé par les ordres 
de ce prince (5). C'était sans doute des Egyptiens que les Israé-* 
lites avaient appris l'art de conserver les viandes par le sel ; art 
dont on voit qu'ils firent usage dans le désert (6). 

L'agriculture n'a pu faire des progrès sans que d'autres a^ts 
n'en aient fait avec elle ; il y a entre tous ces objets un rapport et 
tine connexion intimes qqi ne leur permettent guèresi de se séparer ; 



a 



Gen. c. 4i 7 "i* 35, etc. 
Voy. suprà , p. 5o. 



(3^ Ibid. loco cit. 

(4) Heuod. l.ïi, n. 77, 



r5^ DioD. 1. I , p. 62. 
(6) Voy. le P. CiXusT , in Nua?^ Qâ 
1 1 , f. 32. 



< • 



ARTS ET MÉTIERS. J Sg 

ainsi, à mesure que ragrîcnlture se perfectionna*» d^autres arts 
prirent Baissance , et ceux qui étaient déjà inrentés se perfection- 
nèrent. Les plus nécessaires furent cultivés les pren^iera; les arts 
de luxe Tinveat ensuite. C'est Tordre que bous obsenreroes dans 
ce qui nous iiette à dire sûr cette matière. 



CHAPITRE SECOND. 

Des Vêtements. 

Ub tous les arts , ceux qui serrent à nous habiller sont , aprèin 
rag;riculture, les plus utiles, sans contredit, et les plus néces- 
saires. Il en est peu dont l'invention ait fait plus d'honneur à Tes- 
prît humain , et où il ait montré autant de sagacité. L'usage des 
habits est dû à quelque autre cause qu'à la simple nécessité d'a- 
doucir les injures de Tair : il y a en effet bien des climats où cette 
précaution.serait presque entièrement inutile; excepté cependant 
quelques peuples absolument sauvages et grossiers, toutes les na- 
tions ont été, et sont dans Tusage de se couvrir d'habits plus ou 
moins élégants, proportîonnément à leurs connaissances et à 
leur industrie. Il y a plus, nous voyons que les arts concernant les 
vêtements ont pris naLssance dans les contrées où la température 
de Pair exige le moins que le corps soit couvert. Le besoin seul 
n'a donc pas porté l'homme à se couvrir d'habits ; quelque autre 
raison a dû encore l'y déterminer. Quel que soit le motif d'une 
coutume si ancienne et si universelle, il est certain que dans tous 
Ips temps on s'est appliqué à chercher des matières qui, en cou- 
vrant le corps, ne gênassent point la liberté de ses mouvements ; 
l'emploi de ces matières a fait l'objet d'une étude constante et ré- 
fléchie. C'est à des recherches et à des tentatives multipliées que 
nous devons cette multitude infinie de tissus différents, qui sont 
en usage chez les peuples policés. 

Nous retrouvons, dans la manière dont étaient vêtus les pre- 
miers hommes, des preuves bien sensibles de cet état d'ignorance 
et de grossièreté, que j'ai dit plus d'une fois avoir été le partage i 
des siècles qui suivirent la confusion des langues et la dispersion 



j/jO F^ ÏPOQUK. LIVRE II. 

des familles. Nul art et nulle industrie dans remploi des matières 
dont on a fait d'abord usage pour se couvrir : on s'en servait telles 
que la nature les offrait ; on choisissait celles qui demandaient le 
moins de préparations. Plusieurs nations se couvraient ancienne- 
ment d'écorces d'arbres;, d'autres de feuilles, d'herbes, ou de 
joncs entrelacés grossièrement (i). L'ignorance actuelle des na- 
tions sauvages nous retrace un modèle de ces anciens usages (2). 
La peau des animaux paraît cependant avoir été la matière la 
plus universellement cmplo3'éc dans les premiers temps; mais on 
ne connaissait pas alors le secret d'adoucir les cuirs, et de les 
rendre flexibles par le moyen de certains apprêts. On portait les 
peaux telles qu'on les enlevait de dessus le corps des animaux (5). 
Les peuples^ étaient alors dans la même ignorance où sont encore 
aujourd'hui plusieurs nations qui ne savent ni tanner, ni cor- 
royer les peaux dont elles font usage pour se vêtir (4). 

Cependant, faute de préparation, ces peaux devaient, en sé- 
chant, durcir et se retirer; l'usage en devenait aussi incommode 
que désagréable. Il est donc vraisemblable qu'on ne tarda pas à 
chercher les moyens de rendre les peaux plus souples et plus ma- 
niables ; on ne peut former que des conjectures sur la manière 
dont on les aura d'abord préparées; les premières opérations au- 
ront été forjt simples. D'anciens mémoires de la Chine disent 
que ce fut Tchin-fang, un de leurs premiers souverains, qui ap- 
prit aux hommes à préparer la peau des animaux , en leur en- 
seignant à en ôter le poil avec des rouleaux de bois (5). Il n'y 
aura pas eu beaucoup de recherches dans ces anciennes prati- 
ques; elles auront été semblables, peut-être , à celles que nous 
savons être aujourd'hui en usage chez plusieurs peuples qui , 
n'ayant presque aucune connaissance des arts , nous retracent 
l'image des premiers temps. 



(i) Str\bo, 1. XI, p. 781. — Stf- 
VEC. Ep. 90. p. 4o6. — llist. des Incas, 
t. I, p. in. — Lettr. cdif. , t. 11 , p. 
i8î). — Extr. des histor. Chinois , 
p. 3. 

(?,) Voyag. deDAMpiER, t. n,p. i4i, 
— Voyag. des HoUand. , t. iv , p. 3o6 
et 321 , t. V , p. 36. — Mém. de Trcv. 
Mai 17 17, p. 712, 713. 

(3) SA^clIo^. apud Euseb. p. 35. A. 

LuCRET. 1. VI , V. 101 I. DiOD. 1. 

.1, p. 12 et 28. 1. 11 , p. i5i , l. m, p. 
•.217. — Pau5. 1. X, c. 38. — Plut. t. 



II, p. 646. E. — P. Festtjs voce in 
Pelle Lanatû, etc. p. 194 et voce Pel- 
lem habere Hercules, etc. , p. 34o. — 
Hist. des Incas , t. i , p^ 17. — Ma.b- 
TiM , Histoire de la Chine , 1. 1 , p. 20. 
— ViRG. Georg. 1. m, v, 383. — 
Bil)l. anc. et mod. , t. xxii , p. 23. 

(4) Hist. nat. de Tlslande , 1. 1 , p. 
264* — Voyag. de Frezier, p. 77. — 
Bibl. ancien, et modem. , t. xxn, p. 
23, — Voyag. à Ja baie d^Hudson , t. 
il, p. 24. 

(5) Extrait des Hist.^Chin. 
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Les sauvages de rAmérique septentrionale , pour préparer les 
peaux dont ils se couvrent, commencent par les faire macérer 
dans Teau asse^ long-temps; ils les raclent ensuite y et les assou- 
plissent à force de les manier et de les passer. Pour les adoucir 
davantage , ils les frottent un peu avec la graisse de quelque ani- 
mal; ce qui les- rend très-douces et très-flexibles (i). Ils ont aussi 
Part de mettre teurs cuirs à Tépreuve de Féau , en les fumant (2). 
Les habitants de Tlslande y font encore moins de façon : Ils 
prennent la peau pendant qu'elle est encore chaude > et, en la 
passant successivement sur le genou, ils en raclent le |M>il ou la 
laine : cet ouvrage est assez pénible , mais ils n'en savent pas 
davantage. Ils mouillent ensuite cette peau, rattachent le long 
à\in mur en l'étendant le plus qu'ils peuvent, et la laissent sé- 
cher au vent. Ils l'ôtent aussitôt qu'elle est sèche, et s'en seiTcnt 
sur le champ àioutes sortes d'usages. Ils ont seulement le soin de 
graisser ces peaux tous les quatre ou cinq jours , avec des foies de 
poissons fort huileux ; ce qui les tient en effet très-souples (5). 
L'apprêt que les habitants du Groenland, peuples des plus gros- 
siers et des plus sauvages, savent donner aux peaux de daim et 
de chiens de mer dont ils se couvrent , est un peu mieux en- 
tendu. Ils les préparent avec de l'urine, de la graisse, etc. , etc. , 
'es battent ensuite fortement avec des pierres pour les amollir, et 
Qtles rendre propres aux différents usages auxquels ils les des- 
tinent (4). 

Les peaux sont , par elles-mêmes , peu propres à couvrir 
l'boinme exactement et commodément ; il a donc fallu trouver 
l'art de les ajuster, et d'en réunir plusieurs ensemble. La plus 
grande partie du genre humain a été long-temps sans connaître 
le fil; on a été obligé d'y suppléer par quelque autre expédient : 
on peut juger, par les moyens qu'emploient encore aujourd'hui 
plusieurs peuples , de ceux qu'on aura employés originairement. 
Les hi^bits des peuples du Groenland sont cousus avec des 
boyaux de chiens marins ou d'autres poissons, qu'ils ont 
[^adresse de couper très-minces , après les avoir fait sécher a 
l'air (5). Les Eskimaux , les Samoièdes , les sauvages de l' Amé- 
rique et dl^ l'Afrique , emploient aux mêmes usages les nerfs 



( I ) Mœurs des saaTages , 1. 11 , p. 33. 

(a) U.Ibid. 

(3j Hist. nat, de TlsUnde, t. i , p. 



18. 



(4) Hist. nat. de Tlslande» t. u , p, 



(5) Ibid. p.iSi. 
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des animaux (i). On en aura usé de même dans leg premier* 
temps : Hésiode fait mention de ces anciennes pratiques (a). A 
l'égard des instruments propres à condre les vêtements, tes os 
pointus, les arêtes et les épines , auront tenu lieu , dans les 
commei^otmenls des alênes, des aiguilles et des éptnj^osdont nous 
nous servons aupurd'hui. Les anciens habitants du Férou, qa'on 
•peut regarder, à bien des égards, comme une nation frès-éclairée 
et très ^policée, ne connaissaient ni les aiguittes-, ni les épin- 
gles;, ils se servaient de longues épines poiur^coudre et attalcber 
leurs habits (5). On pourrait nonuner bien des peuples qui, de 
nos jours , sont encore réduits aux mêmes esqiédîents (4)» 

A mesure que les sociétés se seront policées, Icspremières inven- 
tions auront été perfectionnées : on aura cherché des manières 
de s'habiller et- plus commodes et plus propres que les écorces^ 
l'es feuiUes , les peaux , etc. On s'aperçut bîent(VI qu\m pouiraît 
faire un meilleur usage dé la dépouille des animaux ; on chercha 
les moyens d'en séparer la laine ou le poil, et d'en former des 
vêtements aussi chauds et aussi solides , mais plu» souples que 
les cuirs et les fourrures. Cet art est fort ancien : on voit que y 
dès le temps des patriarches, les peuple» de hT Biésopotamiè (5) 
•et de la Palestine (6) , avaient grand soin de faire tondre leort 
brebis. Les premières étoffes, dont vraisemblabiement l'idée se 
sera présentée , auront été des espèce» de feutres. On aura cexor 
menée par lier et unir, à Taide de quelque matière glutîneuse, 
différents brins de laine ou de poil ; on sera parvenu de cette 
manière à former une étofiTe quelque peu soufre , et d'une épai&- 
'seur à peu près uniforme. Les anciens faisaient un grand usage 
du feutre (7). 

Une découverte en amène une autre. C'était quelque clio« 
d'avoir imaginé de séparer le poil et la laine de la peau des ani- 
maux; on n'eût cependant pas rethré un grand avantage de cette 
invention, si on n'avait pas trouvé le secret de réunir, par le 
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(1) Voyag. a la baie d*lJuJson, t. 
11 , p. 26. — Hiat. gén. des Voyag. t. 
V, p. 17. — Rec <lcs Voyag. de la 
comp. des Indes holland. , 1. 1 , p. 1 59. 
— Mœurs des sauvages, 1. 11, p. i6j. 

(1) Voy. Op. V , p. 544' 

(3) llist. des Incas, t. 11, p. 63 et 

77- 

(4) Voy. Lcttr. édif., t. xi, p. /^2i. 



— Voyag. de FiKzrn, p. 109 et ai4- 

— Voyag. des HoHand., t. 1 , p. 1Ô9. 

— Hist. des Incas, 1. 1 , |^ 107- — Hi«t. 
gén. des Voyag. , t. ix , p. 3o8. t. v, p. 
171. Voyag. à la baie d'Hudson, 1. 11 ^ 
p. 168. 

5) Gen. c. 3i , ^, 19. 

6) IbiU. c. 38, y^. l'a, i3. 
'7) PnK. 1. Yui , aecL 73, p. 475. 
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Aoycn du fuseau , ces différents brins , et d*en faire un Ht cop- 

inu. Cette invention remonte à la plus haute antiquité : les Egyp* 

iehs disaient que c'était Isis qui leur avait enseigné Part de 

Kler (i) ; les Chinois font honneur de cette découverte à Tlmpé* 

ratrice , femme d^Yao (2). Je remarquerai , à ce sujet , que la 

tradition de presque tous les peuples donne à des femmes la 

gloire d'avoir inventé l'art de filer, de tisser les étofft^ , et de les 

coudre. Les Lydiens rapportaient cette découverte à Arachné(5)9 

les Grecs à Minerve (4) 9 les Péruviens à Mama-oella , épouse de 

Manco-Capac, leur premier souverain (5). C'était aussi à des 

femmes que l'antiquité grecque et romaine attribuait Tinventioa 

dé l'aiguille (6) 9 l'art de filer la soie de certains vers 9 et d'en faire 

des étoffes (7). Ces traditions sont-elles fondées sur l'histoire ? ou 

n'ont-elles d'antre origine que le genre d'occupations qui, de tous 

les temps et chez tous les peuples 9 a fait le partage du sexe ? c'est 

sur quoi je ne prononcerai point. 

On ne peut rien dire de précis sur l'usage et l'emploi que les 
pépies ont fait originairement des matières filées. Il est pro- 
loble qu'on aura fait bien des essais et composé différents ou* 
vrages (8) , comme des tresses 9 des résaux , etc. 9 jusqu'à ce 
qu'enfin, et par degré , on ait trouvé le tissu à chaîne et à trêmc , 
invention la plus utile 9 peut - être 9 qui soit dans la société. 
£n effet 9 c'est par le moyen de cet art que nous tirons de 
presque , tout ce qui nous environne des matières propres à 
Qôtts couvrir d'une manière également • commode et ^magni- 
fique. 

Il y aurait peut-être bien des conjectures à former sur l'origine 
de la tisseranderie (a). On pourrait dire 9 avec un ancien y qu^on 
est Tcdevable de l'invention de cet art à l'arraignée. (9) : on fit 
altentiçn à la manière dont cet insecte ourdissait sa toile ; on 
remarqua qu'il se servait du poids de son corps pour diriger et 
assujétir ses fils 9 etc. Sans m'arrêter à tous les raisonnements plus 



Îf ) MA.IÎT. Capella, 1. II , p. 39. 
3j Maktim, Hist. de la Chiue, t. 



ly p. 61. 

(3) OviD. l\|étam. 1. vi , i/iiV. — Ptiw. 
l. VII, «ect. 57, p. 4 '4* 

(4) Voy. le 2« voL liv. 11 , seit. a» , 

ç. 2«. 

(5) Hisl. des Incas , 1. 1 , p. 2a et 3 1 . 

(G) Hygis , Fab. 27^. travaillent sur le mi'tier. 

(nj Arist. Hist. anim.l. r, c. 19,1 (i>)DEMOCRiTusapudPlut.t.ii, p.97i. 



p. 849. — Plin. l. xr, sect. 26, p. 6o:J. 
— IsiDOR. orig. 1. XIV , c. 6. 



(8) Voy. LucRET. 1. VI , v. 1 349 • 
etc. — Braun , de vestitu. Sacerdot. 
Hebr. n. 233 , p. 260 , etc. 

{a) J'avertis que je me sers ici dit 
mot de tisseranderie pour désigner \\ 
fabrique de tous les ouvrages qui so 
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OU moins vraisemblables, qu'on peut former à ce sujet, je 
pense que Pidéc des tissus à chaîne et à trcme a pu venir aux 
premiers hommes, d*après l'inspection de Técorce intérieure 
de certains arbres. On en connaît qui^ à la rudesse et à la roideur 
près, ressemblent extrêmement à de la toilo ; les fibres en sont ar- 
rangées Pun dessus, l'autre de travers, et croisées presqu*à angles 
droits {a). Je croîs donc que la mai>ière dont les Glaments de ces 
écorces sont disposésa pu donner l'idée des tissu s à chaîne et à trême. 

A considérer la quantité et la divqrsîlé des machines que nous 
employons aujourd'hui dans la fabrique de nos étoffes , on ne s» 
persuaderait pas facilement que, dès les siècles dont nous par- 
lons, les peuples eussent pu se procurer rien de semblable, ou 
même qui ait pu en approcher ; il est aisé^cependant de le conce- 
voir, si , au lieu de s'arrêter à nos pratiques ordinaires, on réfléchit 
aux métiers qui sont encore aujourd'hui en usage chez plusieurs 
peuples. 

La simplicité et le petit nombre des outils dont on se sert en- 
core présentement dans les grandes Indes , en Afrique, en Amé' 
rique^ etc., peuvent servir à expliquer comment , dès les temps 
les plus reculés , on sera paiTcnu à fabriquer des étoffes. Quoique 
privés de la plus grande partie des connaissances dont nousjouis- 
sons , les ouvriers de ces pays exécutent des éioffes dont^n ne 
peut se lasser d'admirer la finesse et la beauté : une navette et 
quelques morceaux de bois sont les seuls instruments qu'ils em- 
ploient (i). Les premiers peuples auront donc pu, à l'aide de ces 
faibles secours, travailler de bonne heure des tissus à trèmeetà 
chaîne. 

Quoi qu'il en soit , l'invention de la tisseranderie remonte 
h une très-haute antiquité : Abraham , refusant le butin que lui 
offrait le roi de Sodôme, dit qu'il né prendra rien depuis le fil de 
la trême jusqu'à la courroie des souliers (2) ; Moïse dit qu'Abimc- 
lech fît présent d'un voile à Sara (5) ; il remarque que Rebecca 
se couvrit aussi d'un voile en apercevant Isaac (4) ; Jacob avait 
donné à son fils Joseph, une tunique d'un tissu rayé de plusieurs 



(rt) J*en ai un jnorccaii de cette es- 
pèce apporté (les Indes. 

(1) Lettr. édif. , t. ix , p. 420. — 
Hist. géii. des Voyag. , t. tii , p. 184. 
— Voyag. de Dampier, t. iv, p. 232, 
23iJ. — Hiâl,. desincas, t. 11 , p. ^7. — 



Voyag. de J. de Lehy , p^p^'jS. — ^Nour. 
relat. de la Fiaocc équiuox..». p, i35. 

^2) Geu. c. i4 ï y. 23. 

(3) Jbid. c. 20, y^. 16. 

^4) Ibid, c. 24 , y. 65. 
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%oule\urs (i) ; Moïse nous apprend encore que Pharaon fit revêtir 
ce patriarche d'une robe de coton très-fin (2) : ËnGn , on voit 
qu'il est*pai*Ié dans^ Job de la navette et de la toile des tisse- 
rands (3). tleft faits prouvent suffisamment l'antiquité des tissus à 
«haine et à tréme (a) 

Il n^est' peut-être pas mutile de remarquer qu'autrefois on tra** 
VaillaiC debout les étoSes sur le métier (4) ; Homère (5) et Vir- 
gile (6) déposent . de cet ancien usage. Cette pratique était occa- 
sionnée parée qu'alors les métiers des tisserands et des drapiers 
étaient dressés dans un autre sens qu'ils ne le sont aujourd'hui : 
les fils de la chaîne étaient tendus du haut en bas perpendiculai- 
rement, comme ils le sont encore aujourd'hui dans la haute- 
lisse , avec cette différence cependant que les lisses n'étaient point 
arrêtées par le bas sur un cylindre 9 comme nous le voyons pra- 
tiquer dans nos manufactures de tapisseries : on les assujétissait 
par le moyen d'une pièce de bois à laquelle on attachait des poids 
très-pesants (7). Les Egyptiens furent, 4ît-on, les premiers qui 
changèrent Tancienne pratique , qui était fort incommode et très- 
fatigante. Us introduisirent l'usage de travailler au métier , as- 
sis (8) , comme le font aujourd'hui nos ouvriers de haute - lisse 9 
nos tisserands et nos drapiers. On sait qu'apciennement c'étaient 
lesiemmesqui filaient > ourdissaient, et teignaient même les 
laines e^les étoffes (g). 

' La laine et le poil des animaux s9nt , sans difficulté , les ma- 
tières qu'on aura d'abord le plus généralement employées pour 
les habits. Il y a cepeiMant plusieurs plantes, telles que le coton ^ 
le lin , le chanvre , etc., qui peuvent servir aux mêmes usag^; on 
n'aura pas tardé probablement à travailler le coton : les grains 
de cet arbrisseau sont enveloppés d'une bourre très-fine et très- 
délicate ; cette bourre a beaucoup de ressemblance avec la laine, 
et demande peu de préparations (10) ; on en aura donc formé 



i) Ibicl.c.3*]f y. 3. 

rs) C. 7,y.6. * 

(a) Platon met la tisseranderie au 
nombre des arts les plusanciennemeot 
inveotés. De leg. 1. m , |>. 8o5. 

(4) Voy. JuKios, de PictwA veter. 

1. 1 , c. 4 > P< ^^ 



(5) L. i,v. 3i. 



(7) Seneca, Ep. 90, p. 408. — Voy. 
Braukius , dé vestitu. Sacerdot. hebr. 
c. 16, p. 269. 

(8) JoNius de Picturâveter. 1. 1, c. 
4, j). 26. — Braunius, p. 254, 267 et 

320. 

9) Voy. Exod. c. 35 , y. 25. 

10) Voy. J. DE Lert , Voyage d'A« 
mériqfue^p. 274. 



[G) Georg.l. i,v. a^. 
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de bonne heure des tissus. Ce que j'avance n^est point vma 
simple conjecture : la robe dont Pharaon Ct revèlir JosÈph 
était de coton (i) ; quelques réflexions suffisent pour s'en con- 
vaincre. 

Presque tous les commentateurs de' JiEcnture' traduisent lêr 
terme hébreux dont Moïse se sert (a) pour désigner la sorte d'é- 
toffe donnée à Joseph 5 par le mot Bysnts!!^ On est partagé aufour- 
dliuî sur Tespèce de matière qu'on nonunait ainsi autrefois : les 
uns pensent qu^on doit entendre cette espèce de soie d'un jaune 
doré qu'on' voit attachée en forme de houppes à de grandes co« 
quilles appelées Pinesdemèr (S). On sait que les ancien» ont eonnir 
et employé' cette matière pour les habits (4) y d'autres croient^ 
que le Byssus était une sorte de Un très-fin qu'on Hrait d'Egypte ou* 
de Judée {5} : il y en a enfin qui veulent que ce terme signifie le 
coton. Ce sentiment paraît d'autant plus probable, qu'on ne peut* 
appliquer qu'av coton la description que Pollux fait du Byssus^ 
Cet auteur dit que cette matière provenait d'une espèce de noix 
qui croissait en Egypte ; on rouvrait, et on en tirait la substance' 
qu'on filait pour en faire des habits (6). Philostrate s'en explîque' 
fi peu près dans lés mêmes termes (7). Ces caractères conviennent 
parfaitement au coton; il- vient dans une espèce de noix lunine' 
€fi\ naft sur un petit arbrisseau. Mais , sans nous arrêter à cette 
discussion , il me paraît jprouvé , par Panalogie des^ermes ,* 
que le mot employé par Moïse pour désigner l'étoffb dont Pha* 
raon fit revêtir Joseph i-doit s'entendre ^u coton (a). On Voit- 
d'ailleurs, par les au tem^ profanes , que ces sortes d'habits 
étaient d'un usage fort ancien : dans l'Egypte particulièrement r' 
ils étaient réservés pour les personnes de la plus grsuide dlstino^ 
tion (8). 

L'emploi du lin , du chanvre et des autres plantes fiilamen^ 



(i) V oy. le P. Calmet, Gen. c. 41 , 
1^.42. 
(3) IJÏ^ Schesch. 

(3) Gesver, Hist. animal. , 1. iv j^ e * 
6. — Acad. dés Sciences , ann. lyja* 
M. p. ao4* 

(4) Basil, in Hexam. Qrat.p. 7. — 
Procop. de JusTiRiAHi febriciis , 1. m , 
p. 3o. — Calmât» t. tu , p. i45. 

(5) BocaAKT« Phalog., 1. m ^ c. 4» 
p. 177,178, 



(6) L.vii,c. 17, p. n|i. 

(7) De vità Apollon, i. ii, c. ao, p. 
71. — Voy. aussi Strabo, 1: xv, p.^ 
10 16. — Philo, de Titâ Mosis , p. 667. 
Cl. 

(a) C'est le sentiment de pliisienrt 
interprètes et commentateurs die 1%*' 
eritiM-e, et des plus c<^lèbrcs. Voy. Iç 
P. Calmbt , t. II , p. 35i , 353 i t. tii »• 
p. 144. 

(8) PLiffr k xfx> sect. % p. i56.' 
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iimèiif se sera présenté plus diillcîlement que celui du cdtoir.' 
ïï faut, pour dégager ces (ils de récorce qui Ic.^ cache et les ed- 
vcloppe 9 fiiire rouir , c'est-à-dîre , macérer dans J.'éau , lés plantea^V 
les briser eùsuite, et enQn les faire passer plusieurs fois par les' 
dents d'uù peigne j J^our pouvoir les filer et les liifeer. On ne peut 
pas douter néanïùoins que les habits de lin n'aient été en usage 
dès les' temps les plus reculés. Isîs passait pour en avoir fait la- 
découverte (i) ; et il est certain , par le témoignage de Moïse, que 
. Cette plante était Cultitéc eii Egypte dé temps immémorial. Il* 
remarque que là grêle dont le Seigneur frappa cette contrée lors 
de la persécution de Pharaon fit périr le lin (a) ; on voit encora 
que ce législateur défend aXtx Hébireux de porter dès habits tissu^^ 
de lafne et de lin (5). 

La tonte d'une étofie dépenict en partie de la' manière dont ellef 
est fôiilée : c'est le foulage qui donne proprement aux draperies 
feuf consistante ; rôpéi'ation consiste dans lé jeu d'espèces de- 
gros maillets de bois qui, par le moyen d'une roué , tombent suc- 
éessiyemént dans des auâ;es' oii les' drap^ sont renfermés f les 
coups réiloubiés qu'ils reçoivent lés rendent plus fermes et plus 
ànifti L'art dé fouler lès étoffes n^a été connu dans i'£uro'pe que 
depuyif la^ guerre de Troiés (4);' mais îi est assez Vraisemblable 
que ce secret aura été découvert bien auparavant dans l'Asie et 
dans l'Egypte.' Les premiers essais auront été sans doute fort 
âbparfaits : où' peut se former une idée de ces anciennes pra« 
tî|ues d*après celles^ qil'e nous savons être encore en usage chez 
quelques peuples sauvages et g;^ossiers. La manière dont les ha- 
bitants 03 l'Islande foulent les draps est dé les rouler et de les 
jeter par terre après'lés avoir arrosés d'urine .chaude; ils les pé- 
tri;^nt ensuite avec les pieds' pendant toute une journée. Ils* 
travaillent de même les gants et les bonnets ; mais c'est avec les 
mains : il faut qu'un homme soit habile et robustes pouf fouler 
une camisole ou trois paires de bas dans une journée (5). Tet 
aura été probablement l'art de la foulerle dans soii orig^ine. Au 
surplus 9 de quelque manière qu'on' l'ait pratiqué d|ns les pre- 
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(t) MaST. ClPELtA,!. H, p. 39, — 

JuL. FiAHicus. L. deProfess. re^g. p. 

49* 

(9i) Exod.c. 9, f, 3i. 

Ci) Deut. c. 33, Y. 11* 



(4) Voy. le ae vol. liv. 11 , «ect. a^e , 
c. 2. 

(5) Hist. net. de l'Islande, t, t^p. 
a66. • . t 
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miers temps 5 cette opération n^a jamais pu être que très-pénible 
et très-mal entendue^ puisqu^on ne connaissait pas les moulkis à 
ibulon. 



ARTICLE PREMIER. 
De Vart de teindre. 

Ajk plupart des matières propres à faire des tissus sont nalurel- 
lenient d'une couleur terne et sombre : les vêtements seraient, en 
conséquence, d'une uniformité ennuyeuse, si Part n'avait pai 
trouvé le moyen d'y remédier et d'en varier les nuances. Les pre- 
miers fruits, la première plante qu'oui aura écrasés, l'effet des 
pluies sur. certaines, terres et sur certains ^ minéraux^ ont dû 
donner des notions de l'art de teindre , et l'idée des différentes 
matières propres à la teinture. Dans tous les climats, l'homme a 
sous sa main des terres ferrugineuses, des terres bolaires de 
toutes nuances, des matières végétales et salines, etc.^ la ^- 
culté a été de trouver l'art de les employer. Combien de 'tenta- 
tives n'aura-t-on pas faîtes avant de parirenir au point 4*appliqner 
convenablement les couleurs sur les étoffes, et de leur donner 
cette adhérence et ce lustre qui fait lé principal mérite de l'artdu 
teinturier, un des plus agréables, mais en même temps un des 
plus difficiles que l'on connaisse! - 

On parvient à colorer les étoffes par le moyen des chaux, des 
sels, des eaux, des lessives, des fermentations, des macéra- 
tions, etc. On distingue la teinture en deux espèces; en teinture 
chaude, et en teinture froide : la teinture chaude est celle où l'on 
fait bouillir les matières colorantes, ou avec l'étoffe, ou avant 
qu'elle y soit plongée; on entend, par teinture froide, celle dans 
laquelle on fait dissoudre à froid les matières colorantes, Ofi bien 
celle où l'ofl attend que la liqueur soit refroidie avant que d'y 
mettre tremper l'étoffe. On ne peut pas décider laquelle de ces 
deux préparations a été la première en usage , et moins encore la 
manière d'y procéder. Qu'il nous sllfiise de savoir que l'art de 
teindre est d'une très-grande antiquité ; on le connaissait dès les 
siècles dont il s'agit dans la première partie de cet ouvrage. Les 
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Ghiuois prétendent être redevables de cette découverte à H oangtî, 
un. de leurs premiers souverains (i). Il est dit dans la Genèse 
qu'on attacha un fil dVcarlate au bras d'un des enfants de Tha« 
mar (a). Job 5 que je crois avoir vécu dans le même temps (3)« 
parle de la vivacité des couleurs qu'on remarquait dans les étoffes 
apportées des Indes (4)* On ne peut point, au surplus 9 entrer 
dans aucun détail sur les connaissances qu^on pouvait avoir alors 
dans Part de teindre, ni déterminer jusqu'à quel point on l'avait 
porté. J'aurai occasion de m'étendre davantage sur ce s\ijet dans 
la seconde partie. 

L'usage le plus agréable de l'art de teindre est de pouvoir diver- 
sifier Li couleur des étoffes. Il y a deux manières de leur donner 
cette 2)gréable variété 9 qui en fait le principal mérite : on y par- 
vient 5 on eu ajoutant 9 par le moyen de l'aiguille 9 sur un fond 
uni, des fils de différentes teintes 9 ou en faisant entrer diverses 
couleurs dans le tissus des étoffes lorsqu'on les oui^dit. L'an- 
tiquité faisait honneur de la première de ces inventions aux Phry- 
giens (5) 9 peuples très - anciens (6) ; ou attribuait l'autre aux 
Babyloniens (7). Mais ces pratiques étaient - elles connues dès 
les siècles dont il s'agit présentement ? tout nous porté à le croire* 
Les progrès que cet art avait faits du temps de Moïse (8) sup- 
posent une origine très-ancienne , et des découvertes fort anté- 
rieures. Il me paraît donc certain que l'usage de la broderie et 
des étoffes de couleurs variées renM>nte à l'époque que nou.^ 
parcourons maintenant ; mais je n'insisterai point sur la pratique 
originaire de ces deux arts 9 par l'impossibilité de pouvoir rien 
dire qui soit satisfaisant. 

Un art qui a beaucoup de rapport avec celui qui nous occupa 
présentement 9 c'est celui de nettoyer et de blanchir les étoffes 
lorsqu'elles sont salies; l'eau toute simple n'y suf&t pas : il faut, 
par le moyen de quelques poudres 9 de quelques cendres y lui 
communiquer cette vertu détersive qui la rend propre à faire 
sortir des étoffes la saleté qu'elles ont contractée. Les anciens ne 
connaissaient point le savon; ils y suppléaient par différents 



■ (i) Maatim, Hist. de la Chine, 1. 
1,0.42. 

(a) Ch. 38, V. 27. Voy. Calmet, t. 
II, p. 35o. « 

(3) Voy. dissert, à U fin de ce vo- 
liimc. 



fo) Plim. 1. vÉi , sect. 74, p. 4?^' 
[6) Voy. IIerod. 1. u , u. 2. - 
W) Plin. loco suprà cit. 
\)y) Voy. le 2* vol. liv. u , c. 2. 
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moyens ; Job parie de laver ses TÔlemenU dans uoe fofse tyec 
rherbe de Borith (a). Ce passage montre que, pour nettoyer les 
étofTes, la méthode alors était de les jeter dans une fosse pleînç 
d'eau imprégnée de quelques cendres ; naéthode qui paratt avoir 
été la fdus universellement employée dans les prçmierç temps ; 
Homère en effet nous dépeint Nausicaa et ses compagnes foulant 
aux pieds ; dans des fosses, leurs habits pour les blanchir (i). 

A regard de l'herbe que Job nomme Borith^ je pçnse que c'est 
la soiu/'e qu'il a voulu désigner par ce nom. Cette plante eçt ^rt 
commune dans la Syrie, la Judée, l'Egypte et l'Arabie t on la 
brûle ; on fait passer ensuite de l'eau sur ses cendres. Cette eaq 
contracte un sel Hxiyiel très-fort , et capaUe d'^tor les taqfies e| 
de dégraisser les laines et les toiles. 

Les Grecs et les Romains suppléaient au savon p^ar le mç^yei) d^ 
différentes sortes de terres (2) et de plantes (3). Les sauyagel de 
l'Amérique font, avec certains fruits, une espèce d'eau de savon ^' 
qui leur sert à blanchir les lits de çotQU 74) et lés autres étoffiez 
dont ils font usage. Dans l'Islande, l^s iempfies font 1^ lessiva 
avec de la cendre et de l'urine (5). En Perse , op se sert dé terres 
bolaires et marneuses (6). Dans plusieurs pays, on trpuve quan- 
tité de terres qui, dissoutes dans l'eaii, ont la propriété dejket^ 
toyer et de blanchir les étoffes et le linge (7). Toutes pes diffé^ 
rentes pratiques peuvent avoir été en usage dès les ^premiers 
tjcnips (a) ; les besoins de la vie sont 4 peu près les mêmes chez 
tous les hommes; la nature offre à peu près dans tous les climats 
les mêmes ressources ; c'est l'art de les employer qui distingue les 
nations policées dps peuples barbares et sauvage^. 



(a) C.Q,y.3o. i^ji^r ^«ris, 1$%. — Hîst. nat. dq 

Le texte hébreu porte iÇor ; mai? les Coloîîne. t. 11 , p. n 3 , 1 14. — VicJk-^ 
.m î_^ ».. -^ _ _-_ __ KioL, Description detaFnEnce, t. 5, 

p. T2.Edil. i/?-.i2. de 1722. 
(a) J'ai lu 'quelque part que cer- 



aiei\ leurs inteiprètes penBerit qiae ce 
mot est le même que le Borith ue Jé- 
rémie, c. 2 , y^. aa , et de Malach. ç. 3 , 

)f. 2;' ', . . . 

• (1) Odyss. l.vi, V. 92. 

f2) Plin. 1; XXXV, sect. 5j. 

3; Id. 1. vri ^ect. 88. 

^4) Voyag. de'J. de Leby, p. 276. 

,5) Hiflt. derjslaniJfe, t. i, p. 2613. 

(p) Chardin , t. iv , p. 66 , 67. 

(n) Journal deg savants, ann. 1752. 
Juiîl, p, 418. — Hist. génér. des An- 
Jiljcs, par le P. du Tertre, t. ii , p. 76. 



tains- peuples grossiers et sauvages 
avaient une espèçç de lessive qui 
consiste à laisser tremper quelquq 
temps leurs habits dans la boue. Ils les 
passent ensuite, et les lavent dans 
une çau claire et nette, lis roussissent , 
par ce moyçn , à les nettoyer et à les 
uégraisKr , les sels qui sont dans la 
boue faisant à peu prèç le même effe( 
que notre savon. ' 
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ARTICLE TROISIÈME. 

r 

De Tarchiteçtuifp, 

\j% touC temps Cbomme s'est vu forcé de chercher des asiles 
jGQntre les injures de Fair et Tattaque des bètes féroces. Aussi 
rart de Bâtir est -il un des premiers arts qui ait été mis en pra- 
iique, àyapt ( i ) coname après le déluge. G -est donc à la nécessité 
queVarchitecture doit sa naissance; mais c'est du luxe qu'elle 
^ reçu se^ emhellîssements. Les réfle&ions et les comparaisons ^ 
que. firent les hommes sur leurs ouvrages, leur formèrent le* 
goût. On parvint d'abord à connaître les règles de la proportion^ 
On y ajouta ensuite les ornements que^ les lumières et le génie 
4e chaque siècle ont suggérés aux peuples en différents temps. 
Xi^archjtecturc embellie , corrompue et rétablie successivement ^ 
a vairté, «uivi^nt Ije £on ou le mauvais goût des dècles et des 
nations. 

. , Tant que les diesoendan^ de Noé demeiurèrenit réunie ^ iks f ujreni 
ii portée di9 cultiver ce qu'on avait pu conserver de découvertes 
fintérieures au déluge. Le projet qu'ils eonçureut , et exécutèrent 
^D partie^ 4e b4lir une ville dans la plaine de Sennaasr (2)9 1^ 
jlessein d'y élever upe tçup d'une hauteur piodigieuse (3}.9 
prouvent que les nouveaux boitants de la terre n'étaient pas 
içntièrement destitués de co&naissaaces en architecture. Mais le 
changement que l'Eternel opéra alors dans leur langage les ayant 
iM>ntraints de se séparer, ils perdirent, pour la plupart, la pra- 
tique et la théorie des arts même les plus essentiels. 

La vie errante que menèreiit presque toutes les ^amHes ^ âans 
les premiers siècies qui suivirent là confusion des langues, ne leur 
permit p^ de s^adonner à des recherches et ^ des réflexion^ 
suivies. Faute de connaissances et surtout manque d'outilê, ces 
jUcniveUes colonies se virent réduites ^ a'^voii^ dans lea çooimeo- 



i) Gen. c.4,f«i7. jce sujet dans rintrodoction , *ttpr4f , 

iilïiV^ c. 1 1 ,' il. 4r- |P* '7* 

/5m/, — Voyea ce c^iis j'ai diisur l 
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eements d^autres retraites que les antres et les cavernes (l}< 
Plusieurs nations offrent encore aujourd'hui rimage de ces 
anciens temps (2) . 

Dès que les peuples auront été débarrassés des soins de la vie 
les plus pressants > ils se seront vraisemblablement empressés de 
quitter les antres et les cavernes dont le séjour a dû leur paraître 
bientôt aussi triste qu#imal-sain. Ils auront cherché les moyens 
de se procurer des habitations plus commode&.et plus agréables^ 
Les, premiers logements auront été proportionnés aux facilitée 
locales de chaque climat ^ et relatifs aux lumières et au génie des 
différentes peuplades. Les roseaux^ les cannes, les branches 9 les 
feuilles d'arbres , les écorces, les terres grasses 9 ont été les maté- 
riaux dont on a d'abord fait usage. Les premières maisons des 
Egyptiens et des peuples de la Palestine (5) étaient de roseaux 
et de cannes entrelacées. On trouve encore aujourd'hui au Pérou 
beaucoup de maisons qui ne sont bâties que de cette manière (4)* 
Les premières maisons des Grecs n'étaient que d'aigile. Ces 
peuples furent quelque temps à ignorer l'art de la durcir pour en 
faire des briques (5). En Islande , les maisons ne sont consto^lites f 
qu'avec des morceaux de pierres ou de roc liés avec de la boue 
et de la mousse. Elles sont couvertes de gazon (6). Les Abyssins 
logent dans des cabanes faites de boue et de paille (7). Les màisonr 
au Monomotapa ne sont que de bqis (8). On a même vu autre- 
fois (9) des peuples, comme on en voit encore à présent (lo)ylMi 
construire, faute de matériaux, et surtout d'intelligence, des 
cabanes avec des peaux et des os de chiens de mer, ou d^âutres 
grands poissons. 

Le bois offre tant de facilité à l'homme pour se procurer un 
logement, qu'on en aura fait usage de bonne heure dans les 



(1) DioD. 1. 1 , p. 12. — iEscBYL. in 
Promcth. vincto , v. 449» ctc* — Vitr. 
1. II , c. I . — Plin. 1. VII , sect. 5g , p. 
^i3. — Pau8. 1. X, c. 17, p. 836. — 
ouiD. i;oce AêvS'pa^stv y t. i, p. 622. 
•— Mabtiivi , Hist. de la Chine , 1. 1 , p. 
19 . 20. Bibi. univ; 1. 11 , p. 4 12. 

(2) Rec. dc8 Voyag. au nord, t. viii, 
p. 207. — Voyag. de Coréal, t. i, p. 
282 , 238. — Hist. gënër. des Voyag. 
l. I , p. 96 ; t. vin , p. 6. — Belon , 
Observai. 1. n, c. 61. — • LcttT. édif. 
t. 5, p. 273; 



(3J DioD. 1. I, p. 52. — SurcHOK 
apua Ënseb. p. 35. A. 

(4) Voyag. au Pérou , par M. Bout 
GUER , p. 8 et 10. 

(5) Plik. 1. VII , sect. 5^, p. 4»3. 

(6) Hist. nat. de l'Islande, t. i, p. 
25A et 277 ; t. H , p. 186, 187. 

(7) Bibl. raison, t. i, p. 57. HÎ8t% 
gén . des Voyag. t . 1 , p. 22 1 . 

[8^ Hist. gën. des Voyages, t.i, p.Qf. 
C)) Stbabo, 1. XV , p, io5o eLioS6. 
^10) Journ. du P. FBUiLiis , 1. 11 , 
p. 587. — Voyag. de Frbzier, p.i3o. 
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climats OÙ lèft' peuplés étaient à portée de s^en procurer aisément. 
On a commencé par entrelacer grossièrement des branches (i): 
ensuite on a esduit de terre ces espèces de claies (2)9 et on les 
a soutenues sur quelques perches. Ces premières cabanes étaient 
eouTertes de feuilles ou de gazon : leur forme était circulaîpe et 
Serminée en cône, à peu près comme nos glacières. Le foyer était 
^acé dans le milieu de la maison. Un trou pratiqué à là pointe 
do toit 9 donnait issuç à la fumée. Ces habitations lie recevaient 
de jour que par la perrte ; telle a été vraisemblablement la ma- 
nière de bâtir des premiers peuples , qui s'est perpétuée chez 
plusieurs nations tant anciennes (5) , que modernes (4)* On aura 
pa aossi construire les premières maisons de troncs d*arbre$ éle- 
vés les uns sur les autres, et rangés carrément (a). On voit en- 
core aujourd'hui les restes de ces pratiques originaires dan» plu- 
sieurs villages d'Allemagne , de Pologne et de Russie Tels sont 
aussi les logements des habitant» de la Floride et de la Loui- 
siaoe (5) , des Ëskimaux (6) , et de quantité d'autres peuples (7)4 
La oonstrtiction de ces premiers bâtiments n'exigeait pas de 
^aods apprêts 9 \ ni de grandes coniuissances. On n'avait besoin 
ni de beaucoup d'cmtils , ni d'un grand nombre de mac];iines. On 
aura abattu originairement les arbres de la même manière que les 
Sauvages les abattent, c'est-à-dire, par le moyen du feu. Ils les 
minent peu à peu avec de petits tisons, qu'ils ont soin d'entre- 
teoiret de rapprocher* Le même secret leur sert à les couper en 
billes. Ils placent des tisons de distance en distance sur le corps 
de^'arlnre qu'ils veulent débiter (8) : tout nous porte à croire 
^u'oo en aura usé ainsi dans les premiers temps. 
On aura inventé successivement quelques instruments pour 



(i^Màbt. Hist.de la Ghin., p. 19, 20. 

(2) VlTRUT. 1. II, c. i. 

(3) Idem. 1. 11, c. i. — Diod. 1. v, 

1. 346. — Strabo, 1. IV, p. 3oi. — 
Tacit. , de Mor. Geitna n.' iG.^-liist. 
le Languedoc , t. i^ , p. 44 » ii* 9* 

(4) Hec. des Voyag. qui ont servi à 

'établissement de la compagnie des 
ndes holland. t. v , p. 36. — Mém. 
le yrév. Mai 1717, p. 713, 714.— 
^"Uli"* des Voyag. t. xi, p. 26. 

(«yVoy. VlTRUV. 1. Il ^. I . 

C'est d^û qu'encore aujourd'hui on 
onstruitres maisons dans le Palatinat 
le Russie. 



(5) Mœurs des Sauvages, t. 11, p. 
7, 8, II. 

(6) Voyage de la baie d'Hudson , t. 
II, p. 43* 

(7) Voyag. de Frezieb , p. 65, 65. 
Chardik, t. I, p. 134. — Nouvelle 
rel. de la France équinox. p. f^i , 
146. — Hist. gén. des Voyag. t. m, p. 
i85. 

(8) Mœurs des sauvages, t. 11, p. 
no. — Lescarbot. Hist. de la'^nouv. 
France , p. 776. — Nouvelle relat. de 
la France équinox. p. iSa. — Hi^rt. de 
la Yirginie, p. 3 14. 
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«ailler le^ hois et pour les planer. Les premiers «atits 4tato|A &ili 
4e certaines pierres dures et peu cassantes. Il existe encort ibm 
les cabinets des curieux plusieurs de ces ancien» eutiU (ji). La 
plupart des. nations de TAoïérique ne se servent pwit d'antres 
instmments pour taUier les bois et les débiter (si). Oa aura ima* 
gioé ensuite de Cuire des outils ^e n^tal» dont le nonabi» n'anra 

■ 

pas été eoDsidérabti.dans les premiers temps. Jugeons dés con- 
naissances des anciens peuples par celles des PéruTiena avant 
TarriYéc des Espagnols dans leur pays; ii» n'employaient que U 
hache et la doloire pour travailler leurs bois, La scie, les clous * 
le marteau et les autres instruments dfi charpentier leur étaieiit 
inconnus (5). ËnGn, le goût et Tindustrie s'étant perfectionnéS| 
on aura trouvé Tart de substituer au bois les briques ^ les.pierres^ 
)eB marbres, etc.» et on sera parvenu à élevjer des é^ifi^ égt* 
Jement solides e^ «D^nifiques. 

L'art de mettre en œuyre les mailériaux, propres suât oifvragsi 
de maçonnerijs> a dû long- temps occuper les premiers 4irchifeeteii 
La pierre n'a pas été probablement la matière dont on se sera 
d*abord ser¥i pour Gonstrui||B les édifice^ qM'on a substitués aiq|. 
huttes et aux cabanes. La coupe e| la taille des pierret deioEiaii- 
dent plus de connaissances qu'on n'en avait dans les premiei^ 
siècles. On a commencé p^r faire usa|$Q des bri ques (4) f e'eiM^ 
dire, par mouler des carreaux d'argile i qu'on a fi»it.séehercito 
suite au soleâ^ ou cuire ^ans des fournc^w» pour leur.doaneif 
plus de consistance et de solidité. Tek furent les matériaux eint 
ployés pour la construction de la tour de l^abel (Ç). Les C^^F* 
liens ont auçsi , de toute a^piennelé , fait un grand usage de \^ 
brique (6). L'usage des tuiles, inventioii si eonmipde pour dé? 
fendre les maisons des injure^ de l'air, remonte également à uns 
très-haute antiquité (7}. 

Le ten^ps, où l'on a cQmmeocé à construire des édifices de 
pierres taillées , nous est absolument inconnu. On en doit' dire 
autant de l'invention du mortier, de la chaux et dii plâtre, etc« 
Ces découvertes se sont faites insensiblement et de proche en 
proche. Plusieurs motifs auront contribué à faire ÎBkaginer dft 



(0 X**y' **îfi^f cb«p. 4» 



Voy. infrà , thap. 4- — Relation 
de la libère des Amasoaes, -pur 1« P. 
p'AcuGHAc, t. II , p. ai3. 
(3) Hist. des Incas , 1. 11 , p/6i , 62. 



'4) Sa^gboh, apud £useb. p. ^ At 
^5J Gen.ç. 11,1^.3. ^ 

(6) Voy. Exod. ci, f i^4> ^' 4< 

(7) Pliit.L yn,p. 4 '3, 
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J^OB«e iiture les iboyens de construire des MiimenU solides et 
npiMp de résistance. Mais c^est aux peuples cultivateurs quo 
Ifarchltectore doit proprement sa ^naissance. Les soins et Tassir 
jdui^ qa^eiîge f agiicvdture força les £anulles^ qui s'y ^tdonnërent^ 
i SB fixer dans un même canton. Ce genre de vie les port4rbîen- 
tiftt àse eonstruire des logements solides et durables (1}^ La Chai:» 
dée, la Chi^e^ }'£^pta et la Phénicie^ so^ les premières con- 
trées oi^ noujR yoyons q^e rarchitecture» proprement dite, ait ét4 
en u^age. Nembrod bâtit dans la Cbaldée trois villes^ dont JULoïse; 
nous a conservé les noms (a). Assur, quelque temps après 9 et 
dans des cantons peu éloignés > fonda Niuiye et deux autres 
villes (^). fje^ Chinois disent que Fo*hi Qt entourer de muraillef, 
fes villes €| 1^9 bourgs (4); On yoît enfin, du temps d'Abraham et 
/le Jacob, plusieurs villes dans la Palestine et dan^ les coptréeç 
yoieines (5). A Tégard de TËgypte , toute l'antiquité s'acoorde i 
placer )a fondation de ses premières villes dans les temps l^s plus 
^raf^és (ô); Il y en ayaif aii^i dès lor/i quelques-unes de b4ties» 
dans la Grèce (7)9 

t L'architecture cependant n'a pu iaire un certain progr^ que 
^epuis qu'on a i^é en ppssassion de quantité d'arts , dont le se* 
cours lui #st absolument nécessaire. Il a fallu inventer les machine^ 
propres à voiturer et à élever les fardeaux considérables; trouvée 
le secret de dompter les animaux 9 et imaginer le moyen de les 
'faire servir au transport des matériaux ; il a fallu enfin déceutrir 
Târt de travailler les métaux, et not^inment le fel*. . Ce n'est paf 
qàe, fantede c«s connaissances 9 les peuples aient été absolument 
^or^ d'état de construire des édifices en pierres.. L'exemple des 
péruviens et des Mexicains est une preuve du contraire. Ces peu* 
pies n'ayatent^ni charrettes , ni traîneaux, «i bétes de somme (B). 
Ils voituraient tous leurs matériaux à force de bras (9). Ils ne con- 
naissaient ppi^t non plufi, ni l^s échafaud^^ ni les grues, ni le^ 



') Voy. suprà. Si? 

1*3) Gen.c. 10^ f, îo. 

[3) ïbtd, i. Il et 12. 

J4; MARTiM,Hiàt. de 1.» Chioe, I. 
y , p. «18. — Extrait de» Hist. Chin. 
• (WOen.c. 19,1^. letao. c.a8,Tf. 19. 

(&'Hov. Iliad. 1. IX, T. 38i , etc! 
— HÉROQ. 1. II , n. 99. — DioD. 1. 1 , 
p. |8. -^ Ïykcell. p. 54 ) 55* 



(7) Pau«. U f, c. 38, p. 93. 1. ▼"!! 
c. 38.1. X, Ç.6. — Eu9EB. Pir»p. Ëvang. 

1. X, C. le, p. 4^» C» SY^CKI.L. 

p. 64. 

(8) AcosTi^, Ifist. Bat. des Indes, 1. 
Tf, c. i4* '-' Hist. des Incaé, t% 1, p% 
60 et 265. 

(9) Hist* d«s laças, léco c^ 
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autres machines propres à la construction des bâtiments (i). li^' 
ignoraient même Tusage du fer (2), Ils sont parvenus néiMrtbiiifir 
à élever des édifices dont la vue cause encore aujourd'hui le f»ius 
grand étonnement. (5). Leur manière de tailler les pierres était 
de les casser avec certains cailloux noirs et fort durs (4)« Ils le» 
polissaient ensuite ^ en les frottant les unes oontre les antres ($). 
On en aura pu user de même dans les commencements. Il y a def 
pays où Ton ne connaît point encore d'autre manière de tailler les 
pierres (6), et où Ton bâtit de très-grands édifices avec fort peu 
d'outils et de machines (7). 

Mais ces pratiques sont si longues , si incommodes 9 que 5 tant 
qu^on n'en aura point connu d'autres, les édifices en pierres ont 
dû nécessairement être assez rares. L'usage n'a pu en dey^air corn- 
mun et ordinaire que depuis l'invention des outils propres à tail-^ 
1er les pierres , et la découverte des machines capables de les voi- 
turer et de les élever facilement. Aussi ^uis^je très-persnadéqoey 
dans la plupart des premières villes 5 les maisons n'étaieot qœde 
bois ou de torchis. C'est encore aujourd'hui la manière dont on* 
bâtit dans la plus grande partie de la Perse (8) , de la Turquie, et 
généralement dans l'Afrique et dans TOrient (9). 

Si nous en croyons les anciens 9 l'art de tailler des pierres et 
d'en construire des maisons aurait été connu chez certains peuples 
dès les temps les plus reculés. Les égyptiens faisaient honneur ds 
cette découverte àTosorthus (10)*, successeur de MénèS (a)«Ils* 
attribuaient même à Yénéphes (1 1), dont le règne remonte 'à une 
très-haute antiquité (13)9 la construction d'une pyramide. Il n'est 
pas surprenant , au i*este , que l'art de tailler et d'employer la' 
pierre ait été trouvé de fort bonne heure eu Egypte. La qualité 
du climat a forcé de tout temps ceu^ qui l'ont habité de s'adoa- 



(i) Ihid. p. 266 , aS^. t. II, p. 62. 
— A COSTA , loco ctt, 

(3) Hist. des Inças , hco cà. 



y} ^ii' P- a64 et a''8. 



IbidA, II, p. 6a. — - Voyag. au 
Pérou , par D. Antoine d'Ulloa , t. i , 
p. 3qi. 

(5^ Hist. des Incas, /oco cit. 

(6) Hist. gén. des Voyag. t. i, p. 

(7) Voyag. de la compagnie des Ind. 
holland. t. iv , p. 3^8. 

(8) ».(8)CHAaDiii,p.i34.— Tàver- 



NIER , t. Il , 1. IV , C. 4 , p. 16. — GbUBLUi 

1. 1 , p. 447. t. Il , p. 206 , 267. 
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quite s^est accordée à connaître Mi|^î*i ' 
pour le premi er roi d'Egypte. *n^ 

fi i) Voy. SvNCELL. p. 54) 55. 
12; Mahsh. p. 45. 
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ner à ceUe ékade. L'£gypte manque de bois de construction , et 
Bxéme de bob de chauffage (i). On voit que 9 dès les premiers 
siècles 9 les Egyptiens étaient obligés d'entretenir leurs fournau?: 
avec de -la paille (a) ou du chaume. L'usage .de la pierre et du 
inaH>re étaitdonc d'une nécessité absolue pour ces peuples* Aussi 
oot'ils SQ se procurer bientôt les moyens d'en rendre le transport 
facile. Les Egyptiens avaient tiré du Nil, presque dès Torigine de 
tear monarchie, quantité de canaux (5) qui commimiquaient et 
se rendaient' les uns dans les au très : U pasaît aussi que Tusage des 
voitures était très-ancien chez ces peuples : dès le temps^e Jo- 
seph , les charripts,y étaient fort€onimuns (4)* 

Les premier» monuments de rarchitecture , proprement dite, 
ont dû être assez grossiers ^et assez informes. Il n'y a pas d'appa- 
rence que la régularité et l'agrément des proportions y aient été 
observéest bien exactement. Au surplus on ne peut point décider 
de l'état et des progrès de cet art dans les siècles que nous par- 
coarons présentement. 11 n'y a rien qui puisse nous mettre à 
portée d'en juger sainement. Je crois cependant entrevoir que, 
vers la (in de ces mêmes siècles, on a dû avoir, dans certains 
P^ys , quelque idée delà décoration et de la magnificence des bâti- 
ments. 

L'art de bdtir n'eut pour objet dans les commencements que la 
la nécessité : les peuples s'étant policés , et leurs connaissances 
l'étant augmentées à proportion , successivement, on songea à 
orner et à embellir les édifices. L'architecture alors appela plu- 
sieurs arts à son secours ; à l'aide du ciseau , on substitua des 
colonnes de pierre ou de marbre aux poteaux qui originairement 
soYaient à soutenir le faite des cabanes. Il en a été de même 
'des autres ornements de l'architecture. La plupart ne sont 
que la représentation des pièces de bois employés originaire- 
ment à la construction des édifices. On les a enrichies de divers 
agréments en les exécutant en pierres. C'est ainsi que par de- 
grés l'architecture est parvenue à une sorte d'élégance et de per- 
fisctîoti. 

Dès les sièdes qui nous occupent dans cette première époque, 
on connaissait dans plusieurs pays le. dessin , la ciselure et la 



f \\ Voyag. d'Egypte , par Gra.k cbr , 

p. 13. 

(jr) BaLod. c. 5, T. 7. 



(3) Voy, supra, ch. i , art. i , p. 
106. 

(4) Gen. c. 45,1^. 19. 
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icutpture (i). Il est probable qu'on aura pajs tardé à faire tmaj^ 
de cet art pour embellir et décorer les* édifices'. Les ftiistorîeii^ 
profanes parlent de temples> de palais , et d'autres mbnument^ 
^onstruittf par les premiers souverains d^Egypte, deMinive et di 
fiabylone (2). On peut joindre à ces faits la constnietion du taber- 
nacle par les Israélites dans' lé désert : on* voit que Moïse y em- 
ploya des colonnes ornées de bases et de chapitaux : cette paHicn^' 
tarlté indique des progrès successifs ; car on aura cottitiflsncé par 
employer des colonnes loutes simples : ënstiité, pô^r leur don- 
lier phis dé grâces, on les aura: accompagnées de bases et de cha- 
pîtaux. Moïse avait VraîsenkMableméut pnisé chez lesr Eg^ptjbmr' 
Fîdée de cette soi'te d''ornl3nient (5*). Enfin lar magnificence et 
l'a grandeur des dîfférenffs OUVrages exécutés chez ces peuples/ 
dés le com méncement des siècles dont yd parlerai dans' Ib se^' 
cond volume de cet ouvrage ^ ne permettent pas de douter de^ 
progrès rapides que rarchitectore a faits ea Egypte : je croif* 
donc que Tart de dééorer et d'orner les édifices a été connu et 
pratiqué dans plusieurs pays y- dès les siècles dont il's'agit pré!9én^ 
tement. 
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CHAf»ITRE QUA'TR lÈME. 

De la découverte et de la fabrique des rnétOMX^ 



i 



À découverte des métaux est probablement due au hasafd r 
itiais c'est au besoin* et à rinduslrie dés peuples , qui se sont 
adonné à la culture de la terre « que nous devons là métallurgie 9' 
e'estrà-dire 9 l'art de travailler les métaux , et celui de les faire" 
servir à' tous les différents usagés auxquels ils sont propres. Salis' 
cette connaissance 9 l'agricu llure n'aurait fait aucun progrès 9 et' 
on ne l'eût jamais portée au point où nous voyons qu'elle ra été 
dés les premiers temps chez certains peuplés. On en doit dire autant 
de presque tous les arts mécaniques 5 qui n'ont commencé à aô-' 
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1) Voy. i/i/r/i, ch. 5. 

(•2) HÉROD.l.il,.!!. 99. — DiOD. 1. 

i', p :6, 18 et 55.1: H, p. u5, lîio.— 



JuL. African. apud Syncell, p. 54, 55.' 
(3) Voy. li a» vol. Uy. n, »cct; \^ 
et. 3. 
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lérirÂûè. Mtliedt pcfrfiBctiim qtae depuis la ooinnaiisatiea etiVisagci 
es mélatut* ^ 

CUmûnent ^ oà, qvamd , et par cpilé^BSt fait celte découverte ? 
VlÊÊfi oe qQ^ est difficile de pouvoir déterminer/ Il n'est pas plas> 
dié d'expliquer de quelle manière l'homme est panrenivà trouver 
l'art de préparer les' métaux ^ et d'en^iimr les secours qui lui sont' 
iiécessaires; Les anoicBS oiH regaràé TinvenHos dé la métaU 
iargie c^mmiis quelque chose de si extràordiDaire et de $1 mer* 
feiUeuk y àpi^ils ont en» en être redeiiUes aur iateMigences ce*' 
tirt«(t)* 

LesaHétamt élaieiit coiimis, in on -fttvait même travailler le 
ir (») avant lé déiage« Biais on doit Mettre cette connaissance au- 
iomlM' te' «elles que ce terrible fléau ë;&it perdre y au moins À \» 
^f^fabde partie du ^enre humain. Toute l'antiquité s'acoord« 
à dire qu'il: a- été un tem)[)so(i le monde était privé dé Piisage èe^ 
taétanx (S*)* Ce fait est d'avtant plus croyable , qu^il est parlé, 
dansies anciens auteurs de piusieui^ nations âuxqueileâ une dé-^ 
iOQiœrie si import anl» a été inconnue (4)* Noua Voyons que ciies 
^es peuples y les pierres ^ les* cailloux , les osjrles cornes d'ani« 
i^UK ^ bs arêtes de potsson , les coqnittesy^es roseaux les épines' 
■enraient à tous les usa^s où les nations policées emploient ad<* 
ijDurd'bui Tes métaux (5). Les sauvages noiMPrétracent une peia^ 
Nre fidèle de ces ancietts peuples et de rigtiorance dè^ premiers^' 
lemps. lis n'ont aucune idée de la tnétallurgie (#) i et ne suppléent^ 
^<i manque des métaux que par tesiil||pens que je viens d*tndi-* 

CettecojtnaiBsaacenéatimoiAis'a été ||featôt i^etrouvée parles 
l^nples cultivateurs. La nécessité les a forcés proinptement de 
ehenîher dans les métaux les matières propres à fabiiquer les ou'^^ 
liils dont ils avaient besoin. Nous voyons jjpsage des métaux étar 
Ur peu de siècles après le déluge dans i'£§^pfee el dans la Pales^ 
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(i\ Vôy. Stkcell. p. i^, 1 228. — Moeiirs des Sauvages, t. 11, p. 
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2) Gen. c. 4, 23. 

%) Voj. Plat. deleg. 1. iit , p. Bo5. 
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{7) Voy. Letir. édif; t. xr, p. 4^0,' 



|i, t.'xx", p. 2a4;t. XXV, p. 124. t. 
tv|fcf , p. 257. — Voyag. de rREZiEHj- 
rBABO, 1; xv,p; 1025 et io~;Sa>l.^vi; g^^> '09 ®t 2i4« — 'Hist. Dit. de 
p«ii^%'iiil4* * Flâla'nde,t. Il, p. aie). — Voyag. à la' 

(5) Voy. mxbD. L vu. — Diob. Ulbaied'Hudson, t., 11, p. 167. — HUt.' 



(4j Aoatarchid; apud Pbot. c. 4B, 
»: 1359: — Thbpi 1. iti , p. 21 3. — 
Stbabo , 1; XV , p; io25 et io3a, l.^vr, pi 64» J09 et 2i4« — 'Hist. nit. de 



W ^^J' ttÉKOD. I. VII. — Uioh, l^^Daie d'Hudson, t., 11 , p. 107. — Hist. 
Ai^p. 185. — Steabo, r. XV , p. io5o.3 gén. des Vo^ag. t, i , p. 9 et 22. — I\«c. 

(ë) Hist. génër. des Voyag. t. ti, p. 4 des Voyag; au tiovd , 1. 1, {>. sao.- 
643. — Voyaj, de Coftiu, t. i, p.j 
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Une* Les Egyptiens faisaient honneur de cette découverte à lean 
premiers souverains (i) ; les Phéniciens à leurs anciens héros (2). 
Ces traditions sont pleintment conBrmées par l!aatorîté des 
livres saints. Dès le temps d'Abraham , les métaux étakpt 
communs enEgypte 9 et dans plusieurs contrées de l'Asie (5). 
Le» connaissances même quV>n avait alors en métallurgie devaient 
être assez étendues (4) ; et il n'est pas étonnant' que cet art ait 
fait de bonne heure de grands progrès dans l'Asie et dans TEgypte. 
Ces contrées sont les preq^ères où les peuples se soient fixés ^ et 
où il se soit formé des monarchies puissantes (5). Je crois cepen^ 
dant qu'on ne sut travailler qu'un certain nombre de métaux, 
tel que Tor, l'aident et le cuivre. Le fer, ce métal si uécessaffe 
et si commun aujourd'hiad 9 a été long-temps inconnu ou fort 
peu en usage chez les anciens peuples. Voyons qu'elle peut a?oir 
été la m4rche de l'esprit humaiù dans lar métallurgie. Rassem-* 
blons le peu de lumières que l'antiquité nous a transmises sur 
l^histoire d'une découverte si importante , et comparons ce qnl 
a pu se passer dans les premiers siècles avec les £aits que nouf 
avons encore sous les yeux. 

La découverte des métaux n'aura pas coûté beaucoup de re^ 
cherches aux premiers descendants de Noé. Il n'a pas été néces- 
saire quHls fouillassent dans les entrailles de la terre, pour acquérir 
u^e connaissance qui a dû se présenter d'elle-même assez promp- 
tement et assez facilement : mille événements , dont 00 pourrait 
citer bien des exemples .j^}, auront mis les métaux entré les 
mains des premiers hommes, tâen cependant ne doit avoir plus 
contribué a cette découvtrte que les ravages et les bouleVerte- 
ments occasionnés par les grandes pluies et les inondations. On 
remarque , dans plusieurs pays que, lorsque les pluies ont été 
abondantes > on trouvg des métaux dans presque tous les ruis- 
seaux (7). Les torrens^ en descendant des montagnes, déposent 
souvent sur le sable et sur le gravier des vallées, une grande 



(1) Agatarckid. , apud t^hot. c n, 

p. 1341. — DiOD. 1. V, p. 19. 1. III , 1^ 

1 84, — P AL ABPH . , in chron . Pa8c||^ , 
p. 45. 

M Sakchon. , apud Euseb. p» 35. B. 

(3) Gen. c. i3 , y. 2, c. 23 yf, i5.c. 
a4 , y. 22 et 53. 

^4j Voy. infrà , chap. 5. 

(5) Voy. st^rà, liy. i, p. 5i. 



(6) JToy. Alokso Barba. 1. ^,^c. 23. 
— Alex. ab. Alex. Gen. Diier. 1. iv, c. 

9. JOKSTCA ThATTMAT. Cla88.4 » ^' ^* 

— Journ. des Savants. Mai i ^3 , p. 90. 

(7) Voyag. de Fabzièr, p. lai. — 
Voyag. de Cobéal, t. i, p. loi* — D€ 
la fonte dcib mines , par Bf.'HsLLor, p* 
i3et35. 
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quantité d'6r (i). Au royaume d'Aoben il ii'e«t pas be^qiu de 
crensttr la lerré pour trouver ce métal ; on le ramasse . sur 
le pondbant det mioQta^etl et daita lea ravines où les eaui; 
Ventnlnèal (s). Lea auctoas parlent auaSi de quantité de il^uvea 
Iles -> naontméa pour Tor» Targent, le Quivre et Tétain, qu'ils, 
roulaient dans leurs eaux (3). Nous c^nnaisapus pUisieurs rivière^ 
qui joctttte&l «neore de cet ava^tagff (4)« 

A regard dès mines , plusieurs événements auront indiqué aux 
pfemiei« hommes les subtanees métalliques que la terre renfermo 
dans son seib. La foudre aura pu détacher dans les premier» 
leffi^ des nofoeaux de rochers , des portions de montagnes v 
dont le$ édafs auront fait voir les métaux qu'ils contenaient (5). 
C*est par un pareil accident qu'on a découvert , sur la fin du 17^ 
siècle, une mine d'orau P«)rou (6). Quelquefois les vents, en déran 
cinant des arbres, ont fait apercevoir des métaux et des minerais (7). 
On aak de qo^e manière la fameuse mine de Potosi fut découverte^ 
Un Indien , voulant monter sur des rochers couverts d'arbres et 
buissons > s'àltaoha À une branche qui sortait d'une fonte de ro- 
cker ; la branche s*arracha , et l'Indien vit aussitôt briller dans le 
tfou quelque chose qu'il reconnut être un lingot d'argent (8). 
Souvent aussi les torrents , emportant , par leur impétuosité ^ 1» 
superficie de la terre , mettent à dëooutert la veine et le mi-» 
aérai (9). Souvent même, en creusant et en labourant, on a mia 
au |our de riches veines (10). Ce fut ainsi , au rapport de Justin, 
quVm trouva les mines d'or qui ont rendu autrefois TËspagne si 
renommée (1 1). Enfin les indices des filons se font apercevoir assea 
fréquemment à la surface de la terre (ia). 

Quand par là suite les peuples auront voulu chc»*cher et re-» 
connaître les mines, il leur aura suffi de faire quelques observa-* 



Yoyag. au Pérou, par D. Ant. (I'Ulloa , 
1. 1, p. 53a. 

h) Alonso Bàuba. 1. 1 ^ p. 85. 
(8) AcosTA , Hist. nat. des Jndes , 
fol. iS^ tf. 
iu. *!« y u^«. ^ * , p. ^^. . , (9) Alonso Baeba. I. i , p. 85. - 

/•\ -îr • /• ' « cû AcosTA , loi. 140 verso, 

(4) YoyMjrà.^ià». -^ K l . - . Ki 

(5).Voy. JvsTïH. 1. xiiT, C..3. — 
Alohào Babba. 1. I, c. a3, p. 9S, — 



(i) Voyag. d'ANsox, 1/1-4**, p. 4^. 
— Lettr. èdif. t. iv , p. 93. — Rép. des 
lettr. t. xiy, p. i3i8. — Voyag. de 
CoKJBAL , t. z 9 p. a35. 

(q) ^^r. édit t. n , p. 73. — Hî«t. 
gén. dès Voyai;, t. », p. 459^ 



Hellot dé la Ibnte des mmes j p. 43. 
(6) Voyag. de Fasuan, p. 147. — 



LOT, de la fonte des mines, p.' 7, ^3 
et 6a. 

!ii) Liv. XLIY , c. 3. 
la) HEftLo^, de la fonte deir raines, 
p. 71. — AieasQ Barba , t. u> p« 169. 
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tîons et quelques, comparaisons relativement à Tespëce et à la 
qualité des terrains où Ils avaient trouvé originairemait des 
métaux. Cette voie aura guidé les démarches et les recherdies 
des premiers hommes. La nature fournit plusieurs indications 
et quantité de marques extérieures auxquelles il est faicile de 
reconnaître les mines. Ces sortes de terrains ont des sig[nes 
caractéristiques aisés à retenir (i). Ou peut juger sûrement, par 
la couleur des terres , si elles renferment des minéraux. L^expé- 
rience apprend que la surface de ces sortes de terrains est d'une 
couleur différente de celle des autres terres '(a). Les yeux lei 
moins connaisseurs en sont frappés. Il est même presque certain 
qu'on peut deviner, par la seule inspection du sol et des plantes 
qu'il produit', l'espèce de métal que renferme une mine (3). Ces 
sortes de terrains sont ordinairement stériles, bruts et escarpés (4)-. 
Le phis souvent il n'y croît pas d'herbe (5). L'inspection d'une 
seule mine aura donc pu donner des notions pour découvrir toutes 
les autres. 

S'il est aisé de concevoir comment les premiers hommes ont 
pu connaître de bonne heure les métaux, il n'en est pas de. 
même de l'art de les travailler; il est assez difficile de conoiprendre, 
et plus encore d'expliquer comment on y est parvenu. «Ce n'est 
que par le moyen du feu , que nous pouvons rendre les mélaai; 
propres à nos besoins et à nos usages. Mais, avant que de pouvoir 
les forger, il faut les fondre et les affiner, c'est-à-dire, séparer 
les parties métalliques dés parties étrangères avec lesquelles eliei 
sont mêlées , les réunir et en former des masses, que Ton divise 
ensuite ainsi qu'on le juge à propos. Ces opérations sont assez 
difficiles, et exigent des procédés très-raison nés et très-déli- 
cats. La fusion est le premier moyen qu'on emploie pour y 
parvenir. 



(i) Voy. Hellot , de la fonte des 
mines, p. ^i. 

(2) Voyag. de Frezier, p. 102. — 
Alo»so Barba , t. ii , 287. 

(3) Alonso Barba, t. i, c. i , p. 3 et 
a4r — Senac! Nouv. cours de cnimie , 
t. II, p. 3i4. 

(4) Agatarchid . apud Phot. c. 11 , 
p. iD^o. — Strabo , l.in, p. 216. A. 
— Plin. 1. XXXIII, sect. 2i|jp. 617. 
»ect. 3i , p. <hi. —Voyag, de fa^Knea, 



p. i5i ^ i52. — Letthédif. t. xvii, p* 
44 ï- — Voyag. de V. le Blaitc, i»» 
part. p. 261 . 3e part. p. 1 o5 et 118. — 
Asia ai Barros, Deçà. la. h x, fol. 
•186. — Voyag. de Coréal, t. i , p. 
296. — AcosTA , Hist. nat. des Indes, 
fol. i3i , i32 et 137, i38. 

(5) Voyag. au Pérou , par D. Akt. 
d'uLLOA, t. I, p. 523. — Joum. des 
observations du P. FsuiLLéE , 1. 11, p. 
589. 
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On peut croire que les volcans auront contribué à donner 
quelques notions de la métallurgie. Lei dégorgements des miné- 
raux qui sortent de temps en temps de ces fournaux naturels (i) ^ 
auront été 5 avec assez de vraisemblance , une des premières 
causes des recherches qu^on aura faites sur Fart de travailler 
les métaux par le feu. Cette conjecture est d'autant plus appa- 
rente 5 que 9 selon la fable et l'histoire , ceux auxquels l'antiquité 
attribuait l'invention de la métallurgie 9 passaient pour avoir 
h abité Içs pays distingués et connus par ces fameuses ouver- 
tures (a). 

Les anciens écrivains se sont cependant assez généralement 
aecordés à rapporter cette découverte à Tembcasement des forêts 
plantées sur des terres qui renfermaient des métaux : la violence 
du feu ayant, selon leurs récits , fait fondre le métal 5 on le vit 
couler et se répandre sur la surface de la terre (5). C'est de cette 
manière que, selon l'ancienne tradition de la Grèce , le fer avait 
été découvert au mont Ida (4). On attribuait à un pareil événe- 
ment la connaissance des mines d'argent que renferment les 
Pyrénées. Ces montagnes étaient, dit-on, autrefois couvertes 
d'épaisses forêts. Des pâtres y ayant mis le feii imprudemment , 
l'incendie diva plusieurs jours , et fit voir des ruisseaux d'argent 
fin et épuré , qui 'coulaieui sur la pente des coteaux jusques dans 
la plaine (5). Ces faits sont fort possibles et fort vraisemblables. 
Je penserais cependant que l'idée d'employer le feu pour travailler 
les métaux, et les séparer des matières auxquelles ils sont unis, 
aura pu venir aussi d'après quelques autres hasards plus fréquents 
et plus familiers. 

On raconte de certains navigateurs , qu'étantabordés dans une 
lie inconnue , et ayant allumé du feu au pied d'une montagne , 
ils en virent couler de l'argent (6). On dit aussi que le conducteur- 

d'une nouvelle peuplade établie depuis peu dans le Paraguay 

ayant aperçu une pierre extraordiuairçment dure et semée de 



(i) BuPFoir, Hist. nat. t. i, p. 5o2, 
5o3 , 607 , 5 1 5 , 533.^ — Alokso Barba, 
t. II, p. 2o5. 

(a) Voy. DioD. 1. v , p. 335 , 336. 
— Strabo,!. vi,p.l23. — Paus.I.x, 
c. II. — BocHA&T, Cnan. 1. i , c. la , 

p. 43i. 
(i) LucRET. 1. V , V. 12 et 4» , etc. 
(j) Marm. Oxon.Ep. 1,1. — S beca 



Epist. 90 , p. 4o^* — Clem. Alex. 
Strom. 1. I , p. 401. 

(5) Arist. de Mirab. auscult. p. 
1 1 07. E. — DioD. 1. y, p. 358.7— Strabo, 

1. III, p. 217, 218. — AtHEK. 1. VI, 

p. 233. 

(6) Ane. rel, de« lad. et de la CLin. 
p. 9. 
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pluJiieiirs tadies noires , la prit et la jela dans un feu tr^s-iirilent; 
H PD vit couler (joelipro temps aprts on ftt aussi bon (Jue celui 
qu'on trouve en Europe (i). Ou i-apporlè encore que le câpidJne 
d'un T^issean eupagiiol, aj-ant élé obtigrù de rËldclieï dans (\m tle 
déserlc , y fit raccommoder le fourneau de son navire : on mil 
plusieurs couches Oe terre pour faire le foyer ; l'étjuipage , étant 
tirrivi^ quelque temps aprèsà Acapulco, ou l'ut fort surpris de trouver, 
BOUS le cendrier de ce fourneau, une masse d'br, que la violence 
du feu avait fondu et séparé de la terVe (3). Je sttii assez po^^é à 
croire que quelque événement k peu près semblable aura dominé 
les premières notions de la mëlanurgic, On aura exposé par ha- 
sard û un l'eu violent des (erres ou des pierres qui contenaient des 
métaux; on en aura vu couler une matière liquide, qu'on aura 
remarqué prendre différcuics ftirmes, et se diirclr en refroidis- 
sant. On y aura fait altcnlion ; rexjy£'rit!uce aWa élé répélée ; 
enfin, à force de réflexions et de reclierches,on sCï-a parvum pa r 
degrés à trouver l'art de fondre les métaux. 

,1'avone néanmoins que, quelques Idées qu'on se fasse de ces 
sortes d'accidehls, l'esprit ne sci'nit pas entièrement satisfait, et 
qu'il resterait bien des diffîcùllés à résoudre, si l'on jug;eait dei 
anciennes mines par l'élat et la qualité de celles qu'on espluite 
de nos jours, La fonte des mines ex^ commimément de {;ri(nds 
travaux et de grandes précautions; mais 11 faut faire Htttenfiuri 
que, danH les tem|ts dont je parle, ta fonte des nuïtaux et des 
minéraux ne devait pas, à beaucoup près, être aussi drtScfte 
qu'elle l'est devenue présentement. Dans les premiers kîècles, 
après le déluge , ou devait trouver ordinairement les nrftanx & la 
surface de la terre , ou du inoins à une médiocre profondeur, 
soit qu'Us y eussent été déposés par les torrents, soit que quelque 
[neendie les eût fait couler des montagnes. Les métauk dans cet 
étal ne sont point mélangés de eorps étrangers. Us sont beaucoup 
plus aisés à fondre et à affiner que les minérab tirés du sein de 
la terre (3). Les anciens parlent de plusieurs pays où l'on ramas- 
sait beaucoup d'or qui n'avait pas besoin d'^ëlre purifié (4) 
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çonuaî^^jis des coulréea qui jouissent encore ^e cet avantage (i). 
On trouve dans pluçieur^ eçiutons de TAfviqvie de Tor vierge 9 si 
pur .quç 9 saps le seco\irs d^aucun dissolvant' et avec le feu seul , 
on le convertit ^^ Unj^Qts d^i^në excellente qualité (2)*. Plusieurs 
éçciyains font fnention de grains d'or patvirel d'une grosseur 
prpdij^y^lise (3} : pn en a vu qui passaient ceiit marcs (4)* ^n 
Yoyaeeur iqodçrue d^t ^yoi^ vu une branche d'or massif longue 
0*qiie coi;)dé^ Ce lingot, qui était très-pu^, avait ^té trouvé dans 
la riviè|re de Çouesine ^u royaume de Mozani^ique (5). Ou ren* 
contre fr^qucfm^^nt au Pérou de» morceaui^ d or vierge de plus 
de biiit ^t çliiç niairçs (6) , çt quantité qui pèsent plus' d'une 
9HÇ6 (7)i pçi or n'a pas bc^in d^être fondu ni affiné (8). Au 
royaume de ^acas^ar^ outre la poudre d'or qu'on recueille et) 
assez gr^n49 4uan|ité, pn trouve 4^ns les vallées, pii }es ravines 
d'eai) se sont écoulées, les lingots purs et sans aucun mélange (^. 
Apîourd'hui içnçore 4.au^ filMsi^urs poiitrées, en faisant seule-- 
mei)t pass|Ç|r Tç^d sui* ç^rtainçs terres, on çn recueille de Tor 
qui n'a pas bfisoîii d'être î^^pépci^ p^ le secours dq Tart (io)i 
^Cielte q^éi^'^Upn ^st }rjîj5-§ijnple : clle^ne demai^de ni moulin , ni 
vif ar|ept, fli j3ft^f§fi, ni pisp^iu^, Il n'es| que^tip^i c^ue de bien 
laver U U^m; q^ff\qVi^ çàqrpçaîif dp bpi^ sslfisent pour la é{éla^cr 
ei la vmwf^V cp^v^n^bjernent (11). Cet pr dp lavage li'a pas été 
încppnu aq^ anpi^s (1?}. iji'pj Çnfm v^J^'PP rÇÇlïÇille abondam- 
uaent (i3) ^jkf^ qpai^tilé 4p riyjèfps pt de r»lis?eaux, pst du plus 
k^m f^qi ('4^ W ae f^ptpa^ bjçaflçpqp 4'iipprôt pî dp feu pour le 
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'i) Foy. Aïoirao'BAàBA. 1. 1, p. 99. 
[») fiiat.f[4aé9alede« Voyages, t. II, 

(3) Abist. de Mira)), auscult, p. 
f |63. ï). -r-î Puor .1. SLZ^UI , «ftct. ^i , 

p. 61 8. T— Strabo , 1. lu , p. 217. — 
.Voyag. de Frbziei , p. j5.i^— Aunt^o 
Babba. t. II , p. 287. — Journal dv P* 
Frau^iis^ ^- >» !!• 4^*-:^là4* gén. 
des Voyag. t. v , p. 224- — Mer^iir, d^ 
Fifioce , iniUet 1 726 , p. 16^76. 

(4) Albsrt. If. l.iv deMinenJ. c. 
7, p. 375. 

(5) Voy. de Ptbard» a« part. p. 
aSo. 

(fi) AcosTA , .Hiai. pat. àe» ladet , 
fol. 134 verso. — Voyag. de Fbç^jbr , 



7^ Ihut» p. €^. 

s) AcQSTA,ful. 1.34 1 r^cto. 

9) ^ep des Lettr. t. iiy,p. i3f8. 

\p) Voyag. de FueziE», p. 7^ et 

101 , 103. 

00 Voyage dp Fbbw»b , p- ^'^i. 
(1») Vo3r»pioi>.l.v,p. 35p, 35ii. — 

Stjiaiq, h 1»., p. a»?. — Pmjî. 1. 

xixiu 9 4«pt. 21 > p..6i6' 

(\i) AI•'p^9pS4^KBA.t. i,p 100, ÎQI. 

— AooaUy fo}. i^$. — (Conq. du P^ 
rou, t. I , p. 342. — Voyag. <ïe D. Aït. 
d-UiLpA, ^ ï, p. 5i3. — Voyage de 
PpARD, 29 part p. i49> '^* 

(14) Plim. 1. ^x.x.111, 8.ect. 2f , p. 616. 
-r- Ùîttr.' ^dif- t. Il, p. 73- t. lY , 92. 

— Vpyaged.ePfnABP,?. >5o. 



I 



l66 1*^* ÉPOQUE. LIVRE II. 

fondre; on en trouve même dans certains fleuves de tellement 
{Hirifié 9 qu'au sortir de Teau il est ductile et malléable (i) 

Les premiers hommes auront éprouvé la , même facilité dans 
la fonte de Targent et du cuivre. Ils ont dû dans les commen- 
cements rencontrer également ces métaux naturellement purifiés 
et dégagés ^es corps étrangers qui retardent aujourd'hui les 
opérations de la fonte. On connaissait autrefois (a), et on connaît 
encore iaujourd'hui (5) , des rivières qui roulent de l'argent et 
du cuivre. Souvent aussi ces métaux sont entraînés par les tor- 
rens, çt déposés ;i la surface de la terre (4)* Alors on les trouve 
purs et sans aucun mélange, et même en niasses considérables* 
On a découvert assez fréquemment des fils d'argent pur, en- ' 
tortillés en pelotons comme du galon brût^ (5). Dans certaines 
contrées du Pérou , il suffit de creuser légèrement dans le sable 
pour en tirer des morceaux d'argent vierge (6). Il y en a qui 
pèsent j 'usqu'à soixante et même cent cinquante marcs (7). 
Cet argent vierge est malléable 9 et n'a besoin d'aucune prépara- 
tion pour être travaillé (8). Il en est de même du cuivre^ Les 
anciens parlent de pays ou l'on en trouvait de naturellement 
purifié (10). En divers endroits de la Louisiane (9) et du Ca- 
nada (a) .9 on ramasse du cuivre, rouge fort pur. Plusieurs foiîs 
il s'est présenté des morceaux de ce métal du poids de cent 
cinquante quintaux (11)9 naturellement purifiés 9 et propres à 
être mis en œuvre. Souvent on en trouve en filets ramifiés (la). 

Quand ensuite on sera venu à tirer les métaut des mine^, 



(i) Relat. de lariv. des Amazones , 
par le P. d'AcuG^ a , t. m , p. 80^. 

(2) StrABO , 1. III, p. 220. -t-PhI LUS- 
TRAT, de vitâ Apollon. 1. m , c. 54- — 
PflOTius , Bibl. p. 1007. 

(3) Lbscarbot , Hist. de la nouveUe 
France , p. 94. — Hist. de las guerras 
civil, da Granada, p. a. — Ane. relat. 
des Indes et de la Chine, p. 20. — 
Hist. général, des Voyag. t. vi , p. 5o 
et 48}. — Hellot, de la fonte des 
mines, p. i5. 

(4) ÀLONfio Barba, t, 11 , p. 44? et 

451. PlIN. 1. XXXIV, scct. 4? > F' 

o58. — IsiDOR. Orig. 1. xyi , c. 21. — 
Rec. des Voyages au nord, t. x, p. 
i55. — Journal des Sav. Novembre 
1676, pag. 128. — Hist. nat. de Co- 
LOMiE, t. II, p. 5i4. • 



(5J Voyage de Frbiier , p. i45. 

(6) Voyage au Pérou > par D. Akt. 
d'ÙLLOA , t. I, p. 527. 

(7) Ibid. 5'2g, 

(8) Lettr. édif. t. xyiii, p. ai6, 
aij. 

(9^ Arist. de Mirab. aiiscult. p. 
ii54*A. • 

(10) Rec. des Voyages au nord, t. IX, 
p. 1794 

(a) Hist. nat. de Golokve , t. 11, p. 
5i4* — Auprès dit lac Pontchaiirain 
on trouve des montagnes dont les 
novaux sont de cuivre pur. 

( 1 1) Voyage de Frezibr , p. 76, 

(12) Hjsllot , de la fonte des minea^ 
p. 33. 
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- 00 anra; dû encore éprouver dans les premiers tems très-peu 
de dilXieultés à fondre les minerais. Il est assez ordinaire de 
trouver à la superficie des mines le métal pur , ou du moins 
Ms-peo mélangé (i). JUen aussi n'est plus conunun que de 
rencoatser dans les minières de Tor pur. (2)5 et qui souvent 
même est malléable (5). On parle d'une mine d^or découverte 
dqpto-:pen de temps au Brésil, si abondante > qu*on ramasse 
ce métal presque à la surface de la terre (4)* Les voyageurs as- 
surent que 5 dans plusieurs cantons du Monomotapa, on n'a be- 
soin, pour tirer, l'or de la terre , que d'y fouiller, à la pror 
fondeur de deux ou trois pieds (5). Lors de la découverte de la 
fanoieuse miné du Potosi, la veine était si riche et si aboniiante^ 
que le métal paraissait hors de terre de la hauteur d'uile lance > 
et disposé en manière de rocher. C'était comme une crête qui 
soulevait Ja lÂiperficie de la montagne dans une espace de trois 
cçnts pieds de longueur sur treize de largeur (6). Dans la mine 
de SalcédOyOn trouva dans les commencements l'aident en masse. 
On n'avait alors d'autre peine que celle de le couper au ciseau (7)^ 
£n 1715, on découvrit au Pérou , sur la montagne d'IJcuntaya^ 
une grande croûte d'argent massif qui rendit plusieurs mil- 
lions (8). La mine de Sainte Elisabeth était presque toute d'ar- 
gent pur (g). Il y avait dans le même canton une autre mine 9 
dont' la superficie était de cuivre pur (10). Dans les mines du 
Roussillon, on trouve des feuillets de cuivre rouge très-faciles 
à plier 9 et ductiles, formés tels par la nature. Ces feuiRets sont 
répandus parmi le gravier, ou plaqués contre des pierres (11). 
Enfin on doit juger des anciennes mines par l'état de celles 
qu'on a découvertes dans les pays peu fréquentés. On ren- 



- (i) Voy. Stbabo , 1. ni , p< 290 et 
319. — Hist. nat. des Voyages, t. 11, 
p. 53o et 640* — ' AcosTA , Hist. bat. 
de» Iodes, fol. i45. racto. — Voyage 
aa Pérou, par D. d'ULi.OÀ,, L i , p. 
374. — Hellot , delà f9iite des mîues, 
p. 25 , 26 et 68. 

(a) Plin. 1. xzxiii , sect. 20, p. 616. 

— Mercure de France, juillet 1731 , 
p. 1809. — Janvier 1732, p. i^. 

(3) Acad. des Sciences, 1718. M. p. 
87. — Hist. gén. des Voyages, 1. 11 , p. 
640. 

(4} Mercure de France ^ juillet 
J726, p. 1676, 



(5) Hist. générale des. Voyages , t' 
X ,0.329. 

(6) AcosTA, Hist. nat. des Iiides, 
fol. 1^0 versos 

(7) Voyage de Fkbzibb, p.. 245,— 
Voyage au Pérou, par D. Am. d'Uu.oA, 
t. II , p. 207. 

(8 ) Voyage au Pérou , par D. Amt. 
d'uLLOA, t. 1, p. 5i3. t. II, 2« part, 
p. 286. 

9) Alonso Barba , t^ i , p. 72. 

^10] Alokso Barba , p. 108. 

^11) Le MozîifiER , Observât. d*hist. 
nat. p. ccx. 
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contre souvenl, dans les mines qui n'ont point été altoquéei. 
des nM^lauK piini et malléables (i). Dana les premiers voyagei 
•des Français au Canada , Us troiu-ërent uue mine où ils raai 
fièrent des morceaiw d'itn cuivre irts-franc et ti'ès-beau (a). En 
plusieurs endroits de Ja Sibérie on rencofitre à la snrfacc de 
la terre des pierres qui contiennent beailconp de cuivre (5), 
A la baie d'ilttdson on connaît uue mine de cuivre rouge trèi- 
Abondanle et m pure que, sans passer le métal par le feu, 
les habitants, en le battant cntte dean pû^rres et lel qu'il* la 
ramasscnl, en font tout ce dont ils ont besoin (4)- 

Touslcs apprêts et toutes les oonnaissancesqn'exigcnl auiwar- 
d'bui le fouille et la fonte des mines n'ont donc point été ne- , 
cessaires aux premiers hommes poiir eo procurer l'usage des i 
m^-taux (5). Ils ne doivent pas en fiiirc une grande coiuon- , 
matioD ; ainn les ressources aaturellet que je viens d'indiqne 
leur étaient «iiffisantes. 

A mesure que les peuples se sont policés et midtipliiîs , ils 
ont eu besoin d'une plus ^ande quantité de métaïui. On ne | 
peut pas douter, d'après le témoignage de l'Ecritufe wiinU | 
«t de l'histoire profane ; que l'usage n'en fût fort commun daiil ^ 
l'Asie «t dans i'Kgjpie , vers le milieu des «ifectes que oouspat- ( 
•courons présentement. On ne peut gH^res itippo«r ^ne cette ^i 
abondance fût nniqucraent diics aux bienfaits de lu nstnre; i 
•■ doit croire pIntAt qu'on avait déjà commencé à creuoev fes | 
mines; mais alors <tu n'aura plus trouvé la taèiae facilité t 
les exploiter. Insensiblement on aura rencontré les métaux p 
cms et moins purs. H (tura donc faHu cliereher et étudier | 
l'art de les sépner des différentes mMières avec lesquelles îb 1 
sont ordinairement mélangé.''. 

Il ne suffit pas eu 0tlet d'exposer simplcnieut an feu le ntt-. 
nérai lui qu'il est au sortir de la terre et du rocher. Il y 9 < 
plusieurs précaulious à {irendm poitr parveiùr à tirer et d^ftgaf I 
les métaux des corps étrangers qui les enveloppent. Non'SC 
lemeot il faut broyer et laver le minerai , il faut encore le taé* 



(1) HiLLOT, de la fonte dfBiiiine*, 
p. 73. 

(a) LiacABBOï, Hisl, de !a ATout. 
F i4ace,'p, 4oa pi 455. 
(3) Rcc de» Vojag. «u nord , t. vm. 



(4) Ber. d» Voysfi. l.m,p. '. 

Mo^^ure de Fsmtx, février i^t9, p- 

(5) Voy AcsiCDLi, de nat. foMS 
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J«HEig«r «vee et oeitâines terres « de certains tels 9 et en certaiae 
quantité. C'est la seule manière de pouvoir fondre et affiner la 
plupart ées'nélaiis. Ceiu ({ui travailleront les premiers ces mi- 
néfâax eras^ 4oiit fe parle , durent plusieurs fois être eiEposës 
dus mêmes aeeidents qu'éprouvèrent les anciens habitants da 
Pérou , ea foadant la mascassite d'argent. Les Incas tiraient 
de la miAe d'aiigent de la plupart de leurs montagnes; mais 
ils igBoraient dans les commencements les procédés nécessaires 
à la fente et à r«iBnage de ce métal. Ib mettaient simplement 
Je mioérai dans le feu; mais, au lieu de fondre et de couler, 
ils le vDjaieBt s'évaporer et se dissiper en fumée. La nécessité , 
mè» de l'ioduatrie, leur fournit , après plusieurs expériences, 
le WfOftm de remédier k cet inconvénient. Ils imaginèrent d*alr 
Jîer 119e ceitaioe quantité de plomb avec Taigenl. L'effet ré- 
pondît à leur attente, et l'expédient leur réussit (1). Il en aura 
wraisemyUahlemedt été de même dans les premiers temps. 

H a fsUu aossi , à mesure que le minerai est devenu plus 
difficile A MaéficÎBr, étudier l'art d'employer le feu, c'est-à- 
dire, la manière de le faire agir et d'en augmenter graduelle- 
ment l'aetivlté* L^espèce de ku dent il convenait de se servir, 
tel qme «elui de cbarben , de lerrQ , de bois , etc. , a dû être 
aussi 4a mutiève 4s phisieura réflexions. On peut croire que les 
feunieamK auront été inventés d'assez bonne heure ; mais il n'en 
etft pas de même du sosrfflet. Cette machine, si simple et si uUle, 
p'auraifii^rtakienieist pas été trouvée dès les premiers temps. Com* 
fiien y a-t-ilde nations à'qui cet instrument est encore inconnu (s). 
On aAMsi donc élé «Migé d'f suppléer par quelque autre moyen ; 
aaais il «e nous reste à ce sujet aucune tradition. 

On ne peut parler non pUis que par conjecture des premiers 
Bicfeas do«t on aura iait usage pour fondre et affiner les mé* 
tsHK. Les |MTH:é4és des «iciens métallurgistes nous sont fort peu 
savons. Je vais esposer la masàière dont Agatarchide (3) et 
Oiedoae (4) rappdiieut que les Ef^pèjens trovaiUaient Tor des 
mines. Ces peuples assuraient tenir la manipulation des métaux 
de Jaurs premiers souverains (5). Leur moyen peut donc jeter 
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(i) Hist. desjnças , 1. vm^ c. 35 , 
p.îéo. 
(2) Voyag. de ConiâAi*^ 1. 1 , p. ai2. 
; ^Hist. detlocasyt. ii,p. 61. — Hi«t. 
gm. des Voyage» , t. m , p. 182. 



(3^ Apud. Phot. c. 1 1 , p. 1 340. 
U) Liv. m, p*. 182. 
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p. 184. 
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quelque lumière sur ceux qu^on aura employés danîs les premiea. ] 
temps. "^ 

Les Egyptiens commençaient par piler le mmérai jusqu'à et 
qu*il8 l'eussent réduit à la grosseur d'un' grain de- millet. Iktli 
jetaient ensuite sous des meubles pour le broyeir en nne poiidfi 
aussi fine que la plus Rne faHne. On étendait ensuite cette espèce 
de poussière sur des planches larges et un peu inclinéeê; on Tai^ 
rosait de beaucoup d'eau pour emporter ce qu'il y avait de pl« 
grossier et de plus terrestre. Après ce lavage 9 qu'on répétait plu- 
sieurs fois 9 les ouvriers frottaient quelque temps entre leurs roaioi 
la matière qui restait, l'essuyant même avec de pertes épongei 
jusqu'à '-ce que la poudre d'or fût entièrement nette. D^auires <m- 
vriers prenaient cet or et le mettaient dans des pots de terre. Ib 
y mêlaient, dans une certaine proportion du plomb, desgrâii» 
de sel, un peu d'étain (a) et de la farine d'orge. On versait le toot 
dans des vaisseaux couverts et luttes exactement, qu'on tenait 
cinq jours et cinq nuits consécutives dans uil feu de fonte. Quand 
les vaisseaux étaient refroidis, on les déluttait, et on y trourait 
l'or parfaitement épuré avec très-peu de déchet. Telle était k 
méthode employée de temps immémorial par les Egyptiens pouf 
bénéficier les minerais d'or^ En général il ne paraît pas queltt 
anciens aient fait usage du- vif argent pour purifier Tor et ^a^ 
gent (i). Ils employaient les* bains de plomb (a), et c'était à force 
de fondre et de refondre les métau:!!^^ qu'ils parvenaient à les afil- 
ner. Les Péruviens, qui faisaient un grand usage de l'or et Pargenti 
n'en savaient pas davantage (3). 

Dé quelque manière au surplus qu'on ait découvert le secret de 
fondre et de purifier les métaux, la connaissance en remonte à une 
très-haute antiquité. Job parle de la manière d'éprouver l'or par 
le feu (4). La quantité d'or et d'argent, que nous voyons répandue 
dès les premiers siècles chezplussiéurs peuples (5) , doit nous faire 
juger que l'art de tirer les ''métaux des mines, et celui de les 
fondre et de les purifier, a été connu de très* bonne heure dans 



(à) Il y a des mines d^étain en Afri- 
que. Voyage de V. le BLA^c, a© part, 
p. 80. — Hist. gén. déii Voyages, t. i, 
p. 25. 

(1) Voy. Plin. l. xxxiir. sect. 32, 
et les notés de Psaaault sot Vitruye, 
. Yii , c. 8. 



(2) Voyez PuK. Ihid. soct. 19. — 
SuiD. voce e^ekiTS <pva7iT, t. i , p. 

(3) Hist. deslncas, 1. 11 , pag. 3i5» 

(4) C. 23, i, la. 

(5) Voy, Dioo. 1. 1 , p. i8. 
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tien des contrées. L^Ecriture remarque qu'Abraham était très-, 
Lche en or et en argent (i). Dès lors aussi ces métaux entraient 
lanfi le commerce comme signe et comme valeur de tous les 
lutres effets. Les quatre cents sicles d'argent donnés par Abraham 
lux enCaints de Heth pour l'achat d'un sépulcre (a) , et l'argent 
l<mt Jacob charge ses enfants pour acheter du blé en Egypte (5) , 
yrouvent incontestablement l'ancienneté des métaux dans le 
commerce. 

Il a dû se passer quelque temps avant qu'on ait trouvé l'art de 
forger les métaux, et de les travailler convenablement à l'usage 
auquel on les destine. Je pense que d'abord on aura conriu 
d'autres manières de travailler les métaux, que celle de les couler 
dans des moules. Strabon parle dépeuples qui ne se servaient que 
jle cuivre fondu, ne sachant pas Fart de le forger (4). Il y a plu- 
sieurs nations qui, encore aujourd'hui, sont dans la même igno- 
rance (5). Mais les peuples industrieux am'ont bientôt cherché les 
moyens de travailler les métaux d'une façon plus commode et 
008 convenable aux différents usages auxquels on voulait les em- 
ployer. Ils auront pris garde, qu'excepté le plomb et l'étain, les 
métiéiHx, après une première fonte, acquéraient dans le feu un 
de^ sensible de souplesse et de flexibilité. L'idée sera venue de 
les battre dans cet état de chaleur, et de leur faire prendre, par 
ce moyen , différentes formes. Il aura fallu conséquemment ima- 
gine^ des instruments propres à travailler les métaux au sortir du 
feu. Les cailloux et les pierres auront été probablement les pre- 
iniers outils qu'on aura employés pour cette opération. Les voya- 
geors modernes ont trouvé plusieurs peuples qui ne se servent 
point d'autres instruments pour forger les métaux (6). 

Ces pratiques grossières et informes n'auront pas subsisté long- 
temps chez les peuples inventifs. L'incommodité des outils de 
pierre ou de bois leur aura suggéré de bonne heure la pensée de 
se servir des métaux pour travailler les métaux. On aura d'abord 
jeté en moule quelques instruments très-grossiers et très-défec- 
tueux. Les Péruviens n'avaient pas l'usage du marteau. Ils y sup- 



(i^ Gen.c. i3,y-.2. 
(a) Gen.c. 23, f, i6. 

(3) Jbid. c. 43, T^. 12. 

(4) Liv. XV, p. io44»- 

(5) Hirt. gcn. des Voyag. t. i , 
33i. 
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(6) Rec . des Voyages au nord , tom . 
m , p. 3 16. — lïist. génér. des Voyag., 
t.v,p. 172. — Merc. de France , fé- 
vrier 1719. p. 43 et 49» — Bil>« umv^ 
t. II , p. 378. 
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pléaient par ceitaîos outils faits avec uu alliage de cuiïi'4 ci île 
laiton. Ces îustrumenls ^lai^ut caiTt'ï, mais cepeudaat iaits if 
façou qu'on pouvait IcH empoigner (i). On en doit dire autant 4w 
premiers outils. On sera parvenu ensuite à en fuiçcr de motui 
imparfaits, avec lesquels un aura inseuBibleinent r<;usai à douper 
aux ouvrages de métal des furmesciuçtes el comoindes. J.es ^u- 
cieas la iti aient remonter aux temps le» plus reciiki» ripventiovda 
marteau, de Tcnclume et des tenailles. Les Egyptiens at(ribuaien| 
ces découvertes à Yulcain, un de leurs premiers souverain; (»]. 
D'autresen faisaient honneur à Cyniras (3), père d'Adonis; épo^M 
quiremonte légalement à la plus liaule antiquité. ËnQn il est parlé 
4ans Job de l'enclume et du marteau (4). 

On ne peut douter en effet que l'art de forger les métitut fi'ail 
été connu très-ancienn ornent d'ans quelques contrées do VJiàt et 
de l'Egj'ptc. Nous voyons les armes de mêlai op usage daas U 
Paleâlinc pt-u de siècles après le déluge. Aloise dit qa'Abraliaqi 
tira son sabre pour immoler Isaao (5). L'usage gii étaiept les an- 
ciens patriarches de faire tondre leurs brebis (6) , est encore uae 
preuve des progrès qu'on avait faitji dans la fabrique des mélauii. 
On savait mCnie dès-lore exécuter en ur et en argeui des ouvragia 
qui demandent de la délicatesse et de la précision (?). Koui 
voyons enfui que tout ce qui concerne les métaux, soit par tap' 
port auK lieux où ils se forment, soit pav rapport à la manitri 
de Icâ travailler, est tr^s-clairement énoncé dans les Uvrei dl 
Job (a). Le degré même auquel il parait que du temps de Hiii;f 
les connaissances étaient portées en métallurgie, suHirail «e(|L 
pour prouver l'anciennelé de cet ail. On ne pouvait pus y a«tif 
fait des progrès aus#i grands qoo l'eugent les ouvrages dont 1^ 
parle (8), si les premières dùcouvertee n'eussent pas été déjà bien 
anciennes. 

Les métaux que les hommes auront trav;itllés les prémices qf4 
^lé ceux qu'ils pouvaient se procurer la plus racileOiEnt, «t dont 
la manipulation est plus aisée. L'or, l'argent et le cuivre râii- 



(') Hi" 



lB,l.Il,p.6l. 

1 Chron. Al« 
.. ,0. D.^ci, 



,, t. de. h 
X,p. 85. 

13) PMH.l.TtJ.MCt.Sj.p.l.a. 

fi) Chap.4i,y. ,5*t3D. 
(3) Geo. c. aa.il.G. 

(6J Jbid. c. 3i,y: i9.c.38,f. ip. 



(?) Yoy. iafri thiip. 5. 
(o) Chnp. a8,--jVnléjii dU qnej? 
:ui>Tai3 Joh contemporain Ae JacoK 



Hissent toutes tes ^sHlés. J'ai déjà obsctté qu'on en i*eficofitîait: 

sôuveni>4es iftasies cmitidérables ; que, éans cet état , ces métaùr 

\étaÎBn(t pari V MtAS mélange ^ et qu'H était très-aisé de les fondre 

et ée i^ éffiiri^ : eVst par cette raison que For , l'argent et le 

cuîm iabnt lès pusiiiiers métaut qu'on ait traTailiés. On aura 

wèûw «ajplo]^é dftiis tes eommeneements Por et l'argent à bien 

des iisii|;cft au»|uelB la Mir6i*« ne sembl^b pas les aVoir destinés (i). 

L'anciemiiB tradition âes Egyptiens portait que , du temps d*0- 

mkf ràrt de fabriquer k suivre et Tor ayant été trouvé dans là 

/ÎUiKiide) on av*it conimeaeé par en faire des armes pour exy 

teraàhaier les bêtes fëroces, et ensuite des outils pour cultiver la 

terre {%). Les égyptiens "étaient alor« dans le même état où l'on 

ttit.qu'ant^été bî&Êk des peuples (3) qui autrefois ottt fait servir à 

frasque tèos fcurs besoins l'or et l'argent. Lorsque les Carl^gi- 

mds aèolrdèi«iilipe«r1a pretitière fois dans la Bélïqae {a) , les ha^ 

titinrts île vette eontrée emplo^'aiènt l'argent ausc usages les plus 

ièifà lesf^as communs (4)- L'histoire de la découverte de rA- 

merique ècmfiiKiè la vérité de ces anciennes traitions. Les Espa» 

gttoU virent Wf» surprise que les Péruviens et les Mexicains 

laMeat senrir Var et l'urgent à toutes sortes d^usages et de be^ 

sons (5)* Cette pratique leuréf;ait commune- avee p^sieurs antres 

nations de l'Amérique (6). Maïs il n'y a point de métal qui ait 

été ^kw généraleonettt «mployé dans l'antiquité , que le cuivré. 

Lia GOnnaii^aMe et la fabriqué diss métaux^ dont fai parlé jus- 
^^à^i^^ient, aété d'une grande UtiHté au genre kumain. Ob9 
décôUyei'tés nétilimoitis ne peuvent point entrer en comparaison 
'WfëciitWe du fer; il ti*y en a point qui ârît rejailli davantage sur 
fous tes atts , ni cfui^it plus ccm^ribué à leur avancement. Mais 
ta déeouvcfrfe éa ffer et Tart de le mettre en oeuvre a d4 se pré- 
iMàter très^dîffidlement et assez tard; c'est, sams contredit, de 
tous fes^itnétaux celui qu'on aura contm le dernier, et le dernier 
aussi -qU -on mira su travailler. 



(0 "^^y* LUCRET. 1. V , V. 1269. — 

$£«▼. in -aiiièid. 1. ^i , v. 87. 



(2) Du>D. 1. i,pi 19. 

(3) - 



^_^ Voyez Herod. 1. ni, n. 23. — 
HkuOd. OBthrôp. I. IX , &.— IRép. des 
leUres , t. &»ii , p. 62 1 . 

(a) C'est le Portugal. 

( j) StraM), l. tu , p. 294* 



(5) Voyag. de Coréax,, t. i,p. 25o. 

— Ccfîiq. du Pérou , t. jl , p. 76. 

(6) Voyag. d'AiraoK , m-4® , p. 4^. 

— Rivière det Amazones , par le P. 
d*AcDCNA , t. in^ p. iBS. — Gonq. du 
Pérou , 1. 1 , p. 24. — Voyaçe. de Co- 
rail, t. i.p. 280. 
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La nature a répandu le fer dans tous les climats : il n^y à cepen- 
dant point de métal plus difficile à reconnaître et à découvrir. 
Rien ne le décèle. La plupart des autres métaux ont 1-avanta^ et 
la propriété de se montrer souvent tels qu'ils sont/ c'est-à-direi 
sous la forme de métal. Les marcassistes même d*or, d'arg^ent, 
de cuivre, etc. , ont ordinairement une certaine couleur et mi 
certain éclat qui les font distinguer : mais le fer est presque tou- 
jours caché sous des enveloppes qui n'indiquent point du métal 
aux yeux du vulgaire. On ne le trouve pour l'ordinaire qu'en forme 
de roc , et enfoui profondément sous terre. Dans les pays même, 
où ce métal abonde , et oii il est le plus à découvert, on le fook' 
aux pieds sans le connaître : ce n'est qu'une espèce de gravier oa 
de sable noirâtre : il n'est distingué par aucun signe des aotra 
matières qui, sans être fer, se présentent avec les mêmes appar 
rences. Il faut être naturaliste pour voir ce métal dans la mipei 
ou pour le reconnaître dans les terres et dans les sables qjoâ es 
contiennent. Qu'aura-ce donc été pour des honfmies qui , n^ajaÉt 
jamais vu de fer, et n'en ayant par conséquent nulle idée, a^ei 
cherchaient certainement pas? Comment auraient-ils tiré du for • 
de cette terre et de ce gravier, par des opérations qui seprés^* 
taient aussi peu à leur esprit^ que le fer se montrait à leurs 
yeux ? 

En effet un des grands obstacles, et celui qui a dû retarder j 
le plus long-temps l'usage du fer, c'est la manipulation de ce' i 
métal. Le fer est de tous les métaux le plus difficile à mettre 
en fusion. Une seule fonte d'ailleurs suffit pour rendre For, 
l'argent et le cuivre , ductiles et malléables. Il n'en est pas ainsi 
du fer ; un morceau de fer fondu sort intraitable du moule 
dans lequel il a été jeté , et n'est pas plus ductile qu'un cail* 
lou. Toujours dur et cassant dans cet état, il ne saurait souffrir le 
marteau ni à chaud ni à froid. Les limes, les ciseaux et les burins 
n'ont aucune prise sur ces sortes de masses (i). Il a done fallu, 
avant qu'on ait pu forger le fer, trouver l'art d'adoucir et de 
rendre ductile la première fonte. Pour mettre le fer fondu en 
état d'être forgé , il faut commencer par le fondre une seconde 
fois', le porter ensuite et le battre sous un marteau très-pesant, 
retirer cette masse', et la chauffer encore jusqu'au point de fusiODi 

(i) Artdeconvertirlefer,parM.deRéaumur,,p 2 et 390,3^. 
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et la rapporter brûlante sous le marteau, à divenes reprises. Cette 
matière cassante ^ à force d*avoir été chauffée etbattue, se change 
en barres foigeables (i). Toutes ce» préparatioDs, bien pUis corn- 
ptiqoées qae^pelles des autres métaux , ont dû nécessairement 
retarder Tusage du fer. 

Je oonyieiis que d*heureux hasards ont pu et même dû sup- 
pléer iroz connaissances dont manquaient les premiers hommes. 
Quelque pea expérimentés qu'ils fussent en métallurgie , ils au- 
ront suivi les indications que la nature leur présentait , et agi 
db conflëquences en conséquences, et de proche en proche ; et 
il le laat bien 9 puisqu'enfin ils sont parvenus à trouver le secret 
de forger le fer; mais cette connaissance n*a pu être amenée 
que par un grand concours de hasards et de circonstances favo- 
rables qui ne se présentent que très-rarement. Les incendies des 
finrêts, les feux souterrains, et tous les autres événements qui 
originaireinent ont pu contribuer à donner des indices sur la 
£d»iqoe de lV>r , de Targent et du cuivre , n'auront été d'au- 
cune utilité pour celle du fer : nous en avons la preuve dans 
ee que rhistoire nous apprend des Mexfcains et des Péruviens. 
Ces peuples qui possédaient depuis long-temps Tart de travailler 
VoT f l'argent et le cuivre, n'avaient aucune notion du fer (a), 
quoiqu'il y en ait abondamment au Mexique et dans le Pérou (5). 
Tous les peuples ont été originairement dans la même igno- 
rance; nous en avons des preuves incontestables, indépendam- 
ment du témoignage des historiens. On conserve dans plusieurs 
ealnnets de ces espèces de pierres vulgairement appelées pierres 
de foudre (a). Elles ont la forme de haches, de socs de charrue, 
de marteaux, de maillets, ou de coins (é). La plupart sont d*une 
substance pareille à celles de nos pierres à fusil, et d'une si 
grande dureté 5 que la, lime n'y saurait mordre. Ce qu'il faut 
particulièrement remarquer , c'est qu'elles sont presque toutes 
percées d'un trou rond , placé à Tcndroit le plus convenable 



Îi) Rëaumar, Ihid. p. 3 , 3. 
2) Alohso Bàrwa, t. I, p. m et 
118. — Hist. des InLcaSjt. i,p. io3. t. 
II , p. 61 et 319. — AcosTA, Hist. nat. 
des Indes, fol. i3a. — Voyag. au P^- 
roa , par D. Art. dllLLOA , 1. 1, p. 386 
^3^1. — Mém. de F Académie de 
Berlin , i "j^ô , p. 45 1 . 

(3) Hist. de^ Incasjt. u, p.6i. — 



Alonso Barba , t. i , p. 109 , etc. — 
Hist. delà Vii-gin. p. 58 et 70. — N. 
Relat. delà France équinox. p. 19-,— ^ 
Lcttr. édîf. t. XI , p. 4 19 j 4^^* 

(a) En latin G?ra{//tiVi. 

(bj On en peîut voir la figure dhn% 
Adnen Tollius , Histor. Gemmar. et 
Lapid. ,1. II, c. a6i , p. 483. 
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pounrecevoir tin manohe, el cette ouverture est disposée de ma-> 
nière que le manche y étant entré de force 9 il ne puisse en- 
sortir que difficilement, comme nous en usons pour nos mar- 
teaux, il est donc clair, par Ja seule inspecl^n^, que ces 
pierres ont été travaillées de main d'hommes. Les trous, -percés- 
aux endroits où elles doivent être emmanchées, prouvent et leur 
destination et remploi qu'on en a fait pour diiGérents usaglb (a). 
Ce n'est point même ici une simple conjecture. ^ 

On sait que, de temps immémorial, les outils de pierre étaiepi? 
en usage dans l'Amérique (1). On en à trouvé dans les tom- 
beaux des anciens habitants du Pérou (a), et plusieurs peuples 
s'en servent encore à présent (3). Ils préparent ces pierres , et 
les aiguisent en les frottant sur un grès ; à force de temps , d^ 
travail et de patience, ils parviennent à leur donner la figure 
qui convient. Ils les ajustent ensmte très-artistenientà un manche ^ 
et s'en servent de la même façon à-peu-près que nous neu9 
servons de nos instruments de fer (4). L'Asie (é) et TSurope (S)> 
sont parsemées de ces sortes de pierres. Ot0 y en. découvre 
très-souvent. Il a donc' été un temf9 où les peuples de ces ré-** 
gions ont ignoré l'usage du fer (6) , comme les Américains 11** 
gnoraient avant l'arrivée des Européens. 

Joignons à ces témoignages eelui des écrivains de r^ntiquilé» 
Il est unanime sur le peu de connaissances que les pFemier^ 
honmies ont eues du 1er. Tous conviennent que ce métal eis^ 
le dernier qu'on ait su travailler. Anciiennement on employai^ 
le enivre à tous les usages auxquels nous faisons servir anjour^^ 
d'hui le fer (7). Les armes, les oulik- du labourage et des ar€^ 



(a) Plue semble l'avouer «t le re- < 
eonnaitre , en disant qu^elles jont aem- ^ 
blables à des coignées , similes eas esse 
securibus. 1. ulxvii, sect. $7. 

(i) McBurs des sauvages, t. ti , p. 
109, 110. — Hist de la Virginie, p. 
3ia, etc. — Leltr. édif. t. xx, p. 224. 
t. XXV, p. 124» — Vojrage de Damp. t 
IjP.qS. — Nouv. rekt. de ta France 
équinox. p. i53. 

(2) Voyage au Pérou , par D. A«t. 
d'ULLOA, 1. 1 , p. 384. — Voyage k l'é-i 
quateur par M. de la Cobdaiuiub , p. 
104. — Mém. de TAcad. de Berlin, 



i746."p.45i 

' Mœurs acs sauvages , t. n ; P* 
III, — AlOts. Cadam. Navigat. c. 60. 



(3) Mœurè des sauvages , t. 11 



(4) M<eurs des sawvageft, t. it, p. 
1 10. — Lettr. édif. t. xx, p. aaj. 

{h) La Carmanie province aePers^ 
et pay« voisin delà Chaldée , est, selecB 
A«aicoLA ^ un de ceux 0Ù l*pn trou^^ 
le plus de ces pierre» de foudre. D^ 
Nat. Fessil. 1. v , c. i3 , p. 262. 

(5) AORIAK. TQU4ZU8ilM?0«îîr.C.26s» 

— Joum. des savants , décembre 1 ySi • 
p. 778. — DiARi. Ital. D. B.de MoDt^ 
faucon , e. 28 , p. 44<'* — Mém. d0 




izcais 
parl^BTis ne LA. CaOEX, p.6. 

(7) Hesiod. , Tfaeog. V. 7^2^ 726 ^^ 
73 j. Op. V. i5o, i5i. — Lucaisr. .L y s 
V. 1 136. — Yarro apud Aagiistde Gr* 



^ ARTS £T MÉTIERS. l'j'J 

mécaniqaes étaient de cuivre , usage qui même a subsisté fort 
long-temps. Les écrits d*Homère ne permettent pas d*en douter. 
On y voit que, du temps de la guerre de Troye, le fer était en- 
core tics ^u en usage. Le cuivre en tenait lieu , et ce métal 
était employé tant à la fabrique des armes (i), qu'à celles des 
outils (a). Il en a été de même pendant bien des siècles ches 
leniomains (5). Presque tout ce qui nous reste des armes et 
des outils de ce peuple est de cuivre (4)- La preuve la plus mar- 
f quée que l'usage du cuivre a précédé celui du fer , c'est que 
les anciens se servaient de Tairain dans presque toutes les ce- 
rémoAies religieuses (5) , telles que les sacrifices , les eiq)ia'v 
lions, etc. Les prêtres des Sabinsse coupaient les cheveux aveo 
des couteaux d^airain (6). A Rome» le grand pontife de Jupiter se 
servait pour le même usage de ciseaux de cuivre (7). Quand 
* les Etrusques voulaient bâtir une nouvelle ville, ils eu traçaient 
le circuit ^vec un couteau d'airain (8). 

Ce n'était pas au reste un usage particulier aux Grecs et aux 
Romains 5 il% été commun à toutes les nations de l'antiquité. 
Chez les Egyptiens les aimes ordinairement étaient d'airain (9). 
Du temps. d'Agatarchide, on trouvait encore , dans la fouille 
des aftciennes mines , des ciseaux et des marteau\ de cuivre (i6). 
lob parle d'arcs d'airain (11). L'Ecriture dit que les Philistins ^ 
l'étant rendus maîtres de Samson , le chargèrent de chaînes 
d'airain (la) Hérodote assure que, chez ics Massagètes, les coi- 
gnées, les piques, les carquois, les haches, et jusqu'aux har- 
nois de chevaux, étaient de ce métal (1 3). En Angleterre (i4)» 
dans la Suisse , dans T Allemagne , et surtout dans les pays du 
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Deijl. vil, c. a4* — Schol. Apollon, 
ad 1. 1, V. 430. IsiDOB. Origia. 1. viii , 

c. II , p. 71. G. 1. ILVI , c. 19, '20. 1. 

xyii, c. a 



(5) Schol. Thbocrit. ad Idyll. a, 
V. 36. — Macrob. Sat. 1, v , c. 19, p. 
5ii , 5ia. — P. Festus, voce Acierù, 
p. 4- — Plut, in Thés. p. 17. C. 



(i) Iliad. l.iv, V. 5ii. l.xiii,v. 61a. (6) Macrob. Sat.i. v, p. c. 19. p. 
1. xxiu , V. 56o , 56i . — " Odyss. 1. XXI, 
V. 4a3. — Hbsiod. Theogon. v. 3 16. — 
Plot. in Tbib. p. 17. C. — Paus. 1. 
ih, c. 3. p. an. — Athen. 1. vi, p. a3a. 

(a] Iliad. 1. v, v. 7a3 , etc. 1. xxiii , 
▼.118. — Odyss. 1. V , V. a44' 

^ DiOD. Halicabn. 1. IV, p. aai. 
—T. Livius,]. I , n.43. 

(4) ^ov. le Rec. d^Antiquit. par 
M. le C. de Catlus , t. 1, p. a37, a38 
«Ia6i y a6a. — Mém. de Tréy. sep- 
tenhre ^fiS , p. i535 à i537. 
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5ia. 

[7^ SsBv.adiEneid. 1. 1 , v. 44^* 

à) Macbob. loco cit. p. 5ia. 

9) Dioo. 1. I , c. 19. 

10^ Apud Phot. i34i et i344* 

11^ Gnap. ao, f. a4. 

la) Judic. c. 16, f. ai , selon TAe- 



(i3) L. i,n,ai5. 
(i4) Mém.deTi 
K a8d , 393 , 395. 
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nord (i), on trouve fréquemment dans les anciens toAÉbd^^a 
des armes de cuivre» des anneaux et d'autres instmmeMii^sBii 
même métal. 

il en était de même en Amérique ; les ariiies OT tés outïÛ 
de cette partie du nuMide étaient de cuivre (a)^ On a découvert 
des faàdies de ce métal dans les sépulcres de» anciens haMt»aC# 
du Pérou (3). Ces haches ne diffèrent guères des ndtreS pou^d 
façon (a). Aujourd'hui encore ^ au Japon, tous les insfniments^^. 
qui; dans les autres pays s'exécutent en fer, sont de cuivre oit^{ 
d'airain (4)* Enfin tout nous {n*ouve que dans Tântiqulté fl nY 




a point de métal qui ait été phis généralement employé, flii^ '; j 
sijeurs raisons en ont dételminé Fusage. Le cuivre se tke^d- ,. ^ 
lenient de la mine; wi l*y trouve en parties fort étendues; il lé, ! 
met aisément eii fusion ^ et c'est après Tor et f^argcfnt le 
ductile de tous les métaux. 

Mais le cuivre est un métal mou ^ qui s'émousse tiès-lacileineiiù. 
Il ne serait donc pas en état, par lui-même, de réÀ^er auxeflor^ 
que demandent plusieurs des travaux auxquels t>n Vèraployaitr 
Pour exécuter avfc le Cuivre tout ce qtA nous exécutons à présent 
avec le fer 9 U a donc fidlu ehcltrfaer et trouver le secret de ^.dur- 
cir. La trempe est le moyen que les anciens paraissent avoirle plitf 
généralement employé. Lespiremiesv écrivains de Tantiquité ^as^ 
surent (5) , et leur témoignage est confirmé par Tcxamen que de» 
gens de Tart ont fait ike plusieurs monument» de cuivre grecs et 
et romains qu'on a recouvrés (6). C'est même un fait dont il n'est 
plus possiUe de douter, après les recfaeiches et les expérience» 
que M. le comte de Caylus a faites en dernier lieu sur la trempe du 
cuivre. Ses opérations lui ont donné un cuivre très-dur , fondu i 
forgé , allié 5 trempé f susceptible de la meule, revêtu enfin de 



(i) Nouvelle Ikt. delà mer Balti- 
que, ann. 1699. p. 88. ann. 1799. p. 
08. ann. 1700. p. 14) 24)333. — Journ. 
des saTants, décembre l'jS* ,p. 778. — 
RuDBEK. , Allant, part. 3, c. 7 , p. 14^* 
— ScBEUTZER , Physiq. Sacr. t. yi , p. 

lOQ. 

(a) AcosTA, Hist. natur. des Ind. , 
1. TV , c. 3 , fol. i3a recto, — Gonq. 
du Pérou , 1. 1 , p. ad et 87. 

(3) Voyage au Pérou , par D. A»t. 
d'ULLOA , t. I , p, 584' — Mém. de 
TAcad. de Berlin, lyp. pa^. 45 1. — 



Mèra. de Trëv. juillet f^o3^p, f it5. 
— Rec. d^Antiq. par M. le C. de Càt* 
Ltrs, t. t , p. 168. — Hist. des tncas , 
t. Il , p. ITIO. ^ 

[a) D. Akt. d'ULLOA en rapportées 
figure , loco cit. 

(4) Kjbhpper , Hist. du JapoB, 
t. i,p. 74. 

(5) TzETïis ad Hesiod. Op. et Dies: 
V. loo ,p. 48.* 

(6) Rec. d'antîqtnt. par M. le C- ob 

OatIiITS, p. 34^ et i^Ô, MONTVAOOUI I 
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ioutes les pvopriétéfl du fer (t). On peul durcir encore' le cuivre 
par l'alliage. Les anciens habitants du Pérou connaissaient cette 
opération. Us s*en servaient pour rendre plus solides leurs outils 
et leurs «npM j[a), qui n'étaient que de cuivre. 

En soutenant, au surplus , qu'originairement le cuivre. a tenu 
Keu du fer, je ne prétends pas nier que ce dernier métal ait été 
entftrement Inconnu dans les siècles qui fixent présentement 
notre attention. Plusieurs témoignages nous autorisent à croira 
jQue quelques peuples ont possédé* d'assez bonne heure le secret 
de travailler le fer. Il y avait une tradition chez les Egyptiens, qui 
portait que Tuleain leur avait appris à forger des armes de fer [a). 
Les Phéniciens mettaient aussi au nombre de leurs plus anciens 
liéros deux frères qui passaient pour atoir trouvé le fer et la ma- 
nière de le travailler (3). Les Cretois, au rapport de DîOdore, pla- 
çaient également la découverte et la fabrique du fer dans les temps 
les plus reculés de leur histoire (4)- Les Dactyles du mont Ida pré- 
lendajj^t ÀVotr appHs de la inèrè des dieux , l'art de travailler cd 
mëtal'(5}4 EdÉli Pro^éthéei dans Eschyle , se vante d'atoir en- 
seigné aux hommes la fabrique de tous les métaux (6); i^uelquef9 
auteurs attribuent la découverte et l^usage du fer aux Cyclopes (^) ; 
d^âutMs aut Chalybes (8) , peuples très-anciens et très-renom-^ 
méa pbur leur habileté à travailler ce métal (9). Les Cbalybes 
haMftaieflt sur ie rivage métidiofial du Pont-Euxih, ^tre la Col- 
ehydeiet la t^aplilagonie (10)^ Clément Alexandrin prétend que le 
feeefei de vendre le fer malléable est dû aux Noropes (11). Cette 
iHitioa était sKùéê dans la Patinonie^ le l6ng du Danube, entre 



ti) Catlos^î j. p. 24^. 

(a) AmiTSO DAEBA , t. I , p, fiÉf. — 
Kéc. d^àntiquît. par M. le C. 0b Cay- 
iiA, t. i,.p. a5oy a5i. 

(a) Chron. Pascal, p. 45. C. — Cb^ 
DB&s.fol.^g. D. 

n y a . une conlRidictioil manifeste 
flans Cedi^ne. Après avoir dit cpié 
Vuicain OfailicbBeigné^nx £gypti6ns 
À fiibriquer des armes de fer , il ajoute 

Su'ayant obtenu du ciel par ses p'rîères 
es tenailles j il s'en servit pour mon- 
trer Part de fbreerleiGuivré. 

Voy. aussi, le passage d'AcAtTAR- 
cato. suprà , p. i^o, note 5. 

Sajtchor, apud'fiiiieb. ^p. 35. G^ 
L.r^ p. ^&i. 



(à) SoPBOCL. apucf Slti'ab. , I. x y p. 
726; — DiOD. I. xvMjp. 725. — Auc- 
tor Phoromio^ apud '.Sokol. ApoUon, 
a J 1. I, V. 1129! — Staabo^ 1. X , pag. 
726.1. XIV, p. 965. 

[6) (nPtoiMTJi;vi/ic«a.y. 5oi« 
'u Plui. 1. vii , sect. 57 , p^ 4' i* 

^'8; Au Ml AN. Marcbli.. 1. xxii^ C. 
8, p. 7ia. .— "ScaoL. Aboûa*. ad 1. u . 
V. 3^5. — TzETxÈs, Ghil. 10, v. 538. 

(0) iEsTHTL. in Prometh. vincto. v. 
713^ -# yiRG.'Georg. 1. 1 , v. 58. 

(10) y oyez iè Dictionnaire de la 
MAaTuliÈaBju mol.Ckatfbes,ax\., 3, et 
la carte de M. d'ANviu^K) potur la re- 
traite des dix mille. ^- • 

(( \) Strom. 1. .1, p. 363L 

12. 
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leNoricumet la Mœsie. Sans nous arrêter à discuter toatescs 
différentes traditions qui sont sujettes à bien des difficultés et èei 
contradictions^ le livre de Job prouve que, dès les sièdttdaMk 
nous parlons j on connaissait et on savait tra va|lle|| le ta èm 
quelques contrées (i). Les livres de Moïse peuvent auuifiranir 
un témoignage très-marqué de Tancienneté de cette déGoiiveri& 
De la manière dont ce législateur parle du fer, il fallait qài ce 
métal fût en usage depuis long-temps en Egypte et dan&la Pala- 
tine ; il en relève souvent la dureté (2). Il marque que lelitd*0|| 
roi de Basan, était de fer (5) ; il parle des mtines de fer (4)9 ^ 
compare la rigueur de la servitude que les Israélites éprouyèivt 
en Egypte , à l'ardeur d*un fourneau où Ton fond, ce métal (S). 
Mais ce qu'on doit le plus remarquer, c'est que » dès-lors., on fri- 
sait en fer des épées (6), des couteaux (7), des cpignées(8]y 
et des instruments à tailler les pierres (9), Pour panrenir àfiûie* 
des lames de couteaux , d'épées , etc. , il a fallu trouver l'art 4e 
convertir le fer en acier, et le secret de la trempik Ces ^pîti wt 
paraissent prouver sufGsamment que la àécawtffte de ce métal 
et l'art de le travailler remontent à des temps très-anciens dam 
r£g3rpte et dans la Palestine. 

Mais, en convenant que quelques peuples ont su travaillera 
fer très-anciennement, il faut reconnaître en même temps qoe 
l'usage n'en était alors ni fort commun , ni fort répandu. ÛWjH 
qu'une voix dans l'antiquité , sur l'emploi que tous les peupla 
connus ont fait du cuivre àla place du fer ; usage qu^on aaitavoîr 
subsisté pendant bien des siècles, chez des nations fort édaiiéei 
et dans des pays très-policés. Il n'est pas même hors de pn^^de 
de remarquer qu'on ne voit point qu'il soit entré de fer, ni dam 
la construction du tabernacle élevé par Moïse dans Te désert, ni 
dans celle* du temple de Salomon. ^ 

Après avoir parlé des arts que le besoin et la nécessité ont ftit 
inventer, il faut passer à ceux qui doivent leur naissance au loisff 
et au luxe, fruits de cette abondance dont l'agriculture est la source 
et le principe. Le nombre de ces arts a été plus considhtrablequ'oo 



(i) Ghap. 19, f, a4* c. ao, f. 24* c* 
û8y f, a. c. 40 . y^. i3:c. ^i , f, 18. 

(a) Levit. c. a6,.f. 10.— «Deut. c. 
98 , jf. 13 et 48. ^ 

Deut. c. 3 , y-, 1 1 , 



[5) Ibidi c. 4h» f* 20. 

[6) Num. c. 35 , f, 161 



[7; Levit. c. I , y-. 17. 
\8) Deut. c. 19,* -y. 5. 
[9) Ihid. c. a; p f, 5. 
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lie soraiC pbfté à le croire des siècles qui nom occupent présente- 
ment Les premiers peuples connaissaient i*art de dessiner, celui 
de mouler les métaux , de les graver ; ils avaient aussi quelques 
Botions de b sculpture , et de quantité d'autres arts dont la ma- 
gnificence qui léguait dans certains pays, peu de temps après le 
déloge 9 suppose nécessairement Tusage. Je dirai à ce sujet que, 
dans mes recherches, j*ai toujours vu avec étonnement Torigine 
des arts de pur agrément être aussi ancienne que celle des arts les 
plus indiqiensables. Jubal, inventeur des instruments de musique^ 
était frère de Tubalcaîn, inventeur de la métallurgie (i). Je me 
bornerai, pour le moment, à exposer de Torigine du dessin , de 
Torfévrerie et de la sculpture : je remets à parler de la musique 
et de ^clques autres arts , à Tarticle où je traiterai des moeurs et 
usages des siècles qui font Tobjet de ce premier volume. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

De rorigine du dessin , de la gravure en creux , 
de la ciselure^ de V orfèvrerie et de la sculpture. 

Ix serait aussi di£Bcile qu'inutile de rechercher, dans Tobscurité 
des premiers temps , Torigine précise de Tart de dessiner , de 
mouler les métaux , de les graver, de sculpter le bois, la pierre, etc« 
Oa ne peut rien dire de certain sur l'époque et la gradation de ces 
connaissances : on peut assurer seulement qu'elles sont de la plus 
hyte antiquité. L'homme est né imitateur : on aperçoit chez tous 
les peuples un penchant décidé à copier les objets qui se présentent 
à leur vue. Les nations les plus sauvages , celles qui ont le moins 
de relations et de commerce avec les peuples policés , ont cepen- 
dant une ^1^ de l'art de dessiner, c'est-à-dire , d'imiter, bien 
grossièrement à. la vérité, les objets de la nature (a). 

L'ombre que produit, sur une surfac»^ qui lui est opposée , tout 
corps placé^ntre cette surface et la lumière dont il est frappé , a 
If 

{\\ Gen. c. 4, T^. 21 , 1*1, I p. 6i)2. — Mœurs des sauvages , t. u , 

(a) Voyage de J. dbLért , p. 277. — I p. 44* 
Ijsca&bot , Hist. de la nouv. France, l 
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fourni la première idée du dessin. Quetqa*iin> on plus intèffigent 
(OU plus oisif que les autres , s^étant anrêlé i considérer œt cftt 
de Vomhre y s'avisa de tracer, sur le trait qu'iellA formait, ne 
)i^e <lui en suivait exactement le contour. LorsqueTonibre eat 
disparu, le simple trait qui en çonsenraît la Sùtm^ fil apero? 
voir une sorte de ressemblance ayec Tobjet qu} avait produit 
Tombre (>). 

Ce que 1^ hasard avait fait naître aura bientôt été rfUluit cq 
0rt et en méthode* Op se sera essayé, d'après |es premières 
épreuves, à représenter et à copier les objets sans le secours dflt 
leur ombre. Peu à peu on aura accoutumé la main à se laisser 
guider p^r Tceil , et à suivre les proportions que la vue lui dictaiL 
Le dessin , dans son origine > était tout à fait informe : il né eoor 
sistait que dans la circonscription, du contour extérieur des ob- 
jets. On tenta ensuite d'exprinier les parties intérieures que 
Tombre ne dessine point, telles, par exemple ,, si ç^était une 
tête, que les yeux, le nez, la bouche, etc. En |^et, de même 
que les formes extérieures étaient dessinées par le mcQren da 
trait tracé sur Tombre, de même aussi fallait-il tâcher de rendre 
sensibles les parties intét'ieures des objets (a). On y j^ùssit ênié- 
pandant différents traits dans Te^pac^ formé par lfîs| cpntoiuse:^'; 
térîeurs. 

Le charbon , la craie , etc. , auront fourni aux premieri 
hommes les moyens de dessiner sur le bois, sur la pierre, etCr 
Ils auront pu s*exercer sur le sable, sqr les terrés m<dles , etc. 
On aura essayé ensuite, à Taide des cailloux et d*auir0s instra- 
inents tranchants , d'imprimer des traits sur les matières qui', p» 
leur solidité, fussent propres à les conserver long-temps et sûie- 
pent. La forme que prennent les corps mous, insinués d(ansij^ 
corps durs, et réciproquement Tenipreinte que les corps dms 
laissent sur les corps mous, auront suggéré bieqlèt Tart de moa- 
1er. La vue enfin de ces ébauches de sculpture , que la nature 
offre si fréquemment, aura donné Pidée de taille4^)e bois, l2( 
pierre, etc. C'est ainsi que successivement la gravure en creux, 
|a ciselure j» Torfévrerie etia sculpture avirput pris naissance; artt 
que je crois avoir précédé la peinture. , 

(i) Apa4. dw Inscript, l. xix, p. 1 (3) IhiJ. 



i 
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Les premiers honin^a ont pu acqui^ir d'assoz bonne heure 
uno partie dos concaissaiices ilont nous parlons. Ils ont pu graver 
fiur le bois, sur la pierre, et même les tailler, avant que de savoir 
Tart de tiAvaiUcr les métajix. L'exemple de phisicurs nations sau- 
vages nous autorise à le croire. Les peuples qui habitent le long 
de la rivitniMes Amazones travaillent en sculpture, quoiqu'ils 
n'aient pas rusai;e des métaux ( i ], Il en est de même de plusieurs 
autres nalious (n); tout nous invite donc à Taire remonter aux 
temps les plus recuk^s l'origine des arts dont il s'agit dans ce cha- 
pitre. 11 n« me reste qu'à proposer qnelqueii conjectures sur leur 
gradation , et à examiuer les progrès qu'on pouvait y avoir faits 
dans les slËcles que nous parcourons présentement. 

Après les dessins sur les surfaces platoi, l'art de mouler est, }e 
crois, le premier dans lequel on se sera exercé. Il a siiQî, pour 
en prcudre les premières notions, de considérer la forme qu'ac- 
quéraient certains corps d'une cansislanoe peu dure, en s^insi- 
nuant dans les cavités des matières compactes et solides. 11 n'en 
aura pas falla davantage pour donner l'idée des moules; on aura 
suivi les leçons de la nature. On aura cherché des qualités de 
terres, qui, quoique compacter, pussent se pétrir aisément. L'art 
de mouler n'est point inconnu aux sauvages (S). 

On aura d'abord moulé l'argile, le plâtre, etc. Mais il y a bien 

de l'apparence que les peuples policés n'auront pas été long-temps 

h n'employer que des matières fragiles pour les ouvrages de relief. 

" e désir de donner plus de solidité et de durée à leurs produc- 

) leur aura suggéré bientàt le» moyens d'y faire servir lea 

lélaux. Ou le voit par les présents qu'Ëliéxer olTi'il â Rebecca. 

I consistaient daus des vases d'or et d'ai^eut, et des pendants 

oreilles (4). 11 parait même que diïs-lors ces sortes de bijoux 

ftîent assez communs chez quelques peuples de l'Asie, filoise dit 

e Jacoh engagea les personnes de sa suite à se défaire de leurs 

Unts d'oreilles (5). Juda donne en gage a Thamar son bra- 

let et son anneau {a). L'usiige en était également ancien en 



(i] Belal. de la rivière des Amszo- 
Bca , pur le P. d'Acucm, t. m, p. 

(^) Nouv.relBt. de la France équi- 
nox. p. i4af^LÀKT, Htst. des Indes 
occident. l.O, c. iG, p- 5?. 

(3) Nniiï. relat. île la Franoe i 
aen. p- i4o. — LcwTAniOT. Hist. 
iwuv. Fronce, p. 177. 



fi) Gcn.c.a'i.r.aaetSÎ, 

(5) /iW.c.35,,>.4. 

(a) /i.y.c.38,V-- '8. 

Il y a licu<de eroire^iic cet aouean 
irUil grave. Le terme hébraïque Dfln 
Kktham, si^Se un cachet. Or, un 
cachet devait porler i|Ucli{UC laarqiie 
dislinctivc , linéique gi-nvure. Voy.lcs 
Mïm. dcTrtv. Sept, i;!iij pag.apàl. 
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Egypte. Pharaon^ en éleyant Joseph à -la dignité de premier mi- 
nîstre, lui remet son anneau^ et le fait revêtir d'un collier d'or (i). 
On sait enfin que ce patriarche se servait ordiiffirement d'une 
coupe d'ai^ent (2). On peut joindre à in^ témoignages de Thisto- 
rien sacré celui des auteurs pro&nes. On voit 5 par leurs écrits^ 
Tart de travailler Tor et l'argent établi dans l'AsÉ^Sj et dans 
l'Egypte (4) dès les temps les plus reculés. 

Insensiblement l'art de mouler aura donné naissance à Fart de . 
sculpter le bois, la; pierre et le marbre. Cette opération est une 
imitation de celle 4e^ la nature, qui offre assez souvent 4k nos yeux . 
des ébauches de sculpture ; le relief a d'ailleurs une parfaite con- 
formité avec les objets tels que nous les voyons. Les premiers es* 
sais de la sculpture auront été des représentations en terre. On 
aura commencé par employer les matières dont çn faisait le plus 
d'usage. La nécessité de se procurer des vases avait appris aux 
premiers hommes à manier la terre et l'argile. Ils s'en seront ser- . 
vis naturellement pour représenter les objets qu'ils voulaient 
imiter. On n'a pas besoin de beaucoup d'instruments pour exé- ' 
cuter ces sortes d'ouvrages. G'çst avec la main qu'on les travaille, 
et les doigts sont plus d'usage que tous les autres outils. Trois on 
quatre morceaux de bois, tout au plus, suffisent pour perfec- 
tionner tout l'ouvrage (5). C'est la simplicité de cette pratique ^ 
qui faisait dire à Pasitèle, fameux statuaire de l'antiquité : c Que 
» l'invention de modeler la terre était la mère qui avait enfanté 
» l'Art de faire des figures de marbre et de bronze (6) t. Originai- 
rement, chez tous les peuples connus, les statues des dieux n'é- 
taient que de terre moulée. 

Des modèles en terre, aux représentations en bois et en pierre, 
le pas a dû être difficile. Il parait cependant que les premiers 
peuples n'ont pas tardé à le franchir. Le culte des idoles remont<^ 
à une très-haute antiquité (7). Il était répandu dans l'Asie et 
dans l'Egypte dès le temps d'Abraham (8) et de Jacob (9). LSdo- 
làtrie a certainement beaucoup contribué au progrès de la sculp- 
ture. Quoique, dans rorigine, des matières informes aient été 



(i) Gen. c. 41 , y. 4'-'. — Voy. ififra, 
Yi , chap. 2. • . 

(a) Gen. c. 44, f, 2. 

(3) DioD.l.ii,p. 122, 123. — Vuv. 

1. xxxi,sect. i5, p.614. 

(4) DiÔd. 1. 1, p. 19. 



(5) FÉLiBiEir , Principes d'architect. 
1. il, c. 2. 

(6) Plin. 1. 35, sect. 4^»P* 7"* 

(7) Josné , c. 24 , y-. i£ 
h\ 1(1. Ibid, 

(9) Ibid» c. 3i , y. 19. c. 35, v. 2 jct 4- 
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remblème et la reprësentation des objets qu*on adorait, les peu- 
ples policés n'ont pas tardé à se faire des images de leurs dieux , 
moins grosrières 0t plus artistement trarailiées. Les Téraphim , 
que Rachel déroba à son père Laban (i), étaient, suivant Tavis 
des meîUeiirs interprètes, de petites idoles qui avaient la figure 
humaine. Tou^tous annonce d'ailleurs Tancienneté de la sculp- 
ture dans rAsie et dans TEgypte : sans parler des témoignages 
que les historiens profanes pourraient nous fournir (a) , TEtemel 
déteid à son peuple d*avoir aucune image taillée (3) , de se faire 
des dieux d*or et d'argent (4). Il lui ordonne aussi de briser toutes 
les statues des divinités adorées par les Chananéens (5). Moïse, 
pariant aux Israélites danis le désert, leur dit : c Vous savez com- 
3 ment nous avons passé au milieu des nations, et qu'en passant 
3 vous y avez vu tours abominations, leurs idoles de bois et de 
» pierre, d'or et d'argent (6) » ! Ces faits prouvent l'ancien usage 
où étaient ces peuples d'avoir des images taillées et sculptées. Je 
pourrais encore parler du veau d'or élevé d'après les modèles que 
les Israélites en avaient vus dans l'Egypte : mais je crois en avoir 
dit asseï pour établir que l'origine et l'usage de la sculpture re- 
montent aux temps les plus reculés. 

Cette partie des arts aura été fort grossière dans les premiers 
temps. La sculpture, en effet, dépend d'un trop grand nombre 
de connaissanoes pour qu'on ne sente pas que, même chez les 
nations qui y ont excellé, elle n'a pu ayoir que de faibles com- 
mencements. Nous ne sommes plus à portée de juger des produc- 
tions des premiers peuples. On peut cependant s'en former une 
idée d'après ce que les anciens nous disent des premiers essais de 
la sculpture chez les Grecs, art que ces peuples avaient appris 
des Egyptiens (7). Leurs statue n'étaient originairement que des 
masses informes et carrées qui se terminaient en gatne. Long- 
temps encore après leurs connaissances se bornaient à faire des 
%ures dont les bras étaient pendants et collés sur le corps , les 
jambes et les pieds joints l'un contre l'autre, sans geste, sans at- 
titude et sans correction (8). Nous savons d'ailleurs que la statue 



^1^ Gen. c.3i , y*. igetSo. 

(2) Voy. SàxcBonkT. apud Euseb. 
I.i,p. 3Q.7-Hii|f|D. 1. Il, n. 4, 143, 

'49 ÛIOD. 1. I, p. 196162.1. II , p. 

IQS, 123. 

(3) Exod. c. îlo,/. 4. 



(4) /AiV/.y.2i. 

(5) Ibid. c. 23 , f, 7l\. 

(()) Deut. c. 29 , >^. 16, 17. 

(7) Voy. DioD.l. I, p. 109. 

(8) Voy. le 2* roi. du 1. 11 , 8€ct. 2. 
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He Memnon, si révérée che^ les Egy{>tiens, élait dans ce goût (i). 
Tels auront été probablement les premiers essais dû la acnlpfcare 
chez tous les peuples. •* 

Il faudrait cependant prêter aux siècles dcMit )e parle des coo- 
naissances beaucoup plus étendues, s'il était pikâsiUe d*aîoaler 
foi à ce que disent certains auteurs des ouvra^ eitéciilés par 
SémiramiSr Cette princesse avait, dit-on, fait représenter dans 
son palais, sur la brique s des animaux en relief de toute eqpèœ, 
On avait ensuite appliqué sur ces figures des couleurs qui jpDd- 
laient la nature, de sorte qu'elles paraissaient vivantes; ces ani- 
maux avaient plus de quatre coudées de haut. Au milieu d'eoK 
paraissait Sémiramis qui perçait un tigre de son davd, et aupiès 
d'elle Ninus qui tuait un lion d'un coup de lance. Dans un autre 
(sndroit de ce même palais, on avait placé la statue de Jupiter* 
Bélus, celles de Ninus, de Sémiramis, et des principaux officiers 
de rStat; toutes ces figures étaient, dit-on, exécutées en brQnse(a). 

Op ajoute encore que, sur le haut d'un temple élevé par 
prdres au milieu de Babylone^ cette princesse avait 
trois statues d'or massif, représentant Jupiter, Junosi et Ahéa, 
Jupiter était debout dans la disposition d'un honmie qui marche ; 
Il avait quarante pieds de haut. Khéa était assise dana un chariot 
d'or; elle avait à ses genoux deux lions, et j^ o6lé d^eDe deti; 
énormes dragons d'argept. Jupon» qui éMt debout, tenait deb 
main droite un serpent par la tête, et de la gaucbfs un sceptre 
chargé de pierreries^ I! y avait devant ces trois divinités une table 
d'or longue de quarante pieds et large de quinze. Sur cette- taUe 
étaient posées deux iirnes, deux cassolettes et trois grandes coupes 
d'or, chacune d'un poids éporine (5), 

Quelque oonsldéraijdes que p«iraissent ces ouvrages, ils méritent 
cependant peu d'atteqtîon, ou égard aux travaux que Sénoûramis 
fit exécuter, dit-^n, au mont Bagistkan : une des faces de cette 
montagne présentait un rocher escarpé de dix-sept stades de hau-» 
teur perpendiculaire (a) , et plein d^îné^alités. Sémiramis com-^ 
mença par le faire unir ; ensuite elle y fit tailler sa figure, ac^ 
compagnie de cent de ses gardejs (4). • 



(i) Philostaat. , de 'vi^ AppoUon. 
1. VI , c. 4» P> ^^ et 3^4* 
(2) DioD. 1. ii,p. 121, laa. 

i3) Ibid, 1. II, p. laî. 
«) C'est-à-dire, près, de ixo\Sr 



î 



quarta de lieues , k prendre %\, stadet 
pour une Heue , et obnnant à chaqqi» 
stade 135 pas. 

(4) DiOD^l. n,p. 136, 13^^ 



\ 
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n îsm% avouer qœ la sculplure aurait fait de grands progrès 
4ès.le& premierft siècles, 9Î les faits doBi fe tiens de parler étaient 
}npn prouYés ; 111& je suis fort éloigné d*en porter un pareil ju- 
gements -I}s-'n)<B paraissent plus qn:te suspects. On 7 voit régner 
on caractère 4*6xagératîûi| qui tient beaucoup de la feble; le 
merveilleux en est inséparable. Remarquons même que Dio* 
dore {i}et Strabon (9)qui attestent que de leur temps il subsîs-p 
tait^ocofephiiiiNirs monuments attribués à Sémirainis, tels que 
4et c)i€auai» magnifiques 9 dies ponts, des cau^ux, des aque- 
iluesy-etc*, me mettent point dans ce nombre les merveilleux^ 
Qavrages du mpnt Bagtstkan ; Diodore , le seul des anciens qui en 
pari#, ne liss rapporte que ftur la foi de Ctésîas, et on n^ignore 
paa-combien ce dernier auteur est décrié, Enfin il n*en était point 
^it motion' daps une ancienne inscription élevée à Tbonneur de 
cette princesse (5) , que Polyen nous a conservée. On 7 voit un 
assez grand détail des ouvrages construits par ^émiramis: aurait- 
pB oulaiié dans cette liste un fait aussi singulier que celui d'avoir 
lait sculpter une montagne , fait 4ont on ne voit d^excmples nulle 
part (•)? 

• Le P« ftlairtioi «apporte^ il est vrai, qu'à la Chine on voit une 
Hiontagne taill^-en statue 9 d'une si prodigieuse grandeur, qu^on 
#n pei|t difltikiguer le nez et les yeux à quelques milles de diâ- 
tance ^4}- ^ P^ Kircher parle aussi de deux autres mon tag ries 
llu vaèvfte pays^t dont i'une a la forme d\iil dragon , Tnufre cell^ 
d'un tigre (5). 

On pourrait conclure , d'après ces faits, que les ouvrages exé- 
cutés par Sémiramisau mont Bagisthan ont pu exister, puisqu'il 
s'en voit à 1^ Cbine de semblables ou même de supérieurs. Mais 
je crois les uns aussivrais que les autres; enfin , quand on en vou- 
drait même admettre la réalité, je doute qu'on en puisse rappor- 
ter l'époque aux siècles dont Je parle présentenient. On sait qu'il 
y a eu, plusieurs reines d'Assyrie connues sons le nom de Sémi- 
iramis (6)« On a voulu attribuer ^ Tépouse de' Ninqs ce qui avai( 



t 



ouvrage^ de Sémiramis , tels quHU nous 
sont présentés dans Diodore.' 



'i) Iiv.ii,p. ia6, 127. 
[a) Ut. xvî,p. 16711 
(3) Stratag*!* vii.c.aG. 

(a) On pourrait peut-rétre m'objec- 

fer les ruines dePersépolis, mais je 

s'y vois rieij de coinpajrable avec IcsjifJ's^B^'cj^itt'Y "iT, p'^éo! 



(^) Atlas Sin. p. 691. 



apud 1 



inaillust. I.iv, c. 4? p- 3^'* 
Voyez Cedren, p. i5, — Como^. 
Phot. Narrât. 9 , p. 4^§* "^ 



l88 r*^ ÉPOQUE. LIVRE IL 

été exécuté en différents temps «t par différentes princesses (i). 
La confusion des noms aura sans doute occasionné rerreur que je 
combats, erreur qui vraisemblablement aura été fortifiée par le 
penchant naturel qu'on a pour tout ce qui tient du prodige ; 
faible dont la plupart des auteurs grecs ont eu bien de la peineà 
se défendre. 

A regard de la peinture , je n'en dirai rien pour le momenC Je 
pense que cet art« à prendre le terme de peinture dans Tidéè que 
nous y attachons aujourd'hui, n'existait pas dans les temps dont 
je parle présentement. On pouvait peut-être savoir barbotiiller 
avec des couleurs quelques caprices sans principe et sans mé-' 
thode, comme on voit les sauvages le pratiquer (2). Mais, oeqn*^ 
doit nommer proprement l'art dé peindre, -n'était' pas connu. 
C'est au surplus un point de critique dont je remets la distussioD 
au second volume de cet ouvrage. 

L'art de dessiner , et les pratiques qui y ont rapport , ne sont 
plus aujourd'hui que des arts d'agrément et de luxe ; Ynais dans 
leur origine le dessin , la gravure, etc., ont servi à des usages plus 
relevés et plus utiles ; c'est le seul moyen que les peuples aient 
d'abord connu, pour exprimer leurs pensées, et transmettre leurs 
connaissances à la postérité. Les dessins ont tenu lieu pendant 
bien du temps des lettres et des caractères alphabétiques dont 
nous nous servons aujourd'hui. C'est ce qu'il faut développer, et 
terminer, par la découverte de l'écriture, ce qu'il me reste M dire 
sur l'état des arts dans les siècles que nous parcourons présente- 
tement. 



CHAPITRE SIXIEME. 



De t origine de V écriture ^ et de ses progrès jusquà 

Van 1690, avant /. C. 

XJe tous les temps , dans tous les pays et chez tous les peqples, 
on a cherché les moyens df conserver 1^ mémoire des événements 



(1) Voy. Bcaos. apud J08. in Àp- 
l»ioii. 1. I, c. 6. — ÈusEB. Chroa. 1. 
II, p. 80. 



(a) Voyag. de J. de Lébt , p. 277. 
Mœurs des sauvages, t. 11, p/44* 
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et des découvertes qu^on a cru devoir intéresser la postérité : 
niais récriture 9 c'est-à-dire , Tart de peindre la parole et de 
parler aux yeux, n'a été connue qu'assez tard. Pour trai^mettre le 
souvenir des faits importants , on a successivement imaginé dif- 
férentes pratiques. La tradition , aidée de quelques monuments 
grossiers, est le premier moyen qu'on ait employé pour parvenir 
à ce but* L'usage était , dans les premiers siècles, de planter un 
bois y d'élever un . autel ou des monceaux de pierres ; d'établir 
des. fêtes, et de composer des espèces de cantiques à l'occasion 
' des événements remarquables. Presque toujours on donnait , aux 
lieux où s*était passé quelque fait intéressant , un nom relatif à ce 
Cs^ et à ces circonstances. 

L*histoire de toutes les nations fournit quantité de preuves et 
d'exemples de ces pratiques originaires. On voit les patriarches 
dresser un autel où le Seigneur leur était apparu , planter un 
bois, élever des monceaux de pierres en mémoire des principaux 
événements de leur vie, et donner, aux endroits où ils s'étaient 
passés , des noms qui en renouvelassent le souvenir (i)* Si l'on 
consulte des écrivains profanes , ils déposent des mêmes 
usages (a). Le fragmçnt de Sanchoniaton nous apprend que les 
pierres brutes et les poteaux avaient été les premiers mémoriaux 
dès peuples de la Phénicie (3). On voyait autrefois aux environs 
de Cadix des amas de pierres qu'on disait être des monuments de 
l'expédition d'Hercule en Espagne (4)« Les anciens habitants du 
Nord conservaient le souvenir de9 faits , en posant des pierres 
d'une grandeur extraordinaire en certains lieux (5). C^est encore 
aujourd'hui un. des moyens les plus usités par les sauvages de l'A- 
mérique, auxquels l'écriture est inconnue (6). Les Nègres, qui igno- 
rent également cet art, ont imaginé des marques symboliques 
qui leur tiennent lieu d'inscriptions. Ils mettent, par exemple , 
des flèches sur les tombeaux des honunes, et des mortiers avec 
leurs pilons, sur les tombeaux des femmes (7). L'usage de donner 



(i) ^en. c. 12, 1^. 9. c. 36, f, a5. 
c. 33 y -f* 7*c. 2i,y-.3i et33.c.a6,y^. 
ao et 8uiv. 

(a) Voy . DioD. 1. iv , p. aSg et 367. 
— St&àbo , 1. ziz , p. a59 et aéo , etc. 

(3) Voy. FouRMOHT, Réflex. criti- 
qiies sur les Hiat. d^ anciens peu- 
ples, 1. 11, p. 7. 



K) Strabo , 1. III , p. 20a. 

(5) Bible ancienne et moderne, t* 
II , p. a48. 

(6) journal des sav. Mars 1681 , 
p. 46. — Voyagea la baie d'Hudson , 
t. II, p. i5i. 

(7] Hist. génér, des Voyages , 1. 11 , 
p. 4od. 



190 I'* ÉPOQUE. L1\RE n. 

originairement 9 à eertains lieux des noms relatifs aux éTénementt 
quLs*y étaient passés, se retrouTC josqnes chez les penpUn dk 
rAmériqge (1). 

I/établissement (les fêtes dans rantiquité avait également poù^ 
objet d'honorer la divinité et de retracer Io-«6uvenlr des événe- 
ments remarquables. Qu^on parcoure le calendrier dès anciens 
peuples^ on verra que toutes leurs fêtes avaient été ûlstihiées ré^ 
lativement à quelques traits de leur histoire ; lés livres aalûis etf 
fournissent quantité d^exetnples (a) , sans parler dès' historiens 
profanes. 

On doit mettre aussi au nonibre des moyens, qui ancienneiïieiii 
ont servi à conserver la mémoire des faits et des décoiïvért^^ 
certaines pratiques dont quelques nations ont fait usagé. LeilCIifJ 
nois, antérieurement à Fo-hi^ c'est-à-dire^ dans nne ànfiqùitJ! 
très-réculée, avaient des cordelettes chargées d^un certain lioidbA 
de nceuds, qui, par leurs distances et lenrs divers assemblages^ 
rappelaient à ces peuples , non-seulement les idéeft dont ils voa-' 
iaient conserver le souvenir, mais leur servaient encore à coïïh 
touniquer aux autres leurs pensées (3). 

Les Péruviens ne connaissaient p6înt d^auf re manière cf^éGrire^ 
l)es cordes de différentes couleui's, chargées d*ud nombre ds 
nœuds plus OU moins grands, et diversènient conibinési for- 
maient des registres qui contenaient tes annales de l'empire, féUX 
des revenus publics, le rôle des taxes et des înalpositions,1es olH 
serVations astronomiques , etc. (4)* Les Nègres de Juida se sei^ 
tent encore des mêmes nïoyens (5). On* peut ajouter , à ces 
pratiques , celles de ces peuples qui sup[]fléeu£ à récriture par kl 
^lo^'cn de certains morceaux de tyoîs entaillés diversement, ((oot 
ils se servent pour passer leurs actes et leurs contrats. J'en ai faut 
mention à l'article du gouvernement ((5) : pareil usage subsîstcf 
dans l'Albanie (7) et dans la Sibérie (8). Le» tailles de bois, doat 



(i) Hist. desincasyt.i , p. fcf ,2i4) 
338. 

(9.) Exod. c. 1 2 , f. 26, 27. — Voy . 
CalmeTi t. ti, p. i3o. 

(3) MARTOfiy Hist. de la Chine,!. 
I ,p. 2t. 

(4) Hist. des Incas, t. it , p. 27 et 
^5. — Comiuéte duPérott, t. 1, p.. 



2af. — AcosrtA. , Hist. des Indes ,1. vif 
c. 8, fol. 285; ■ ;j 

(5) Hist. gétt; desYoyag. t. nr , ^ 
etic)^. 

(6) Voy Ci. sup¥*à , p. 42* 

(7} D'Hbrbslot, Bibl. Orienr. voci 
Arnauth, p. 129. 

(8) Rec. des Voyagea au nord, 1. 
vin , p. 4^''*' 



ARTS FT MhTIEP.S* * îOt 

«e aerrent encore aujourd'hui nos bouiangers, représentent assci 
fidèlement IHibage de ces pratiques grossières. 

Mais le mojen , le plus généralement usité dans les (fremiers 
teuips pcHur conserver la mémoire des faits, était de composer dt s 
des espèces d'odes^ ou cantiques. Ces sortes de poésies conte- 
naient les principales circonstances de TéTéuemcut qu*oo voulait 
transmettre à la postérité (i). On voit cet usage établi dans les sièclet 
les plus reculés, chez toutes les nations, tant de Tancien que du 
nouveau contment : chez les Egyptiens (2)9 dans la Phénicie (5)^ 
dans.fAtnlMe (4)9 à la Chine (5), dan» les Gaules (6), cm 
GièDe(7) f chesi les Mexicains (8)9 et chez les Péruviens {a). 

On retrouve les chansons historiques jusques chez les peuple» 
les plus barbares et les plus sauvages. Les anciens habitants du 
Moid (9) , du Brésil (10) , de Tlslande (1 1) ^ du Groenland (12) , de 
larTI^ï^e (i3)^ de Saint-Domingue (14)9 et du Canada (i5)^ 
avaient consigné , dans des espèces de poèmes ^ les événementa 
dont ils avsdent cru devoir conseirer le souvenir. Us les chantaient 
les {ours de fêtes et de solennités^ J*ai fait voir, à Farticle du gou« 
Remettent , que les premiers législateurs ^ pour faire connaUre 
€t transmettre leurs lois, les avaient aussi mises en chant (6). 

Toutes ces diSéientes pratiques ont servi originairement k 



1 



(i) Voyw $n4BOy 1. 1 , p. Î4- 



Cumu Alex. Strom. 1. vi , Pftg. 

5,; 

(3) Saschobiatb^ apud Easeb. 1. i , 

^^8.▲. 
fl) Job, c. 36, f.^id 
<51 Lettr.- édif. t^ xix , p. 47 7* 
(6; Taot. , de mor. Germ. n. 2. — 

Biblioth. tïflivers. t. vi, p. 399. 
{n\ Acad. des Inscript. t.vi, p. |65. 

— Tacit. Annal, l. iv , n. 45 • 
^ Thsod. de Bat. Rer. Ameiic. t. 

Il, part. 4) p* 123. 

(a) Hist. des Incas, 1. 1 , p. 32 1 y t. 
H, p. 56,^7 et 145. 

J'ai oin' dii'e que les Péruviens ont 
Conservé et «haiîtent souvent une fa- 
mense odcf , qui contient lliistoire de 
h création, suivant leur ancienne 
théoioôe. 

(9) BiiîKoth. Univeris. t.xv, p. 3So 
et 389, etc. — Biblioth. Ane. et Mod. 
t. Il, 24.1. — Mém. deTrév. Juin 1703. 
p>c^j9,95o.Décemb. 171^. p. i25. 



(10) Voyag.deCoRÉAL, t^ 1 , p. i*^- 
248. 



et 2o3. — Voyage de J. de Lûax , pag.- 



(11) Bibl. ancien, et modem. 1. 11 , 
p. 241. 

(12) Hist. nat. deTIslande, t. tt, 
d. 232. 

( 1 3] Journal des savants, mars 1 68 1 . 
p. 46. 
( 1 4) Hist. généi'. des voyages, t . xii ^ 

p. .a»9- 
(i5) Mcenr» de» Sanrages , 1. 1, p.^ 

5lQ. 

(b) Voyez suprà, p. 4^ y ^4' 
L'usage des cantiques historiqpies af 
subsisté même depuis l'inveatioii de 
récriture alphabétique^ Après le pas^ 
sage de la mer rouf^e , Moïse composa 
un cantique sur cet événement mira» 
culeux. Il nous a aussi conservé une 
espèce de poème, composé par les 
Chananéem, sur la victoire que Séhon,. 
leur roi, avait remportée sur celui desr 
Moabites. Num. c. 21 , r. 264^ etc. 
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rappeler le souvenir des faits mémorables , et à perpétixer lies Aé- 
Gouvertes importantes. La tradition suppléait alors ad déÊnit 
d'écriture; les pères expliquaient à leurs enfants le motif de ces 
établissements 9 et les instruisaient des faits qui les avaient .occa- 
sionnés (à)' 

Quant aux actes ordinaires de la vie civile , tels que les ventei, 
les achats ^ les paiements^ les obligations^ etc. 9 f ai parlé y à ^a^ 
ticle du gouvernement , de l'uMge où Ton était anciemiement it 
passer ces sortes d'actes par-devant des témoins (i). 

Les pratiques que je viens d'indiquer ont pu suffife d&ns les 
premiers temps. Les sociétés étaient alors peu nombreuses ;^Nâ 
n'avait inventé que quelques arts; les besoins ne s^étaientpas 
encore multipliés; il y avait peu de commerce; les idées et Jes 
langues étaient conséquemment peu abondantes. A mesure qui 
les peuples se sont policés, que leurs connaissances se sontiftctt- 
dues 5 les objets se sont multipliés : il a fallu alors, pour conîisbiter ' 
les faits, chercher des moyens plus commodes et plus précsîs que 
ceux dont je viens déparier. On a successivement inventé différents 
signes propres à représenter le discours , et à exprimer la pensée* 
C'est aux recherches et aux tentatives multipliées*, qu'on a faites 
pour y parvenir en différents temps, chez les peuples policés, qae 
nous devons l'art d'écrire proprement dit ^ art dont il est impossi- 
ble de pouvoir fixer précisément l'époque, et marquer exacte- 
ment l'origine. C'est une question qui jusqu'à ce moment a 
beaucoup exercé les critiques tant anciens (p) que modernes. 
L'examen de leurs différents sentiments entraînerait bien des dis- 
cussions. Je vais seulement exposer en peu de mots l'opinion qui 
m'a paru la plus vraisemblable. 

L'homme a l'avantage singulier de pouvoir commuhîqùer ses 
idées par le secours de sons articulés; mais les sons ne s^étendent 
pas au-delà du moment et du lieu où ils sont proférés. Il a donc 
fallu , pour perpétuer nos idées , trouver les moyens de donner 



(a) Les Livres saints nou» fournis- 
sent un exemple bien marqué de ces 
anciennes pratiques. Voy. Exod. c. 
XII. y-. 26. c. i3, y. 8. et Josué, c. 
4. — Voy. aussi DioD. L v, p. 388. — 
L'histoire de Gengizcan par I 



X.A Croix , p. 8. 
(i) Supra, p. 42. 
(h) Voyez p. 4^. 



par Petis de 



Il faut convenir que tout ce qa'<m 
lit aujourd'hui, dans Pline, surTiiiTen» 
tion des caractères alphabétiques , est 
plein de contradictions.' Il n'y a ni 
suite ni liaison dans son raisonnement. 
Il est évident que le texte de cet au- 
teur, dans ce passage , est altéré: ren 
parlerai plus au long à l'article dé ras- 
tronomie. 
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aux «MIS dç U durée et de retendue. On n*a pu y réussir qu*en 
ftaveutant des figures et des signes propres à représenter et à 
doiuerver des mots. On ne peut se former une idée claire et dis-' 
tlncte de la manière dont on sera parvenu à trouver récriture 5 
^tt'en suivant cet art dans sesd^ifférentes gradations. On y distingué 
£Milement plusieurs époques et des progrès successifs asse^ 
marqués. 

Le premier essai de Fart d^écrire , en prenant ce terme dand 
toute la généralité dont il est susceptible , a été la représentation 
des objets corporels. J'ai dit dans le chapitre précédent que , de 
^t temps, et chez tous les peuples , on avait cherché à imîtef 
et à eopier les divers objets que la nature otfre à nos yeux. L*ori-« 
gine du dessin est presque aussi ancienne que celle du genre 
humani i Fidée en est. 9 si ou peut le dire^ innée. Les premiers 
peuples imaginèrent naturellement d'employer ce moyen pour 
tendit leurs pensées sensibles à la vue; ils commencèrent par 
eSUr aux yeux la représentation des objets dont ils voulaient 
pailer. Pour faire connaitre, par exemple , qu'un homme en avait 
tué m autre 9 ils dessinaient une figure humaine étendue par 
terre , et une autre vis-à-vis ^ droite, et tenant une arme à la 
taain. Pour faire entendre que quelqu'un était abordé ]>ar mer 
dans un pajrs, oti représentait un homme assis dans une barque^ 
et aitisi du reste; 

On peut assurer , diaprés ce qui subsiste encoi*e des monunenfs 
de rantiquité-, que l'art d'écrire consistait originairement dans 
une représentation infclrme et grossière des objets corporels^ 
Cette écriture, improprement dite, a été la première dont le« 
égyptiens aient fait usage. Ils ont commencé paf dessiner (i)^ 
On peut conjecturer aussi que les Phéniciens n'ont point connu 
d*abord d*autl« méthode (a). Les auteurs , qui ont le mieux traité 
de l*bisto(re et des arts des Chinois, nous font voir conuuent le0 
caractères , qui sont eh usage aujourd'hui chez ces peuples f 
dérivent de la simplicité delà première pratique, où l'on exprimait 
les pensées par l'image naturelle des objets susceptibles de repré- 
sentatiefu (5). Je sofupçonne qu'il en avait été de même chez les 
Grecs originairedient. Je fonde cette conjecture sur ce ^p0 kr 



(i) Estai sur le» kérogiyplies des . (3) Ibùi. » p. 36 , etc. 
Efryptient, p. a8 à 46, 114, ii5 et (3) RU, p. ^5, etc. . 
lis. 1 
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même mot signifie dans leur langue également peindre et 

écrire {a). 

L'histoire des Mexicains nous offre un témoignage encore 
plus marqué des premiers essais de Fart d'écrire* La manière^ 
4ont les habitants des côtes maritimes de cet empire donnèrent 
avis à Montézuma de la descente des Espagnols, fut d'envoyer 
à ce prince une grande toile sur laquelle ils avaient dessiné et 
peint soigneusement tout ce qu'ils avaient vu (i). C'était la 
seule méthode que ces peuples connussent pour écrire leurs lois 
et leur histoire. . . 

Il subsiste encore aujourd'hui un fragment très -curieux de 
ces peintures historiques, dont un habitant du Mexique donna 
l'explication aux Espagnols après la conquête de cet empire (a). 
Xes sauvages nous présentent journellement des modèles 
de cette première nianière d'écrire , et de communiquer ses 
pensées (3). 

Il serait inutile d'insister sur les difficultés et les inconvénients 
d'une pareille pratique. Quel temps et quel espace ne fallait-il 
pas pour décrire le moindre fait , ou pour représenter le moindre 
discours? On songea donc à simplifier les signes. Au lieu de desr 
sinerun homme, un cheval, un arbre, etc., en entier, on se 
contenta d'en figurer les principaux traits. On abrégeait ainsi le 
temps, et on diminuait l'énorme grosseur des volumes. Il nous. 

■ r 

reste encore quelques traces de ces peintures abrégées dans les 
ouvrages d'Hor-Apollo. Cet auteur dit que les £g]^tien8, pour 
signifier un foulon , peignaient anciennement les deux pieds d'un 
homme dans l'eau (4) 9 6t que, pour marquer le feu, ils dessinaient 
une fumée qui s'élevait en haut (5). 

Cette manière d'abréger les peintures fut le second degré dé 
perfection qu'acquit la première méthode grossière et barbare de 
représenter la pensée et les mots. Ou y reconnaît encore l'ignorance 
des anciens petiples, et l'habitude où ils étaient de copier les ob- 
jets qui faisaient le sujet de leurs discours. 



' (i) AcosTA, 1. VII, c. 24. — Conq. 
du Mexiq. 1. 11 , c. i , p. i6a , i63. 

(a) Voy. TEstai sur les hiérogljrph. 
des Egypt. p. 18. 

(3) Voy. LeUr. édif. t. xvn, p. 3o3 , 
304. — « Voyag. de la Homtàv. ; t. h , p. 



193.— ^ Conq. dd'Péroa, t. i, p. ai. 
— Voyag. à la baie d'Hudson, t. 11 , 
p. 371 , 273. — Mceurs des sauvages, 

t. II , p. 43 , 44* 

Liv. i,c.65. 
liy. II, c. 16. 
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La Décesaitéoùron se trouva insensiblement d'écrire beaucoup, 
et isifar divers sujets > fit bientôt sentir que la seule représentation 
des objets n'était pas suffisante pour rendre et faire entendre la 
plupart des idées qu'on voulait communiquer. Il y en a quantité 
en effet qu'on ne saurait exprimer par ce moyen , conune la 
parole 9 les changements de rapport et de qualités , mais surtout 
tes passions et les sentiments des êtres vivants : on chercha en 
conséquence à perfectionner l'ancienne pratique. On commença « 
par imaginer et par ajouter aux peintures quelques signes et 
quelques traits qui servissent à désigner les passions , les actions j etc. 
Ces mal'ques , figurées d'une certaine façon, et disposées d'une* 
certaine manière' dont il a fallu ^convenir, faisaient à peu près le 
même effet que notre écriture. Cependant elles n'avaient aucun 
rapport aviec les sons qu'on proférait pour exprimer les idées 
qu'elles représentaient (a). Tel aura été probablement le progrès 
successif des peuples dans l'art d'écrire. 

' Quelques nations ingénieuses imaginèrent ensuite des méthodes 
dans lesquelles il y avait beaucoup plus d'art, mais qui cepen- 
dant étaient encore sujettes à bien des inconvénients. La plus ce- 
lèiire de toutes est celle dont les Egyptiens passent pour les in- 
venteurs, et à laquelle on a donné le nom d'hiéroglyphes. Dans 
cette manière d'écrire, une seule figure était le«ymbole ou l'i- 
mage de plusieurs choses. S'agissait-il de marquer un siéjg;e? Les 
Egjfptiens peignaient une échelle à escalader ^"(i). Deux mains, 
dont l'une tenait un bouclier, et l'autre un arc , désignaient une 
bataille (a). Par ce moyen, l'art d'écrire, qui originairement n'é- 
tait qu'une simple peinture, devint peinture et symbole, les 
figura que l'on employait désignant plus que la simple représen- 
tation dm objets. 

Cette nouvelle manière d'écrire fit beaucoup de progrès, et 
reçut différents degrés de perfection. Il y avait plusieurs façons 
de l'employer. I^paratt, par le plus ou le moins d'art des mé- 
thodes qu'on sait avoir été en usage dans l'antiquité, qu'elles 
n'ont été trouv(|e8 que par degrés, et en différents temps. Tous 
les peuples^ dont nous pouvons encore apercevoir les premiers 

(a) Voj, les figures ^vées ^tbr 1 de voyag, publié par TnévEiroT» t. ii. 
left* obélisqueB, etles peintures me-l (i) HtoR-ApotLO , 1. ii , c. 28. 
xîcaiaés rapportées dans le Recueil ( (3) Ibid. c. 5. 

i3. 
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prugr^B dans lea arls, Egyptiens, PltéitieieuH, Chinois, Meitealn!), 
eu ont fait usage ( i) ; et , quoique la pratique de chacun <1« en 
peuplt's n'ait pas été ahaoluBteut uittËarme, toutes }çb mitbodel 
connues ont néanmoins un fondement commun; etlea démeitt 
de l'usage priiuilif du peindre les ubjel^ de la pensée. Faisans en 
effet allention que, non-seulement tes Chinois dans l'urienli kt 
Mexicains dans l'occident, el les Egyptiens au midi) maie auid 
les Scylhts dans le »ord (a), les Indiens, les Phéniciens, lei 
Ethiopiens (3), les Etrusques [4)> ^^ Sauvages de l'Afrique (5) 
et de l'Amérique (ô), etc., ont tous lait usage de U ntôiue toa- 
iiière d'écrire par peintures et par hiéroglyphes. Ln pareil con- 
cours ne peut jamais è\re regardé comme un effet soit de rini- 
talion , soit du hasard : on doit reconnaitre dans cet acc«rd la 
voix de la oature, parlaift d'une manière uniforme aux coitccp^ 
tions grossières des premiers hommes (a). 

Après l'invention de l'écriture tûéro^lyphique , portée au pVui 
haut degré de perfecliou dont elle soit susceptible, U restait aa- 
core à i'aire un dernier effort pour imaginer de» caractères pxoprs^ 
à représenter les mois indépendamment desobjets. UyaeudaDV 
tous les temps de ces géoies heureux, de ce* esprits iuvuiti&, que 



(i) Easai aur lea hiéioalypluH , p> 
a6,3o,3;, 3S. 

M Ihùl.p.r,-]. 

(3) Dlod. 1. III , p. 176. — ■Voyag. 
dt V. hB BLA^c , 5» iKiit. p. al. 

(i) Essai sur les liiÉroglyph. p. ^G. 

(5j Hi*t. gén. dei Voyog. 

tej Uttr. Mif.t.svu,p. 258. 

(u) Eswi aur Us biéroÊly pbca , p. 

On s été loDg-temps dans l'crrcui' 
»ur le premier usage des liiiiroelyphps. 
On a ci-u que lei prfilroi egypliai* 1m 
avaient inventifs atin de cacber Ict^r 

d']^ avoir fait asscï d'attention qu'oU a 
pria le chaoee. 11 est bisq desecon-- 
vaincre que, dana lescowroencemenls, 
les Egyptijeni n'ont employé les Liéio- 
glypbes tju'b Iranainettre et 6ii« oon- 
naitre leurs loia, leurs usages, et leui' 



■ité , et ne 

tures hiéroglynhiijiics. E4ies ne aoni 
^'uue invepltoa ungwbitg et défeii- 



L pas le choix et J'art, qui 
lea diverses espèce» d'Jci'i- 



taeus«, convcnsble h l'iflMuaace im 

premieii lièelc.i. Cmt Èate de coi' 
'naîtreleili^ttrca, qiieliis E»jptïensf 
ont «H vceaurb Sices neu|ibHCU)MBt 
tro«s9 Véccilurç al[ihaLétique la p'C- 
tnièi'e, ils en auraient trop bien soili 
la cominodilé puur en cmjihijtec dW 
tre. 

L'erreur sur les hiéroglyphes Wf 
tenue deaOreija. lit ii\>al frinfitttilà 
les Egypbens qu'aucx lardiaCef. petH 
[>lc3 avaient a! ors l'uaa^c des caractère* 
a>pliabétiqae«. L'uicisiDa mJtli"'* 
jit'écrli'e en hiéroglyplies avait éti 
gligée par le eoniniiiii de la nsC 
niais l«s prélrefl (^yptîeiu i^i , 1 
vaut la coi^tuniG de Unis les a^v^nl* da 
l'antiquité , n'étaient oceupés que if 
moyens de caeberl^i>sGÎe(i««,avaIctil 
wteau Véeniiïfu hiérogl^plii^B coaU 

me un voile propre à dérober la cOD-- 
naiatonce de ce qu'il» ne voulaient pu 
divulguer; e'eat ainsi, qu'aprû la ilv' 
couvei'te de l'écriture alptiabélique , 
los Inéraglypbea. devinrent bu EgypiK 
une écrituKjSctr^^ et ujaléiietue. 



AHT» ET WéxlKfiS. iÇiJ 

la Providence semble avoir deslinéii à étendre et à perfeclioi 
les coniitiissances humaines. Us reconiiutent l'imperlecIioD et 
l'iasuOiraHCB de4 moyens dont on s'était servi {usqu'ators pour 
reudre la pensée durable et permnneDte. Ils sentirent à quels in- 
convénients était sujette une écrittirc composée de si(taes qui 
iuMaieiit toujours naitre une double idée, et présentaient sans 
cesse un double objet à l'esprit. Ils remarquèrent que les ariîcu- 
latioDS formées par le son de la voix scmt en assez petit nombre; 
ils chercbèrent à repréBenter ce petit nombre do sons arliculéa 
par un n0ml>rG égal de signes. Us se proposèrent en cooséquenca 
de peindre ta parole, et d'en exprimer l'elTet aus ycuK par des 
marques qui, ayant un rapport unique et immédiat avec les sons 
qu'on prt^éniit, ne présentassent point d'autres idées, lis inven- 
tèrent pour cet effet certains signes dont la ptaprîété fût d'expri- 
mer des mois et npn des choses; qui, pris séparément, ne signi- 
fiassent rien, et ne pussent former de sons qu'autant qu'on les 
joindrait ensemble (a). 

Les inventeurs de cette nouvelle manière d'éerire avalent re- 
marqué, comme je l'ai dit. que les mots n'étaient composés que 
d'un certain nombre de sons. Us entreprirent de représenter cha- 
cun de ces dilTérents sans par un signe particulier. Dans cette 
manière d'écrire, que j'appellerai écriture SyUabiqu*, on n'em- 
ploie qu'un seul caractère pour écrire chaque syllabe dont un 
mot est composé. On n'exprime alors ni voyelles ni consonnes. 
Nous empinyons, par exemple, dix lettres pour écrire le mot 
prosterner : dans l'écriture syllabique il ne faudrait que trois ca- 
ractères. Tel est, Il ce que je pense, le premier pas qu'on aura 
fait pour exprimer les mots autrement que par des peintures. Im 
saupçonuerais qu'originairement tous les peuples de l'Asie, dési- 
gnés par les anciens sous le nom de Syriens ou d'Assyriens, ont 
fait usage de l'écriture s^Uabique. Je crois eu reconualtre des 
vestiges dans une ancienne tradition, qui, en attribuant aux 
.J^ieus l'iaveatioa de l'écriture, convenait que les Pliéuioieiui 



b) C'ert en quoi fimsiate la iiSi- 
Bce àe ITiiéroglf pUc , avec le carac- 
aljAnbétique. Une seule figure 
igljpliiquc peut aigaifier bcau- 
i - >Mj lieu ()it un seul carnetère al- 
lé ne aigniStrien , on tout au 
uunioii '. il faut joiadrc enfemlik 



pluaieura letlreï pour mpiinier utt. 
mot : que duui hiéroglj'phes . au con- 
traire , soient joints ensemble , il n'en 
l'i^9lllte^a jatuaii un mol . mais aciile- 
mcnt b reprisse uln,l ion d'une i-Mf pVi> 
complicjuM; 
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avaien t changé, simplifié et perfectionné les anciens caractèret,[i).'- 
Quoi qu'il en soit de cette conjecture, il n'y a que trèfr-pejfdei 
nations qui aient fait usage de l'écriture syllabique (a). Os ne. 
connaît à présent que les Ethiopiens et quelques peuples de 
riode, chez lesquels elle se soit conservée (3). « 

Cette manière d'écrire est en effet très-imparfaite. La mul^* 
plicité des signes , dont ces sortes d'alphabets sont néeessairement 
composés, ne pouvait pas manquer de jetter dans de grands em-^ 
barras. 11 était difficile que la mémoire ne £sitiguât beaucoup, et 
que, par conséquent , on né lût souvent exposé à confondre les 
différents sjrmboles de cette écriture. On chercha donc une vote 
plus sûre et moins sujette à occasionner des méprises. ■ On ima- 
gina à la fin cette espèce d'écriture dans laquello^les voyelles et. 
les consonnes sont toujours exprimées séparément, par autant de. 
i^aractères distincts et particuliers. Le grand mérite de cette !■-: 
vention consiste dans sa simplicité. Par le moyen, d'un petit 
nombre de signes répétés et combinés diversement, on ^fieut re- 
présenter et exprimer, avec autant de facili^ que de prédsion,; 
toutes les idées et toutes les paroles. Telle est récriture dont 
presque toutes les nations font usage aujourd'hui; invetition sa- 
blime, qui a dû coûter un long travail et bien des réflezkMis. ,- 

. Mais comment sera-t-on parvenu à cette découverte? comment 
aura-t-on passé des hiéroglyphes, et même de l'écriture syllabique. 
aux caractères alphabétiques? C'est ce qu'il n'est pas aisé de coii« 
cevoir : l'écriture hiéroglyphique et la syllabique n'ont aucun 
rapport avec les lettres d'un alphabet. Il a donc fallu changer 
entièrement la nature des signes dont on faisait usage. En vain^ 
aurait-on recours aux écrivains de l'antiquité pour éclaircir cette^ 
question : ils ne nous apprennent point de quelle manière ce 
passage singulier a pu se faire. 

On peut conjecturer que les marques abrégées de récriture hié- 
roglyphique, dont j'ai parlé ci-dessus (4), auront conduit à la 
méthode encore plus abrégée des lettres alphabétiques, qui, par 
leurs différentes combinaisons, expriment toutes lés articulations 
de la voix d'une manière^ simple et facile. Cette conjecture de- 
vient très-probable lorsqu'on jette les yeux sur les alphabets de 

I* 
(3) Mém. deTrév..mar8 ini^p, 4^0 
(4) Voy. Suprà^f. 187. 
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]u^qu<e8 anciens peuples; les lettres qui les composent paraissent, 
tant' par leur forme que par leur nom , avoir été tirées des signes 
hiéroglyphiques. En comparant avec attention ce qui nous reste 
de caractères égyptiens y avec les figures hiéroglyphiques gravéei 
Bor lea obélisques et les autres monuments ^ on aperçoit que les 
lettres égyptiennes tirent leur origine des hiéroglyphes (i). L'al- 
phabet éthiopien ) et les lettres majuscules des Arméniens, four- 
nissent aussi des preuves de ce que j'avance. On y reconnaît des 
vestiges assez marqués de rancienne écriture hiéroglyphicpie (2). 
Je n'insisterai point au surplus siur une différence assez con«- 
sidérable qu'on remarque encore dans ce dernier genre d'écri- 
ture, où les. mots sont formés par l'assemblage de plusieurs 
lettres. On sait que dans l'écriture de la plupart des langues orien- 
tales les voyelles ne sont point exprimées, mais seulement les 
coasonnes (a) ; au contraire, dans toutes les langues de l'Occi- 
dent les voyelles et les consonnes entrent également dans la com- 
position ile l'écriture. 

« n est impossible de déterminer avec précision l'époque à la- 
quelle on doit rapporter l'Invention des caractères alphabétiques : 
on voit seulement que cet art a dû être connu fort anciennement 
dans quelques pays. L'écriture alphabétique était en usage dans 
iPArabie dès le temps de Job. Il en parle d'une façon très-claire 
et très-positive (3). On n'a pas oublié que Job était , à ce. que je 
pense, contemporain de Jacob, et qu'il vivait dans l'Arabie (4)- 
On pourrait même soupçonner que Moïse avait appris l'art de 
l'écriture alphabétique dans ces- contrées : il y avait passé plu- 
sieurs années avant sa mission (5). Quoi qu'il en soit, la manière 
dont ce divin législateur s'explique , sur l'usage de l'écriture, té- 
moigne assez que de son temps cette découverte ne devait pas 
être absc^ument nouvelle (6). Enfin, on ne peut pas douter que 

• 

- (1) Ree. d'antiqirit. par M. le G. de î (3) Ghap. i3 , y. 26. c» 19 , i. 23 , 
Catlus, 1. 1, p. 10, ni, 124. c. 3i , y. 35,36. 

(2) Essai sur les méroglyph. p. 4^9 (4) Voyez notre Dissertation au der- 



41 . — Hist. de la vie et des ouvrages de 
la Cboze. p. ia6. in- 13. i^mst. 1741 

(a) Il y a des personnes qui pen- 
' sent cependant qne dans Thébreu , par 
exemple, Valeph, \é jod et le y au, 
sont des voyelles Oà' peut appliq^uer 
cette iq|flexi on aux atfjïes langues onen- 
tales.' 



nier volume. 

(5) Exod. c. a , y. i5, etc. Voyez 
aussi notre Dissert, sur Job à la fin de 
ce volume. 

(6) Voy. Exod. c. 17, y. i4- c 34, 
i. 27. c. 24,1^.46128. Num. c. 33, y. 
1. c. 17,^*18. c. 3i ,f^9, 19, 26. 
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la connaisgance des Luttes ae fût bien aocjeane dies les ChaBfti 
néens : dès avant Josué il y avait ehex ces peuples mie viUe néin' 
fïiée Dadnr , qui prtmifttveineBt perCall le qom de CmnaAr 

L'écriture alphabétique devait aussi Mre d%ip «eeg^ fart aides 
(m Egypte. Platon dit qu« Tbaut fut le premier foi distingoa Im 
Lettres en vayeUes et coBsonnes, en asisettes et liquides (s). Je 
doute que cette distlpctioa ait eu lieu ohes les EgyptîeBS dès le 
temps on 1^ c)àrQnique de ces pe«iples plaçaîi Thai^, Ce que Pia« 
fou rapporta peut néanmoiiu» f&tre regardé convme otte yrenvede 
)a persuasion où Ton était que , dès le temps de Tbaut , c*esfc^-« 
dire dès une très-baute ^tiquîté, jbM Egyptiens Çonuissaient les 
caractères alphabétiques. 

Si Ton pouvait oompter sur ee que les anciens auteurs mpper* 
tCDt de Sémiramis « Tbistoire de cette princesse nous fouminif 
des prenves encore plus sûres de ranciaineté de l'écriture alpba* 
))étique. Il est parlé d^ns Diodore d'une inscription ai oaraetèrei 
Syriens, que Sémiramis avait « dit-en, fait mettre an moût 
Bagbistaa (3). Le «sème ^uteur parie aussi de lettres écrites 4 
fcette princesse par un roi des Indes (4) ; mais fai défà remarqué 
qu'il y avait eu plusieurs reines d'As^rie connues sous le nom àê 
Sémiramis (^). Le fait dont parle Diodore ne peut donc poinli 
servir à déterminer Tépoque à laqui^le l'écriture alpbaliéliqob ^ 
été en usage dans l'Orient. 

.On doit regardet rinrention des caractères alphabétiques 
comme Teffert le plus surprenant de l'esprit humain* C*est ons 
de ces découvertes sublimes qui n'est dne qu'à un géme du pre« 
mter ordrer Nous ignorons cependant quel esi est l^auteur ; soa 
nom , perdu dans la plus ofaseore antsqnité , s'est dér^ié fasqa*à 
présent aux recherches qu'on a iailes poi|r le découvrir; je ds 
crois donc point devoir en rendre compte. J'exaniinerai seule- 
ment d^n;^ quelle partie du monde un art si ii^le et si préciefU( 
a pris naissancCf 

L'inyentiQp des caractères alphabétiqiies app^irtîeqt certaine^ 
fnent aux peuples qui se sont poUcés les prendre.: II4 ont en 
}>esoi|i de foTt bonne h^re ^ sîgpes propres ^ écrire prbmpten 



'1) Jofué, c. i5,y. i5. l (S) ^f^- p- UfÙ' 

W InPhileb.p. %4.R.- | (SjVay.suf^, 

[3) Diop. }. II, p. 427. 
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l!li«Dt et faicâôment cette muititude et cette irairiM infinies d^actes 
et de faits 'svÊe lesquels roule la société eiYtle. Ils auront Êiit en 
cûméqoenoe une étude séri^ise et suivie des moyens les plus 
propres à tfansH^ittre et à peindre les idées et les paroks. 
' Différentes Qatiens se «ont dii^otéen autrefois la gloire d'a- 
voir inventé récriture alphabétique (i)^: je ne m'arrêterai point 
il discuter leurs prétentions : )e suis persuadé qu'elles étaient des 
fliàê «aal 'fondées, ie ne vois que deux peuples dans l'antiquité 
Huxqueb on puisse raisonnableinent atU'ilMier rinfention de l'é^ 
criture alpha}>étique , les Assyriens ou les Egyptiens (a) ; c'est de 
l'une on de Tautre de ces deux nations que dérivent les difi^entesi 
espèces d'alpliabets dont on ait aujourd'hui connaissance. S! l'on 
examine en efiet quels sont les éléments de toutes les écriture^ 
fant anciennes que modernes, <m> verra qu'Us dérivent d^une seule 
et même origine, le n'excite de cette propositioq que les carac- 
tères des Chinois qui sont encore, comme autrefois 5 de purs 
tnérogljrplies ^)f J'en dis ^ntauf 4c falphabet éthiopien 9 tt de 



(i) Voy. l>«m. 1. f , p. 19- 1. tit , p. 
I75.i. ▼ é P» *9^' — l^^AN. Pkarsal. 
). III , V, aao. — PuF. 1. viï , c. 56 , p. 
4ia. — Tacit. Annal, l. xi , n. 14. — 
CtMUL Auau StroiQf 1. 1 , p. 363. 

(a) Oa didit compreaare §oiis ce 
nom les Syrien», confondus sodfent 
avec les Assyriens par les écrivains de 
1 antiquité.. Voy. Tl^esaur. }ing. et 
crudit. Hom. de Gbsner, édit. de 17 {9, 
au mot Syria. 

Je cwit, d'aprèaceque dit Dioix. I. 
V , p. 390 , devoir renfermer sons le 
nom d'Assyriens les peuples aa:çquels 
par la soitel^ Grecs ont uonaé ie nom 
4e Phéniciens. 

(5) Si Ton en croit M, de la Croise, 
il en liadrait v^m accepter |es carac-r 
tères arm^iens. Hist. de la vie et des 
ouvrages de la Croze, p. ia6. C'est une 
qitestion qae je àe suit pa« en état de 
décider; je m'en rapporte à ceté^rd 
au jugement deceu:i^ qui, sachant Par- 
ménien , sont d'un sentiment fort op- 
posé k celui de M. de la Croze. Ils 
trouvei^ que les caractères arméniens 
approchent assez, par le ir cooforiâaf- 
tioa, des caractères de la langue grec- 
qiie. Jonrn.dcssayaQts, juillet 1738. 



n ^dratt peut-rétre 90841 regarder 
<omme ma genre d'écriture particulier 
l<;s caract^r^ inconnus qu'on voit dans 
les ruines dePersépolis ; mais ne pour-i 
rait-oa pas dire que^«i jaaqu'à pré^ 
sent on n'est pas paryemi à les lire^ 
c'est faute peut-être d'en avoir des co- 
pies ej^actes? L'exemple de< inscrip^ 
tioos .palmyréniennes doit aons ap- 

E rendre à suspendre notrç jugement, 
es «fforta -vains et inutiles qu'on avait 
ikhts .penila^t pr^ d'un.aiècle ]^oiir 
lire et pour expliquer les inscriptions 
de Pàlrayre, avaient détertni ne enfin 
la plupart des savanta.à regarder les car 
ractèrcspalmyréaicus comme une es- 
pèce d'écriture particulière. Cepeu-. 
4 ant M . Tahbé Barthélémy rient d'e«- 
pliquer ces inscriptions d'une manièr/e 
qui ne laisse plus rien k désirer. Â faide 
^e eopies fidèles , H * reeonini qtte J'aK 
phahei p%l«yrien participait de l'bé- 
meu et du syriaque. On peut consul-r 
ter sa dissertation , q"i réunit dans le 
plus haut degré la sagacité à l'élégance, 
ta clarté à réradition la plus variée et 
la plus agréablement méuagée , et sur^r 
tout ce ton de modestie ià estimabli;» 
mai^si x^eaqjor4''ubHi* 
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celui de quelquaft peuples de Tlnde; ces nations^ comme je l'ai 
déjà remarqué 9 ont retenu récriture syllabi^e (i)J 

Mais à qui des Assyriens ou des Egypli^is appartient Thonn^u 
dtavoir inventé récriture alphabétique? c'e^jpme question que 
fe ne crois pas qu'on puisse aujourd'lmi déterminer : il paraU 
seulement par le peu qoft nous reste de récriture de ces anciens 
peuples, que leurs caractères avaient entre eux beaucoup d'affi- 
nité. La forme eu était assez semblable (a) y . ils les rangeaient 
aussi de la même manière , c'est-à-dire , de la droite à la 
gauche (5). 

Cependant , dira-t-on , conunent se persuader que tous les ca- 
ractères alphabétiques connus dérivent d'une seule et même ori- 
gine, lorsqu'on voit une si pi^digieuse variété dans récriture des 
différentes nations de cet univers I Le peu d'uniformité même f 
/qu'on aperçoit dans la &çon dont la plupart des peuples. ont dis- 
posé leurs caractères, nç suffirait-elle pas pour prouver le con- 
traire? Certaines nations ont placé et placent encore leurs oaraCf 
tères perpendiculairement de haut en bas. D'autres les f^ngent 
horizontalement , mais avec une différence fort remarquable. Le 
plus grand nombre a suivi le mouvement naturel de la gauche à 
la droite , qui rend l'atftîon du bras plus aisée , en ce qu'alors il 
se détache du corps. Cette manière de disposer les caractères 
est celle des peuples de l'Europe ^ t de beaucoup d^autres na^ 
lions (4)* 

Quelques-unes, mais en petit nombre, ont préféré le mouve- 
ment de la droite à la gauche en écrivant. C'était la pratique des 
Assyriens, des Egyptiens, des Phéniciens, des Syriens, des 
Arabes, des Hébreux et des Chaldéens ; pratique qui n'a eu que 
très-peu de partisans. Cette manière d'arranger les lettres est 
embarrassante : la main et l'instrument dont on se sert poitr. 
écrire cachent à l'œil une partie des caractères qui viennent 
d'être formés (5). ^ 

Toutes ces espèces d'écritures, dira-t-on, ne paraissent-elles 
pas donner lieu de croire que plusieurs nations n'ont dû qu'à 



(i) Voy.suprà^p. 189. 

(3) Rec. d'antiq. par M. le C. de 
Catlus, t. I, J)v 74. — ^ Voy. aussi 
Plut. 1. 11, p. 677 et suiv. 

(3) Hérod. 1. ïi,n.36. — Biblioth. 
Chois, t. II, p. 37. '- 



(4) Acad. des Inscript, t. vi, p. 607» 

(5) Académie des Inscriptions , t. 
VI , p. 6(8. — Rbland , Dissertât. Mia- 
cellan. 
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elles-mêmes^ Pari d^écrire , et ^u'en conséquenee elles se sont 
fait chacime-miQ mélhode particulière ? Il est fiicile de réfiondre 
à ices objections. Je n'emploieriai p^ur les détruire qu'un fait bien 
c^^in et bien éiéÊff. : je le crois décisif pour faire entendre eom-t 
iMnt tous les. alphabets connus peuvent dériver d^une seule et 
mèin^ origine. t ^ 

Y a-t-il deux e^ceft d'écritures, qui à Pœil paraissent plus 
éloignées l'une de l'autre , que le Samaritain et le Français ? 
Cependant il est certain que nos caractères alphabétiques déri- 
vent du samaritain : le fait est facile à établir. Nous tenons nos 
lettres des Latins; les Latins les tenaient des Grecs (1)9 qui les 
avaient reçues des Phéniciens (a). Tous les savants conviennent 
aujourd'hui que les caractères des Phéniciens étaient les mêmes 
que ceux des Saqiaritains (3). 

> Indépendanunent de la preuve historique , il ne faudrait , pour 
se convaincre de cette filiation , qu'une simple réflexion sur le 
nom et. la disposition des lettres dans les alphabets des peuples 
que je liens de nommer. Pourquoi, dans le Phénicien , le Samari- 
tain, le Grec, le Latin et le Français, les lettres porteraient-elles 
1^ même dénomination , et seraient* elles disposées dans le même 
ordre , 4^11^ ne dérivaient pas d'une seule et même origine ? 

Le peu de ressemblance qui paraît à présent entce l'écriture 
des différentes nations del'uiiivers n'est donc pas un^^ralson qui 
puisse nous empêcher de croire que tous les alphabets connus 
dérivent d'une seule et même source. La suite des temps a intro- 
duit successivement bien des changements dans la manière d'é-, 
crire de chaque peuple. L^histoire de l'écriture, chez les Grecs, 
chez les Latins et chez les peuples modernes de TEurope, en 
fournit des preuves plus que suffisantes. Il y a telle nation où ré- 
criture a si fort varié, que les monuments des premiers siècles, 
comparé^ avec ceux des derniers temps , sont presque méconnais- 
sables, ffent pour la forme que pour l'arrangement des lettres (4).. 
Il est certain néanmoins que toutes ces différentes écritures déri-r 
vent d'une seule et même origine. 

On ne peut parler que fort imparfaitement de la quantité de 
earactères dont étaient composés les premiers alphabets. Les écri- 



^i^ Tacit. Annal. 1. xi, n. 14. 
(a) Voy. le 2© vol. 1. « , sect. a« , 
ehap. 6. 



(3) Voy. les Mém. de Trév., Juillet 
1704, p. i83. 
(4) Voy. le a» vol. , 1. 11, sect. 2, ch. 6. 
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vains fle i*antkitiité ne se son! point expliqnéi mr et «tfiit Hsh 
tàrqxie dit qu*il y avait vîngt^oinq lettres dttu* l^i^abnl 4m tigfp^ 
iiens (i) ; mais cette quantité de lettres afaft-elln été intentée 
dès le premier temps ^ C'est ce dont il y a to^lllèii An Aouie^ Oa 
sait qu'originairement les Phéniciens n'ataAmt qne aeitn leHittt 
leur alphabet n'était composé que de ce nombre 5 lonqnéCadmiU 
le porta dans la Grèce (a). Je ^is persuadé qu'adid^nnettiMt il eo 
a été de même chea les Egyptiens, On n'aura d'ahôfd imaginé 
quHin eertnitt nombm de caractères : ce n'est qun sucoèiaiiFemeDt 
qu'on a intenté les lettres dont on manquait pour eitprlmer dai*. 
ment et commodément toutes les articulations dsi i* mis:« 

Ne croyons pas ^ au surplus, que , durant le teoffs dhts sièetos qui 
font l'objet de ce volume , la découverte de l'ëcritùtn alpfaabé* 
ti(iue ait été. fort répandue dans les diflMreûtes régions de rnoi- 
vers : il est prouvé, au contraire, que trè»-peU de peuplée en ool 
eu alors connaissance. A l'exception de l'Egypte et de'qnelquM 
contrées de l'Asie , le resté des nations a ignot^ pendant pltisieiin 
siècles un art si utile et si essentiel. J'aurai soin d'IndlqiHtf dsoi 
le second volume l'époque à laquelle la connaissance do Pé^tofé 
alphabétique a été introduite dans l'Europe. Parlons àiaintenaiit 
des matiètes dont on a fait usage dans les premiers taopps pom 
écrire ; et , i<ms ce terme, je cot^iprendt toutes les esqpèœs d'écri* 
tures confSties originairement, c'eiH^àHlire, les repréaentaUoasy 
les dessins abrégés, les hiéroglyphes, ete. 

Les pierres et tes rochers ont été les matières qu'on a d'abord 
employées pour écrire. On sait que les Egjrptiens (3) , les anciens 
habitants du Nord {à) , et beaucoup d^autres nations , sansdonta^ 
en ont usé ainsi primitivement. C'est de-lii qu'est venu rùsagê^ 
presque universellement établi chez tous les anciens peuples i 
d'écrire sur des colonnes ce que l'on {ugeoit digne d'être ocm*^ 
serve, à la postérité (4). Rien de plus fameut dans i'ant^niié qat^ 
les colonnes élevées par Osiris, BaecbM^» âésostris et Éercid6> 
dans le cours de leilrs expéditions , pour en perpétunr le soiât 



(i) Tom. tt, p.5'j4- ^^ 

(3) PLiif.l. vii.iect. 57, p. 4i^ 



(3; LucAM. Pharsal. 1. m , v. 222, 

(a) Olavs WoRMius, de Dan. litte- 
rat. c. a5. — V0SSIU8 , de art. Gramin. ' (4) Dio». 1. ittx p. ai i. «^ SiHàso ^ 



cto, p. ^6. -^ On voit enc<ftè m 
Danemarck quelques restes de ces aa^ 
cioniles ioscriptîons. Mcm. de Trév. » 
Juin 1703, p. 949 y etc. Décemb. 1719^ 
p. 124. 



1. 1, ç. 35, ç. 125. — Ueamàn. HucoJl. m, p. 25q. 
4epri|nâsqrib.origin,c.Tm, p.Qt^etc, I 



Teoir (»]; c^Kei de Al«f€vire .Trismof^tiQ éUîeut encore plus re-« 
BOMMtiâeai Uy «vaîl, dit-oai) gravé en caractères hiéroglyphiques 
aatettÔM Ql ses préceptes (a). On voyait en Crète de très-an^ 
ei«ii]ioat)iiilo9nef chargées dinscriplions, qui cantenaîeni la des-« 
erîptioti df SL c4rénAti}i«a pratiquées dans les sacrifices des Cory* 
bantoft (3)« Du temps de Démosthènes il subsistait enoore une loi 
de Thésée écrite sur une eoickne de pierre (4)« Ct que la fable 
tappovie das eoleinaes du monde ^ qu'Atlas ternit à Hercule ^ doil 
•'•nfttndre^ à ee que )e eroia^ de quelques ooloanes fairaates, se 
Ton pont ao Sfrwr de ce ternaoy dont Atlas expliqua les inserlp-* 
taons au fih de Jupiter (5). 

Quoique les peuples du Nord aient eu très-peu de relations aveof 
ceuxaeTAsie et de TAfrique, leur histoire parle également ûq 
rnsage où ils étaient dans les premiers temps d'écrire sur des 
colonnes tout ce dont ils voulaient perpétuer le souvenir. On pré^ 
tend qu*âs en avaient de plus de quarante pieds de haut , enri- 
ehies d*inscriptions simples et conformes à la rudesse de leur» 
mœurs (6). On peut assurer que les premiers peuples n'ont poinf 
eu d^autres.monuments pour conserver leurs lois (y) , leurs actes» 
leurs traités (8) » fhlstoîre des faits (9) et des découvertes im^ 
portantes (10). La plupart des anciens auteurs avaient composé 
leurs écrits d'après ces espèces de livres (a). 

L'usage a été aussi très-anciennement d'écrire sur des brique^ 



, (t\ DiQQi. 1- I» P* a3 ^ 65. 1. 10, 

p. 243. 1, IV , p. 204» APOLLOD. 1. 

Il, p. leo. I. ui, p. i4a.-rl)iOKi«. 

I^BBIBGBT. y. 623. 

(a) Manetho apud Syncell. p. 4o. 
-^ Jambuc. cl« 'myster. i£gypt. iect, 
|3, c. a. 

(3) PoapBTA^ de sbstin, h 11^ p. 
i56yi57. 

fijh In K^crani. p. 873. G. 

l^ CïJB^$^ Ai4i^. StrosB. 1. 1> p. 3k6o. 

(6) Oi^va MiGK. Hiat. Genf. Sep^ 
lent. l.i,c. 36. 

(y) Deutar 0. 317,1^- 8. — FuTom 
Cnt. p. 1 10^. C. — Diovta. Halicarit. 
1. IV , p* a4o.— Ath», 1. xt , p. 46^. E. 

(S) SnABO , I. III f p. 269. 1. X , p. 
668. — 'PiuT, t. II , p. 29a. B. — Pau». 
\. Vy c. i2et23. 1. VIII, c. 25. 

^ Hii^QD. l. ja^ B. loa et loO. l. 



IV, n. 87.— BioD.^ l. I, p. 65 et 67. 1. 
v,p. 368. — Sthabo, I. X, p. 637.—* 
Tacit. Annal. 1. 11 , n. Oo. 

(lo) Proci^us in Tim. J. 1, p. 3r. 
F. — AcHiLL. Fat. apud Pctav. Ura- 
nolog. p. 121.— «Gaust. advers. Ju- 
lian. c. I, t. IX, p. 376. >r« Apollok^ 
Argon. L iy,.v. 279, etc. . 

(a) Clem. Alex. Strom. 1. 1, p. 35^, 
357. — pLiKiT 1. xxxvi, secl. 14 , pag. 
736. •»&¥»€«.%. p. .40..-** Jamblic. de 
Myater^ iEgypU aect. iayC#2* 

C'est sans doute d'après cet usage 
piratiqué par tous les peuplas de Tan-* 
tiquité que Josephe niatorien a ima-* 
giné ces deux colcyinea, q.u^il dit avoir' 
été élevées par les enfants de Setb 
avant le déluge. J^en parlerai fdq» 
parUculièrement àVarticlede rastro* 
nomie. 
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et fur des tablettes de p iene. C*étàLt Énr des briques qae ks 
Babyloniens avaient écrit leurs premières ob séi '? a tioto atstrtmo^ 
iniques ( i ). Les plus anciens monuments de la littérature thkHÂÈi 
étaient gravés sur de dures et larges pierres (a). Personne «i*%noié 
que le décalogue était écrit sur des tables de pfSne (3). Ce fut sur 
de pareilles matières que Josué avait écrit le Deutérouome (4); 

Ces pratiques étaient trop embarrassantes pour qu'on ne eher- 
chât pas des moyens d'écrire plus simples et plus commodes. On 
commença par substituer aux briques et à la pierre diffétentei 
espèces de métaux tendres et faciles à graver. Il paraît «pie dà 
temps de Jacob on était principalement dans Tusage d'éc^rë sur 
des lames de plomb avec un stilet de fer (5). On se servait ansri 
très-anciennement de lames de cuivre (6), et de tablettBs de 
bois (7). On peut conjecturer que les arddves des villes et des em- 
pires n'ont été composées pendant bien des siècles que de titres de 
cette espèce (8). Les premiers peuples en avaient usé ainsi par 
plusieurs motifs, dont le plus probable est l'ignoranoe où Top a 
été pendant très long-temps des matières 'propres à récriture. On 
peut présumer aussi que Part d'écrire étant peu conmoiun dans 
les âges les plus reculés^ pour conserver les actes plus long-temps 
et plus sûrement, on ne les écrivait que sur des matières solides 
et durables. 

Par la suite on employa , pour écrire , différentes autres ma- 
tières , telles que les feuilles de certain es plantes , l'écorce intérieure 
de certains arbres , la peau des animaux, la toile, des tablettes de 
bols enduites de cire , etc. (9). Ces pratiques subsistent encore 
dans plusieurs contrées de l'Asie et de l'Afrique. Job parie d'écrire 



i^ PLIH.l.VIIIyp. 4l3. 

^a^ Lcttr. édif. t. xix , p. 479. 

[3) Exod. c. a4> f- ^^' c Mtf- < 
et 4. 

(4) Jo8ué, S,i, 3a. 

(5y Chap. 19, f, a3, 24* — Voy. 
aussi Pliv. 1. X.111 , sect. aj , p. 689. — 
Paus.I. ix,c. 3i. 

(6) Plato in Min. p. 568. F. — So- 
PHOCL. in Trachin. v. 696 , 696. — 
OviD. Met. 1. 1 , y. 91 , oa. ^Pmn. 1. 
xxx.iv, scct. 21, p. 6^. — Tacit. 
Aniial.l. IV, [n. 43. . — Plut. 1. 11, p. 
577. — Hist. gén. des Voyages, t. vi , 
p. a53. 

(7) Isaias , c. 3o, f, 8. — Horat. 



art. Poet. v. 399. — A. Gell. Noct. 
Attic.l. Il ,.c. la,— Voy. leP.GALMBT, 
1. 1, p. 3a. 

(8) Voy. PoLTB. 1. III , p. i3i. edit 
Paris. — T. Liviûs, 1. m, n. 57»— 
Plin. 1. XIII , sect.. ai , p. 68g, 1. xxxiv, 
sect. aï , p. 659. — Tacit. Annal, liv. 
IV, n. 43.— Suidas, in èLKnffihtUÇ ^ 
t. I , p. 89. — ^Paus. 1. IV-, c. 26. Lettr. 
édif. t. XIV, p. 33a, 333. — BibUoth. 
anc. et modem, t. xv , 362, 364. 

(9) Voy. Plik. 1. XIII, sect. 21. — 
IsiDOR. Origin. 1. vi, c# 12. Svid. voce 
E*x<|)VÂXocf>i»^cti , t. 1, p. 7074—4^x1»- 
MET, t. m, p. 
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un livre (i). J'iguoie queéles pouvait:ntétredesoii temps la forme 
et la matière des livres. On voit seulement que des tors il fallait 
gu'on écrivit sur des matières capables d'être pliées ou roulées; 
r«q)ressiou dont Job se sert le donne assez à connaître (3]. Ces 
matières pliables pouvaient être des lames de métal extrêmement 
minces, du cuir, des feuilles, des écorces intérieures d'arbres, ou 
de plantes, etc. J'ai déjà parlé des'lamcs de métal. A l'égard des 
cuirs, l'usage d'écrire sur la peau des animaux est fort ancien 
et fort général (3). Celui d'imprimer des caractères sur les 
feuilles, ou sur les écorces intérieures de certains arbres avec 
un poinçon de fei émoussé , est d'une égale antiquité , et aussi 
universellement pratiqué (4]< On peut choisir entre toutes ces 
différentes matières: ilfaut seulement observer que , dans les pas- 
sages où Job fait mentioa de l'écriture, il ne parle que de stilet 
de fer. On en peut inférer que de son temps on ne connaissait 
point d'autre instrument pour tracer les caractères. Kn général^ 
on peut'assurerquej dans les premiers temps, on gravait plutôt 
qu'on n'écrivait. 

On a trouvé ensuite l'art de tracer les lettres sur cerlaines 
matières par le moyen de quelques liqueurs colorées. Pour les 
appliquer, 00 s'est d'abord servi du pinceau, pratique que les 
Chinois et plusieurs autres peuples ont conservée jusqu'à présent. 
Au pinceau ont succédé les roseaux taillés, qui, avec les stilets de 
fer, dont l'usage était indispensable, lorsqu'il était question d'é- 
crire sur des lames de métal , ou surdestabletles enduites de cire, 
ont été les ^euls instruments dont on se soit servi pendant bien des 
siècles. L'usage des plumes, de l'encre et du papier» a été inconnu 
à toute l'antiquité. Ces faits montrent assez qu'anciennement 
toutes les manières d'écrire étaient embarrassées, longues, péni- 
bles , et pleines de diOicultés rebutantes : il fallait pour les vaincre 
bien de la patience, et beaucoup d'application. Ces obstacles ont 
dû retarder îoiiniment les progrès de l'écriture. Ajoutons que, dans 
les premiers âges , les hommes étant peu nombreux et occupés* 



(0 Cbap.Si ,y.35. 

(3) Voj. Hérodot. liï. V, n. 58. ■ 
Scio.iw» Ap^^ttiiTfp*, t. iip.34 
— B^p. det Letlr. t. aa , p. aS3. 

(4J Voy. ViKoit. /Eneia. 1. m, 
4J4 . — ïfirt. %éa. de» Vojag. t.vi. 



k 



a53, L vni.p. 147 et 53a. — Enaî 
sur Ici hiéroglypli. des Egjpt. t. ti , p, 
455. — Voyag. dcPïBAHD, p. toSet 
agi — Recdeg Voyagea qui ont ktti 
h l' établi ssemeut de la conipagoie des 
lad. lioU. t.i , p. 370 et36[. 



; 
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pour la [jlopari , des bemias de la vie 1« plus pressants , peu éf. 
pertonact .ivaient le loisir, ou peut-être riiicliaution de s'attacher 
A uo «rt i|ui demandait tant de temps, de peines et de ralni. 
Aiiifti « quoique l'tHrilur* fût coniiUe dès le» sKcles dont 11 s'agit 
dans co volume, il [laralt qa'on ne t'ea aervail sucras. Qn ne voit 
poiul qu'un l'employit dans les usageii ordinaires de la vie civile. 
Quand Joseph, après s'élru fail connattre, renvoie »es frère? ven 
tonpéi'G, il ne If» chaîne d'.iiicuiie lellre< Il lenr donne se» ordres 
de litiuoli«, et leur enjoint de les répéter de vive vDi:i (i). Sacoh, 
pour dâsigucr le lieu de la sépulture de Raoliel, fait élever dessus 
uuo colonne. 11 n'est point dit ipi'il j mît d'inscription (a). On 
■l'employait point non plus l'écriture dans les actes les plus îm- 
porlajils delà suoiété. Les ventes, les pronienses, lesobli^aliAiis se 
passaient verbalement , en présence d'iai certain norabre de per- 
sonnes. C'était d'après ce que disaient les témoins, qu'cm ius- 
Iruisait et qu'on jugeait les affaires (ï). 

L'écriture alors n'était doue point cfnployée dans la plupart 
des occasions oix nous la faisons servir aujourd'liuî. N'en sojDnf 
point élunnés. J'ai fait sentir pourquoi d^ns kis eommcnceinonl* 
cet art a dAétve pou connu et peu répandu :1a pratique, comm^ 
io viens de le dire, en était trop lougne et trop pénilile. C'eit 
pour cette raison sans doute que I* pi'ogrèx général d^s arts tl 
des scit^nces a été, k pinceurs égards, ni lent et si tardif. L«i 
connaissances humaines ne peuvent s'ét^mlre et se pei-feclione^r 
qu'autant que les premiers inventeurs o»t qwelq^tes ntoyens ^« 
transmettre leurs décoiiverfes à la pustérilé, d'une manière éga- 
lement sûre, claire et facile. Ces qualités manquaient absolumc"! 
aux expédients dont les hommes se sont d'abord servis pour consi- 
gner kurs pensées. 

Les arts et les sciences ne sont pas au s\irplus les seuls objcl* 
qui se soient ressentis de ces défauts: ils ont inthté même surin 
mœurs. L'homme pour se former a besoin d'instruction. Si le' 
lumières de l'esprit né déracinent pas entièrement les fntlinations 
perverses, du moins contribuent-elles bcaucoupà les adoucir e( ai 
les corriger. Mais Comment, sans le secours de l'écriture , instruira 
nn peuple et l'éclairef? Je ne crains donc point d'avancer qu'i "1 
n'y a peut-être jaoMis eu de découverte qui ait autant contri 



(3) Vc.j-.r.,/,ri^p,4î,tiî. 
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à tirer les.hoinmes de la barbarie primitive 9 que celle de Tusage 
facile de récriture. La propagation de cet art a dû ^ plus que toute 
autre cause, former le cœur et Tesprit des peuples, adoucir leurs 
mceurs, unir et entretenir les liens de la société, etc. Si nous 
voyons encore aujourd'hui, dans plusieurs parties 4e l'un et de 
Tautre continent, des peuples sauvages dégrad er l'humanité par 
^eur grossièreté, leur ignorance et leur barbarie, c'est, qu'étant 
privés de l'écriture , ils le sont d'une multitude de connaissances 
qui en 4épeQdent nécessairement. Qu'on introduise cet art chez 
ces nations farouches, et qu'on parvienne à les y accoutumer (a) , 
elles .seront bientôt humanisées. Que de matières à réfléchir, si 
l'on Vattaçhqit à considérer le changement que l'invention et la 
pratique idsée de l'écritqyre ont dû opérer chez les peuples qui se 
sont appliqués à la cultiver! On ne finirait point, si l'on voulait 
approfondir et relever tous les avantages que la société a dû re- 
tirer de cette découverte. 



(a) Onne peut pasimaginer les idées 
singulières qae les Sauvages ont des 
lettres missiyies , et en général de l'é- 
.critorç. On en.peut bien juger d'après 



one histoire fort curiense rapportée 
par Vossivs , dans son traité de Qua- 
tuor artJPopul, c. II , p, 7. 
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LIVRE TROISIEME. 

Des Sciences. 

Xl y a tvop de trâpport^ et une oônoexiea tf^ vMmÊ% entie le§ 
arts et les sciences/ pour devoir séparer ces deux objets. L'origine 
en a été la même. Ij^% connaissanoes, que par la suite on a déco-^ 
rée^ du nom de Sciences ^ se réduisaient dans les premiers temps 
à de simples pratiques dénuées de principes et de métiiodes. €e^ 
routines grossières 9e sont peu à peu peifectionnées. Oa est par-, 
venu succ98si?ement à les asspjétir à qu^qn^ régies, i/éf ade et 
les réflexions les ont enlin élevées à ce degré de noMepse f^ dis- 
tingue les Sdenoêi, d^ arts 9 dont la pratique consiste j^utét 
dans l'opération de la main , que dans celle de l-esprlt» 

Le genre de vie que menèrent les peuples > dans les sciècles 
qui ont suivi immédratement la copffision des langues et la dis- 
persion d.es faqfiilles, n^ 4pt pas li^qr perin^ttrci d'^qn^rir dès 
connaissances fort étendues, ni même de cultiver celles qui 
pouvaient avoir survécu au déluge. Occupés du soin de pourvoir 
aux nécessités de la vie les plus pressantes, il n'était pas pos- 
sible qu'ils tournassent leurs vues vers les objets qui dépendent 
particulièrement de l'étude et de la méditation. Les familles s*é- 
tant réunies,, et les sociétés ayant commencé à se fixer et à se 
policer, l'aisance dont quelques peuples furent à portée de jouir 
leur permit de se livrer aux rechercher abstraites. Il s^éleva de 
ces génies heureux que la Providence paraît manifestement avoir 
placés dans tous les siècles pour l'utilité du genre humain. 
Frappés des inconvénients qui résultaient dés pratiques vagues et 
arbitraires qu'on avait d'abord suivies , ils cherchèrent à se former 
des méthodes capables de diriger plus sûrement leurs opérations. 
La nécessité servit de guide à leur esprit ; elle fut la mère des 
sciences, comme elle avait été celle des arts. L'ancienne tradi-^ 
tion leur donnait la môme origine. Elle en faisait ^onneur aux 
dieux ; preuve que toute l'antiquité a reconnu tenir les premières 
découvertes du bienfait de rintelligence suprême. 

Il n'est pas possible de suivre pas à pas les peuples dans les 
difii^rontes marches qu'ils ont tenues pour arriver à la connai»- 
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sance des sciences les plus sublimes et les plus abstraites. £u vain 
le tenterai t-bn. Les auteurs anciens ne nous fournissent point 
assez de lumières sur cet objet. Leurs recherches se sont bornées 
à nous dire les noms de ceux qu^on regardait dans l'antiquité 
comme les inventeurs des sciences. Ils ne nous instruisent point 
des moyens qu^on a successivement employés pour parvenir à les 
formen Ce n'est. que par des èonjectures qu'on peut suppléer à 
leurjsilence. ^ 

Lès sciences dont on aura eu le plus de besoin sont celles qu'oQ 
aura cultivées les premières. On ne peut donb pas douter que la 
médecine 9 Tarithmétique ^ Tàstronomie et la géométrie 9 n'aient 
une origine fort ancienne. L'amour de la vie , la nécessité de 
mettre en ordre les affaires de la société , celle ^e régler les opé« 
rations du labourage, le partage des terres qu'introduisit la dis- 
tinction des domaines, et la difficulté d'exécuter des entreprises 
considérables 9 sans quelque connaissance des rapports et des 
proportions 5 sont les motifs qui auront fait naître de bonne 
heure les sciences dont nous venons de parler. 



1 



CHAPITHE PREMIER. 
De la Médecine en générât'^). 

U N des premier^ soins, dont les hommes se seront occupés, aura 
été cenaÎBenfient celui de leur consei^ation. Ejtposéft en naissant 
à foutes sortes d'accidents et d'infirmités, ih ont dû cherchef de 
bonne heure les moyens d'y remédier. Mais comment ont-ils pu 
connaître les différents spécifiques propres aux maladies ? Com^ 
meut 8(H»t-tls parvenus à déterminer la manière dont il fallait \tt 



{a) n n'est ps» nécessaire d'ayertir 
qae les anciens n^attachaicnt pas au 
mot médecine la même idée que nous 
y attachons aniourd'hui. Its compre^ 
Daîeôt , 8oa« le nom général de mède" 
cine /%syoX ce qui concerne l'art de 
guérir. Ou aurait dû oonséqaemmettt 
' renfermer/ sous un seul et Bi^Bie ar- 



ticle , les différente» pâîtjetf (^i j ont 
rapport. Cependant j^ai cru, pour plus 
grande clarté , devoir les traiter sépa- 
rément , mon intention ayant été de 
n*exp08er sous le nom de médecine ^ 
(tué des vues générales sur la manière y 
oont les premier» remèdes auront été 
trouves. 

14- 
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employer? C'est ce que nous Ignorons. U ne nous est resté que 
des fables sur Pinvention de la médecine : chaque peuple voulait 
'se Tattribuer , et nommait ceux qu'il en regardait comme les au- 
teurs. Je ne m'arrêterai pas à discuter tous ces noms ; cette re* 
cherche ne serait d'aucune utiUté. 

Il est certain que les différentes pratiques usitées dans chaque 
pays n'ont point été trouvées par une seule et même personne, 
li'attention à examiner ce qui peut contribuer à notre conserva- 
tion est naturelle à tous les hommes. Dispersés dans lefs diffé- 
rentes contrées de cet univers y ils ont cherché les remèdes les 
plus relatifs aux maladies et aux climats qu'ils habitaient. Aussi 
voyons-nous que* chaque peuple a eu sa méthode particulière; 
'méthode qu'il n'a dû qu'à ses propres découvertes. Si quelquçs 
pratiques 9 ou quelques recettes se sont communiquées d'un pays 
à un autre, c'est par la suite des temps 9 et par l'effet du com- 
merce. 

On ne peut donner des notions très-générales sur la manière 
dont s'est formée la médecine. Cette science tire son origine de 
l'expérience et de l'observation. Le hasard aura d'abord fait xx)n- 
naitre quelques-uns des remèdes qu'offre la naturel Les premiers 
honmies tiraient une grande partie de leur substance de plantes, 
de fruits et de racines , dont les qualités ne leur étaient pas con- 
nues (1). Dans le nombre il s'en sera rencontré quelqpes-unes 
dont ils auront ressenti des effets très-remarquables. L'attention 
qu'ils y auront faite les aura portés à en éprouver séparément la 
vertu. Des observations réitérées en auront fait connaître les dif- 
férentes propriétés. C'est sur ces observations , qui , dans tous les 
temps ont dirigé l'esprit humain , qu'on a fondé les principes de 
la médecine (a). lia dû, à la vérité, s'écouler plusieurs siècles, 
avant qu'on ait pu s'assurer de la qualité et de la préparation des 
remèdes propres à chaque maladie. Il n'y avait rien dans la mé- 
decine de ces premiers temps, qui ressentît la science. La pra- 
tique de plusieurs peuples en fournit des exemples. La médecine 
des Siamois consiste dans un certain nombre de recettes qu'ils 
tiennent de leurs ancêtres : ils les emploient au hasard , et sans 



\ 



(i) Voy. suprà, 1. xi. 
[a] Il est 



^ ^ est certain que la diététique 
doit avoir été la première partie de la 
médecine dont on ait fait usage. L'ob- 
Mryatioo des aliments et des boissons 



nuisibles, ou convenables,. a dû éfre 
journalière. Sans cette observation, 
les hommes seraient tombés dans des 
maLidies qui les auraient détraits iu^ 
failUblement, 
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ftucun égard pour les symptômes particuliers des maladies (i). 
Les Péruviens avaient plusieurs receltes et plusieurs pratiques de 
médecine que Texpérience leur avait apprises; mais ils n'avaient 
fait aucune spéculation sur cette science (2). Ce n*est qu*à l'étude 
réfléchie de Thistoire naturelle y que Fart de guérir doit ses 
progrès (a). 

Quant à la manière dont oti a pratiqué originairement la mé- 
decine, il faut distinguer, dans la recherche de Fantiquité, la mé- 
decine considérée comme art, de la médecine qu'on peut appeler 
naturelle. Celle-ci a été en usage long-temps avant qu'il y eût des 
médecins de profession. Chacun dans les commencements se 
mêla de pratiquer la médecine (b). Celui qui avajt fait quelque 
expérience sur lui-même, ou sur les autres, la couununiquait à 
ses amis ou à ses voisins, lorsqu'ils paraissaient attaqués des 
mêmes accidents. Ces expériences raisonnées auront formé insen- 
siblement une sorjte de système de médecine naturelle. Les pères 
avaient soin d'enseigner à leurs enfants ce qu'ils pouvaient en 
savoir. C'est ce que nous apprennent les plus anciennes tradi- 
tions. Isis avait, dit-on , enseigné la médecine à son fils Orus (c). 

On voit même que dans de certains pays on avait pris des pré- 
cautions pour meltre chaque citoyen à portée de profiter des dé- 
couvertes particulières. L'usage était chez les Babyloniens, chez 
les Egyptiens et chez d'autres peuples, d'exposer les malades aux 
yeux du public. C'était afin que les passants, qui avaient été at- 
taqués et guéris des mêmes indispositions, pussent aider de leurs 
conseils ceux qui en souffraient. Il n'était même permis à per- 
sonne de passer auprès d'eux, sans s'informer de leurs mala- 
dies (3). Cette pratique peut être citée comme un exemple de 
la manière dont originairement on exerçait la médecine. Un pa- 
reil usage porte le caractère de la plus haute antiquité , puisqu'il 



(1) Hist. gén. de» Voyag. t. ix, p. 
264. 

(a) Hist. des Incas, t. 11, p. 35 et 

47- 

(a) Ita ut morhorum curatio , et re- 

rum naturœ contemplatio , sub iisdem 

autoribus nata sa , dit Celsb , 1. 1 , in 

Prarikt. 

(h) Plihb remarque avec raison, 

<iae quoiqu'il y ait des peuples qui se 

passetit de méûecinSy ils ne sont pas 



pour cela sans médecine. 1. xxix, sect. 
5 , p. 49^. — Voy. aussi les mœurs des 
Sauvages , 1. 11 , p. 364* 

(c) DiOD.l. 1, p. 3o. 

Garcilasso dit également , que les 
Péruviens se guérissaient entre eux par 
les remèdes qu'ils avaient appris de 
père en fils. Hist. des Incas > 1. 11 , p. 
48,49. 

(3) Hbrod. 1. 1 , n. 197. — Stkabo, 
1. m , p. a34< U X.VI , p. 1082, 
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n'a pu avoir lieu que dans un temps où la médecine Q*étâit en- 
core fondée sur aucunes règles. 

€*est tout ce que nous pouvons dire de Tëtat de «ietté science 
dans les siècles que nous parcourons présentement. II. faut^ 
comme je Tai déjà dit, se contenter de notion» générales. Ce 
n^est que depuis le temps où 1^ médecine a été réduite en art et 
en principes 5 qu^on a pu avoir connaissance des remèdes en usage 
chez les différentes nations , dont Thistoîre est parvenue jusqu'à 
nous. Les Assyriens, les Egyptiens et les Phéniciens, sont regardés 
ciomme les premiers qui aient fait une étude particulière de la 
médecine. Mais nous ignorons le temps auquel elle a été réduite , 
chez ces peuples, en art et en profession particulière. 

Il n^est point fait mention de médecins, propremjent dits, avant 
le temps de Mtoïse. C'est pourquoi nous remettrons aux livres sui- 
vants à exposer la manière dont les Egyptiens exerçaient la méde- 
cine. Ils sont les seuls, dans une antiquité aussi reculée, dont la 
méthode nous soit un peu connue. Ajoutons encore que la méde- 
cine 9 telle que nous Fen tendons aujourd'hui , c*est-à-dire<, celle 
qui a poiîr objet la guérison des maladies internes , ne paraît point 
avoir été connue des premiers hommes. 

On ne voit point , en effet, que , pour les maladies qui pro- 
viennent du déisangement- des humeurs , ii soit parlé , dans les 
premiers teoips^ de remèdes et de médecins. Il n^en est pas dit 
un mot da«A toute l^histoiré des patriarches, quoiqu'il soit question 
qqelquefbis de maladies, comme de celles d%aac, d^Abinielech , 
de Rachel et de quelques autres. liest même assez remarquable 
que J[^M2ob étant malade', il' ne soit point dit que JV)9eph luxait en- 
voyé des^ médecins (^) 

Leli vre de- Jt)b peut servir encore à confhtmer ce que nous dt- 
son^ On doit certainement mettre cet ouvrage au rang des plus 



{a) Il est vrai qu'on trouve le mot 
rie médefiin ^^pts, qe. pa^sçige* C'est^ à 
rôccasioa dçjfi.niort, de Jacob. MoÏ3e 
dit que, Jacob ^pt. mort, Joseph, 
commaDda aux m^V^eci/i s, df embaumer 
le corps du so» p^e. Gea. Q. 5o, i^i a. 

Mais ce fait.ne con^Qr^et ea.rieiii la. 
médeciiie, et» n'-a.aiiQupii^apport ay/eb 
rcxercice de^cefc aitj Q^^mul^cws ne 
aont employés qu'à embaumer le cprps^, 
de Jacob. U.n'^stp,Q(ii^tidit« qtt'jU fu- 
rent appelés dai^ii. s^i^ maladie. Leur 



fonction , dans cette occasion , n^a rien 
de commun, sofuia ]e>v^table objet- de 
la médecine qui s'occupe du soin dfr 
iguérir. ie4 maladies. Il faut prendre 
garde eti effet que Ton appelait autre- 
fois, médecins^ tou« ceux que leur prc»- 
ifession attach^ità>8oigner le corps bu- 
inain., de quelque manière- que- ce fôt; 
Les septantte ont cru devoir ôter l*é^ 
;qi|ivoqud, etv ont» tfaditit le* mot hé^ 
breu par "^vlà^K^îaStà ^ Ihlliacteres-^ 
'F'esfiiUones , em-bàvtueuivs. 
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9taAeoâ iaomiiMnt&'ifn nons restent (r)* Job étant frappé d'une 
maladie terrible y on ne voH point qu'il ait recours à la médecine : 
son infinnité, est regardée comme un coup de la maia de Dieu« 
Seç amis en raisonnent saivant leurs préjugés , et prétendent lui 
prouver que* c'est une punition de ses fautes et d^*ses dérègle^ 
méats. 

Le peu d'usage qu'on avait alors delà médecine, etl^ persua«v 
sion où l'Qn était qiue les maladies étaient des effets de la colère 
des dieux'/ faisait qucf,r dans ces occasions > on s'adressait à la di^ 
vinité ou à ses ministres, pour en recevoir la guérison ; on ne 
l'attendait pas des secours humains. Cette façon- de penser noua 
est attestée par un* des plus célèbres médecins de l'antiquité. CelsQ 
dit qpa'on. rapportait aux dieux toutes les maladies internes, et que 
c'était à eux seuls' qu'on s'adressait pour en obtenir la guéri* 
8o» (a). 
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CMfut^iê. 



OBâfenrinmtffMr hi iiiédeéi)ili!,' hr ehiiii>i^é éf be pfanhiidblé y n^é^ 
fateiit ^ dW pirofétoi<ons' sépat^ess £U«6 ^ ti^MêXetX réûnids 
dfltti^ ki>AiMie peivbntiê. Ce n'a étéqci*api<$9queltfs cdnnais^auceft 
se sdm cmriliplié^ à^Unfini, qu'il a i^Uu* sdbdiviser çn plusleura 
braâobdfi^ l'art & guérif. La ohitHit^ea été p)*obâbt^eAt la prè-^ 
mfln«' isSdâtté éd arif {ù)^ Ob a' pu , en' quelque feçon , se paner 
de^annlApaHiefdi^ia'médeciiie; mais on a été obligé, de» ledT 



rfiBticpiité 4ttUvi^ de Job , à la' fin du 
dernier volaine. 

(2) Lib. 1. in Praefat. — C'est encore 
la façon de paMer de plusieurs peuples. 
Voyaf^ de Fràpçois Ptrard, c. 9, p. 
66^63» i3i,i^aet!28a'. 

(a) Cbl6». donne à la chirurgie )e 
paft^'pour Fantiguit^, sur toutes les 



îtait'dail8a'exeix;î<?e delà dAputigir, le 
pansement dejs plaic^, eto» JjÊofho* 
vero , ajoute-t-il , ad iram deorum int" 
mortalium relatos , et ah iisdem opem 
posci aolkum. 1. 1, iû Praefat, etl. vu, 
in Praefkt. 

Une preuve encore que les hommW 
se sont attachés d'abord à la chirurgie , 
c'est que les sauvages en entendent 



autres branche» de la médecine. Il dit ! assez bien plusieurs parties. Mceucs 
qu'originairement « là ineV/ecmeconsis-l des sauvages, t. 11', p. 365 et 368. 
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premiers temps, de faire t^ne étude particulière de la chirurgie» 

£d effet y sans parler des autres accidents qui demandent son 
secours , les hommes n'ont pas été long-temps sans aycir des que- 
relles. Aussitôt qu'il Vest donné des comhats , il a fallu , de néces- 
sité, chercher les moyens de guérir les blessés. Il ne s'agissait plus 
alors d'attendre , comme dans les maladies internes , ce que ferait 
la nature. Les remèdes familiers, que pouvait foiu'nir à chacun sa 
propre expérience , n'étaient d'aucune ressource lors qu'il était 
question de guérir une plaie , de remettre un os en sa place ou de 
réduire une fracture. Les maux de cette nature demandent une 
expérience particulière et une adresse delà main, qui ne peuvent 
s'acquérir que par un long exercice. Il a donc été iiéceiS^aire que 
quelques personnes s'attachassent à ce seul objet. Il est même 
assez vraisemblable que ceux , qu'on a qualifiés les premiers du 
nom de médecins, ont été principalement redevables de ce titre 
aux connaissances qu'ils avaient en chirurgie. Comme ils traitaient 
de maux dont on ne pouvait guérir sans leur secours , on voulut 
les distinguer, d'une manière avantageuse, de tous ceux qui se 
mêlaient de remédier aux autres infirmités de la nature hu- 
maine (i). 

Il ne nous est rien resté sur la manière dont on pansait les plaies 
dans les premiers temps. Les pansements devaient se faire sans 
beaucoup d'appareil. Les bandages ont dû être les premiers 
moyens dont, on se sera servi pour arrêter le sang et pour défendre 
des injures de l'air les parties offensées (a). Par la suite on y aura 
ajouté le suc de quelques racines, de quelques simples pilées ou 
macérées dans l'eau et le vin. Le bois, l'écorce de certains arbres, 
l'huile , la résine , y auront été aussi employés (a) : c^étaient les 
seuls remèdes qu'on connût originairement. Point d'onguents , 
point d'emplâtres,' dont la composition et l'usage sont bien pos- 
térieurs aux siècles dont nous parlons maintenant (6). 

A l'égard des opérations, on n'aura pas de peine â se persuader 
qu^elles devaient être alors très-imparfaites. La chirurgie ne con- 



• (i) Servïus, ad iEaeid. 1. xu, v. 
396. — Voy . aussi le Clerc , Hist. de 
la Médecine , i" part. c. i5. 

(a) C'est la pratique des Sauvages. 
Voyez rhistoirenat. dePIslande, 1. 11, 
p. 174» «t THist. gén. des Voyag. t. 

V, p. i3(9. 



{2) Illiad.l. xi,v. 845. . 

(è) On ne voit point qu'il en 'soit 
question dans les livres de Moïse. Il 
est certain aussi qu'Homère n'en parle 
jamais ; preuve qu'on ne les connais- 
sait pas encore de son temps. 
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listait qaè dam une pratique areugle et grossière, telle que pou- 
vait le permettre l'état d'ignorance où étaient les arts et les 
sciences dan» ces siècles reculés. Les premiers opérateurs n'a- 
vaient pour guide qu'une simple routine , sans principes , sans 
connaissances, et destituée des lumières que petit seule donner 
une théorie savante et raisonnée (a). 

D'ailleurs 9 les instruments 9 dont se servaient ces premiers chi- 
rui^ns, devaient être très-defectueux ; ils n^étaient certaine- 
ment pas de fer: ce métal, comme nous l'avons fait voir , n'a 
été connu que fort tard ; il a dû même se passer du temps avant 
qu'on ait su travailler les autres métaux assez délicatement pour 
les employer dans les opérations de la chirurgie. On y suppléait 
par quelque autre invention. 11 y a hien de l'apparence que les 
cailloux tranchants, les os pointus, les arrêtes de certains poissons, 
etc. , ont été les premiers instruments dont la chirurgie a fait 
usage. Les emhaumeurs égyptiens se servaient d'une pierre d'E- 
thiopie bien aiguisée , pour ouvrir les cadavres et en tirer les en- 
traflles (1). On voit aussi qu'on n'employait que des pierres pour 
la circoncision (a); Les Sauvages notfs retracent encore à présent 
ces ]H*atiques originaires (3). 

La chirui^e dut insensiblement se perfectionner : tout aura 
certainement contribué aux progrès d'un art si nécessaire. On ne 
sera néanmoins parvenu que fort tard à faire de ces opérations 
qui ne demandent pas moins d'adresse que de connaissance de la 
structure du corps humain. 

De toutes les opérations de la chirurgie , la saignée est celle 
qui se répète aujourd'hui le plus fréquemment. On ne peut point 
décider ai les anciens peuples l'ont pratiquée. Ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'il ne parait point qu'elle ait été en usage chez 
les Egyptiens. Les principaux remèdes, dont ils se servaient, se ré- 
duisaient , comme on le dira dans le second volume > à la diète , 
aux lavements et aux vomitifs. La saignée est un remède assez 
dig:ne d'attention , pour qu'Hérodote et Diodore, qui sont entrés 

(a) On peut fort bien comparer ces J (1) Herod. 1. 11, n. 86. — Diod. 1. 
premiers chirurgiens à ces gens con- 1 1 , p. 1 02. 



nuâ dans «certaines provinces sous le 
nom de renoueurs ou bailleurs , qui 
font profession de remettre les racm- 
orej ^éBois ou rompus* 



(2) Exod. c. 4> V"« 25. 

(3) Voj. Mœurs des sauvages, 1. 11, 
Pi 370. — Voyage à la baie d'Hudson , 
t. 1, p. 108. — Hist. des Incas, t. u, 
p. 47. 
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dans un a^êtz grand éétaH ^r la ^atlipie de» Bgy^t{6M, bè 
reusfient pas eubKéev si eUe eél été d*<iia|^e%e9 dès pmif lai 

I)*aiUeiiv&, il n'esl^ pa» prebâble- ^ii» le» it o A &ni e» sg j g itetHry i èti ft » 
aigéaieBi à faîie usage d^in parfetlr vemècte; Lé MHi*»n'«pf9 
fourni les mémea tndicatwflfé pour la* èms^i f éé? tmvoHÊm f fm itf k» 
purgatifs. Les purgatifs ont éîé tr^wré» par hasard ^ ai mM^ aa^ 
très dans le eerpa deapvaaaîevs lioil^nii!» de lu ménae? iwjuMl Mtyie 
la nouvriture*- Deplua, il» faut iortkp las- ktftnte«m par iesték» 
ordinairea : tt n^e» est pa» de mène dd 40^ aaiipnéav if an» faM 
beaucoup pkiada raMomiieiiieiat palip s^ polptai* k oàwlr lea^fiaiiiéBy 
4|ue pour se doMMr àe» pnrgatila (t^i 

Je terminerai ce que fai à dî#e de la ehivuvi|^y péurler ^éMMy 
par calquas réflexïotfs sur' Fart d'iaiccav^har : oirpe^t asailaer ^ 
cette opératioo^ est tme dea prenièré» qaâ a» dik aÉtilraar IfâtteHHoi» 
des' hoBMnea; 

11 est plus qvre probc^la fMa^i disn»' le» prenrii^iv te»lpir> l6f 
femmes s'accoucbalen>l^ eties^alèiHea./ Sem!bla4>lei» amc saMyagereV 
à la plupart des^ aaÛBaaux- (a) ^ elles »*aMelidaîefit poittt cjpxe' WtK'^ 
cours d'une maîi» étrangère leur. faeiUtàf cetOè ôpéra^lr douiou- 
reuso ; mais, comme les accouchement» né soM pastovd égjale- 
ment heureux, il se sera trouvé de très^bonne heure des civcoAs- 
tances où Ton aura été obligé d'aider ceHea' qu^uo travail trop 
long et trop pénible mejbtait en> dan^r de périr avec leur fruit 
Il y a bien de l'apparence que lesfemmes auront été les* premières* 
qui se seront mêlé de soulager leurs semblables dansceamoaieQtft 
critiques. Les mères ont dû rendre ce service à leurs fiUes. L'expé* 
rience les mettait en état de leur procurer du secours dans les 
accidents, qui s'opposaient à une prompte délivrance. 

Lés réflexions qu'on fit depuis , sur leâ divers accidents aux-, 
quelb on l'econnut que les felumes en travail se trouvaient expo- 
sées , firent sentir la nécessité de réduire en méthode une pra- 
tique dont les conséquences étaient si importantes. On ne sera 



52 



(i) Hist. delà Mcilccl. 1, c. i8, p. 

(a) Je dis la plupart de» animau^L , 
parce quMl parait, suivant les nouvelles 
découvertes, qn^ y a 'certains «ftpèees 
d'animaux parmi lesqiiels le mâle aide 
^ la femelle à mettre au- jcmr ses petits. 
Voyez robservation de M. Demours, 
«ur le crapaud mâle, accoucheur de la 



femelle. Acad. des Sciences, ann. i74i* 
Hist. p. 28 et suiv. • 

' GaMendi parie: abtsS de' qàdqiii» 
bb«(ervfttionr faites: par Mi'de Pe^Meft" 
sur lesehftttes; Voici lèB'tenufir'daHiÇ 
lesquels il s'éa'oace : jinnoîmuà /lÉA^ 
obttetricationeïnterdum uti. P^îtit^éj^* 
resci^p. 212. edit. Batay, i>i»4'^* 
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donc point étonné de voir q|iie^ dès le %em^ de J«eob^ Tart d'ac- 
coucher fut une profession particulière. Il est aisé de «ccomiaSlre^ 
par la ixiAnièire dont Ikloïse s'explique , qu'ii y avaÂI aJors chez 
les peuples, de F Asie des sages-Cammes (i), telles cpi'il y en a 
aujQiurd'bui parmi nous.. Ce fait prouve que les femmes ont 
été les preoiières employées pour les accouchements. Il était 
naiturel I|Q*oo les choisit préférableme&t aux hommes» Elles 
avouent l'exp^neace (gài élait le seul ^md& qjUi'oqi pèl suîfre 
alors. 

Il parait au^sL qu'en Egypte , de temps, immémorial 9 te sein 
desaccoiichement8était.confiéauxfemme&(.é&). OiipoiMroait même 
soupçonner ». par les termca dont Moïse se sert , que les sage»- 
' femmes égyptiennes faisaient usage de quelque machine propre 
à faciliter l'enfen tenant ; c'était, ajuAaat qiui'on k* peuAcenjec- 
lurer, une espèce de chaise sur laquelle elles faisaient mettre les 
femmes aa ouunent du. tcavail. (Jk) . 



ARTICLE SECOND. 



^natomîe. 

•i^VOv» 06* eeoeevoBS pas* aujoard'lraî qn^on puisse opérer sur le 
corps* kmaraiW^ sans une connaissance exacte de l'arrangement 
Ab seS' parlées, fi^anatomie est la base àe Ik méc^eçine et d^e la 
cbiravgtii. San» cette science il n'est pas possible de connaître les 
cause»,. nMe siège de phisieurs maladies; il serait donc naturel 
de penser* q«e> llanatomie devait être, au moins^, de même date 



ë 



fi) Rxod^ c. 35V T^- 17- c 38', f. 27. 

/oj Bxml. eu I y.'jK jôebsuiv. 

Le tcxt& de K^idturc soufire ici. 

quelque difficulté. Cependant la plu* 

part' de» iatarprètes cr^ieaV que )è» 

tages4*emmes ,. k qui Pharaon ordonnai 

de tncT'les enéintft mâles qui naîtraif^nt 

aux Hébreux , étaient égyptiennes. Jo- 

sephe le dit formellement, Antiq, liv. 

II , c. 5. D'ailleura. le r.^ic) du même 

chapitre ue permet pas de douter qu!il 

n'y eiit en Egypte dès toget-femme»^ 

deprofessioD. 



(h) Exod. c. I, i, 16, selon IVm»*-' 
bmu. Cenrat 2^53^^ Menaïm-, qo'cfn 
i%nd en. latin par œluii de iSbJi^AS'^ est 
susceptible do. plusicura interpréta^ 
tions. V oy. Vatable udlocum cit. 

Ce qui ■ pourrait conOnDe^ l'inf^er- 
prélation que nous avons suivie par 
rapport à ce mot , c'est qu'il est parlé, 
dans pl'usioars-livres de médecine , de 
dbaises en usage pour faciliter les ac^ 
cDoofocracnt*. voyez- 9i719a« , voc< 
Aej(^ce?ô i^lfffoi , t. II , p. 461 . 
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que la médecine et la chirurgie ; mais l'histoire nous apprend le 
contraire. Avant que d'entrer dans aucune discussion , il est , je 
crois, à propos de fixer Tidée qu'on doit se former de l'anatomie. 
On peut l'envisager sous deux temps différents ; ses commen- 
^céments, et le degré de" perfection auquel on l'a portée de nos 
jours. 

L'anatomie est à présent , de toutes les partiel de la médecine, 
celle qui demande le plus d'étude et de sagacité. Cette science 
dépend d'une multitude infinie de connaissances et d'opérations! 
très-délicates. A l'envisager sous ce point de vue , l'anatomie n'a 
sûrement pas été connue dans les premiers siècles. La raison , in- 
dépendamanent des preuves historiques, suffit pour s'en con- 
vaincre. 

Cependant les hommes ont pu avoir, même dès les premiers 
âges, quelque connaissance de la structuré intérieure de leur 
corps. L'habitude d'ouvrir les animaux destinés à leur nourriture 
û pu leur fournir dès-lors quelques lumières (i). Ils ont dû s'ins- 
truire encore plus particulièrement en considérant les plaies , les 
fractures et les autres accidents auxquels est exposé le corps hu- 
main. Mais combien de temps se sera-t-il passé avant qu'on ait su 
faire usage de ces observations, et raisonner sur ce qu'on avait 
' vu? Ce n'est qu'après bien des siècles que l'anatomie aura éclairé 
la médecine, et dirigé les opérations de la chirurgie (a). 

L'anatomie , autant qu'on peut le présumer, doit sa naissance 
à la chirurgie. Les différentes circonstances qui ont obligé, de ve": 
courir à la chirurgie auront instruit peu à peu les honunes du 
mécanisme de leur corps. Ces connaissances auront été réduites- 
pendant long - temps à quelques notions grossières des parties < 
extérieure s du corps humain. Il s'est trouvé cependant des au- 
teurs qui ont voulu prêter aux premiers siècles des lumières pres- 
que aussi exactes que celles que nous pouvons avoir aujourd'hui' 
Ils ne se sont livrés à une prétention si contraire à la vraisem- 
blance et à l'histoire, que faute d'avoir assez réfléchi sur la multi- 
tude d'opérations délicates et raison nées , qui ont dû concourir à 
perfectionner l'anatomie. Il ne sera pas hors de propos d'exposer 



(i) Voy. THist. . génér. des Voyag. 
t.v, p. 170. 

(a) On n^aura pas de peine à se peiv 
siiader ce que nous avançons , quand 1 se rétablir, 
on fera réflexion que l'anatomie avait | v 



été entièrement abandonnée pendant 
plusieurs siècles , et que ce n*a été que 
dans le seizième qu^elle a commencé a' 
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S motifs qui nous portent à rejeter un sentiment si peu raison- 
able. 

Vi4^^ favorable 9 que de tout temps on a eue des Egyptiens y 
3ur \ fait attribuer l'invention de presque toutes les sciences. 
>aiis celles dont on leur a fait honneur, on n'a pas oublié la chî- 
ui^ie etPanatomie. Apis, un de leur rois, passait pour en être. 
.'^inTenteur (a). Athotis ^ qu'on met au nombre des premiers sou- 
verains de l'Egypte ^ avait même, dit- on , composé des livre» 
ranatonùe , dans lesquels il traitait de la manière de dis-, 
séquer les corps (i). On dit encore que, parmi le prodigieux 
nombre de livres attribués à Hermès , il y en avait six sur la mé j 
decine , et que le premier concernait l'anatomie -(2). Mais aucun 
médecin de l'antiquité n'a cité ces prétendus écrits. On sait 
d'ailleurs le cas qu'on doit faire des ouvrages attribués k 
Hermiès. 

La pratique dans laquelle les Egyptiens ont été de tout temps 
d'embaumer les corps , non-seulement des hommes , mais aussi' 
des animaux , a donné lieu d'inférer qu'ils s'étaient rendus très- 
savants dans la connaissance intérieure du corps humain (6). 
Cette opinion, quoique assez probable en apparence, est cepen- 
dant dénuée de fondement. Il n'est pas difficile de montrer que 
l'usage d'embaumer les morts n'a pas dû donner aux Egyptiens 
d'aussi grandes lumières qu'en i^e l'est imaginé. Il suiiit d'exa- 
miner ce que les anciens nous disent de la manière dont ces 
peuples y procédaient, pour se convaincre qu'ils n'en ont pu tirer 
aucun avantage pour l'anatomie. 

On n'ouvrait point la tête des cadavres , on en tirait la cervelle 
par les narines,^ avec des instruments faits exprès. Après qu'on 
l'avait fait sortir , on faisait couler à la place des parfums et des 
compositions aromatiques. A l'égard de l'ouverture du corps, elle 
ne se faisait qu'avec d'extrêmes précautions. Il y avait un offi- 
cier préposé pour désigner et marquer sur le côté gauche du 
xnort l'endroit qu'il fallait ouvrir. Les Egyptiens n'employaient 

(b) Agrippa , de yanit. Scient, cl (i) African. et Euseb. apud Sya-» 
85. Clbm. Albx. Strom. 1. i , P . 362 , IceÙ. p. 54 et 55. 
et Tbeodoret Serm. de curand. Grec. (2) Cl. Alex. Strom. 1. vi , p. 758. 



afféct. p.. 467 , attribuent en général 
l'invention- de la médecine à Apis. 
Suidas n'en dit pas davantage , voce 



(c) C'est le sentiment de Galien : 
Introductio, seu medicus , ouvrage 
cependant qu'on doute être de lui. 
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pour cette opération qu^une pierre trahchairte (i)« Celui qui tn 
était chargé s^enfuyait aussitôt qu'il s'élait acquitté â0#on minis* 
tère^ parce qu'on le poursuivait à coups de pierres, comme un 
komme qui ayait encouru la malédiction publique. Les Egyp- 
tiens regardaient avec horreur quiconque avait osé porter la main 
sur un corps de même nature que le sien (si). 

Il est aisé de juger, d'après cette façon de penser, «ces peoplea 
s'occupaient du soin d'ouvrir les cadavres pour s'instruire des se- 
crets de l'anatomie. Il ne parât t pas même que l'ouverture que 
Ton faisait dans ces occasions fût bien considérable, puisqu'il est 
dit que celui 9 qui tirait les entrailles, le faisait en introduisant sa 
main par l'incision (5). On ôtait tous les intestins et les viscères 
excepté le cœur et les reins (a). On ne remettait point les entrailles 
dans le corps; elles étaient jetées dans le Nil (4). C'était par ùd 
motif de religion (5). 

Il faut encore observer qu'il n'y avait que les personnes opu- 
lentes que l'on embaumât de la manière dont nous venons de 
dire. A l'égard de ceux qui n'étaient pas riches, et c'était sans 
contredit le plus grand nombre, l'opération était beaucoup plus 
simple , et devait encore moins contribuer aux progrès de l'ana- 
tomie. On ne faisait aueune incision au cadavre, on n'en tirait 
point les entrailles. Les embaumeurs remplissaient une seringue 
de liqueurs aromatiques, et les faisaient entrer dans le corps par 
le fondenient. Cette mixtion avait tant de force et de vertu, qu^elle 
consumait les intestins (é). 

C'est donc inutilement qu'on voudrait tirer, pour l'ancienneté 
de l'anatomie, quelques inductions des embaumemeiits pratiqués 
par les Egyptiens. On vient de voir que cet usage n'a dû leur 
fournir aucun nK>yen de •s'instruire du mécanisme intérieur da 
cdrps humain. Il est certain que dans ces occasions les Egyptiens 
considéiraient les cadavres plutôt avec des yeux de religion qu'avec 



(1) Hbrod. 1. I , n. 86. — DiOD. 1. 

, p. 102. 

fa^.DioD. Ibid, 
DioD. Uid. 

[a) Ibid. Ce que dit ici Diodore 
mérite quelque réflexion. A l'égard des 
reins, il était très-facile de n^eu pas 
iaire l'estractton. Quant au cœur, il 
était à couvert. Il aurait ^Uu percer 
ou déchirer le diaphragme , et il est 



certain que Toutrerture ne se Élisait 
que dans le bas-ventre ; ma^ on ut 
conçoit pas trop CQnament ks £gjf(>' 
tiens pouvaient porter leur embaume*, 
ment dans la poitrine. 

(4) Plut. t. 11, p. i5^. B.— Po«- 
PHTR. de abstinent.- I. vr^ p. 38à.— . 
Sext. Empiric. 1. 1:1 , c. 34 1^ P* '^. 

(5) Plut, et Porphtr. loc. cit. 
. (fi) HfiRon. 1. n, 87. 
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63 vnes anatofiMqHP^ (a). On serait beMi^Mip mlaiHC fondé à 
iijB qn9 cftifte pratûfue montre le progrès que €69 peuples avaient 
tU dans la e9naaissance des simples 9 comme nous le verrons 
ans «10 aioment. 

On lîA, à ia vérité 5 dapis Pline , ^e les roî^ d^Egypte, dans la 
ae de perfectionner Tanatomie , avaient donné des ordres pour 
ii'on m(A sQÎa de disséquer d«s cadavres (1). Mais ee fait n'ap- 
arUènt point aux ^piens rois de oe pays. It regarde les Ptolé- 
ïù»9 qui 9 après la mort d^Alepcandre, oceupèrefit le trône 
^Egypte. Ces monarques établirent à Alexandrie une école de 
lédefiîjifi qui devint très-célèbpre C^est à ee temps qu*il faut rap- 
Ofrter to^it ce qu'on nous dit àeê découvertes anatomiques dues 
ux Egyptiens (^). 

' . ^ ■ , . I '"' LJ J» t J " !- » ■■ ' J l i t > ■ ■ Il ■ »g ■■> ■■>■■■■ 11 1 ■ I II ■ ■■ ■ .1 ■■ 

ARTICLE TROISIÈME. 

XJajts fous |ç§ ^f^fi^, çt; çh^« toiifes \q% q^^ions^ }4 l^otapîque 
aé|é ^pe 4^3 CQnjqiais.sappes qvi'qn a le plus çuUiyé^. Qn a fai( 
attention de bonne heure aux différentes qualités des 9ii[K|ple^« 



(a) Voy^z ci^^esaoas , article de la 
i^A^que y et cUos l^ Iroinème volu- 
""ïejiiv. u.çliap. a. 

Le« 4iui«99 Ëgyf tiens paraissent 
ivoÎF eu «iir Gastronomie les mêmes 
^^pulfiff et la même façon de pensoc 
lue le$ Chinois. On saiî que ces der- 
^ecs n'cuit lan^aif osé disséquer un 
;<{rp8 humain. lia ne veulent pas mime 
iUre senrjr à cet usage les cadavres des 
^minels..VQjr. les l^ttr. édif.,t. xyh', 
• 3B9 et 390. t. xx|, p. 149» etc. t. 
^vi , p. a6. 

(h) Je profite de cette occasion pour 
^leferHdtte, peu exacte, que quei- 
Mes auteuis ont donnée de cette fiî[ur« 
Q mort qu'on apportait dans les repas 
bcï les Egyptiens. Herod. 1. 11 , n. 78^ 

plusieurs se sont imagii^é que c'ëteit 



un vrai squelette ; ce qui supposerait 
AUX Egyptiens une «oiuiaissance de 
Vostéolà^e. PtUTARQUP, t. II , p. 14B, 
a donné occasion k Terreur en se scr- 
yf%nt du moi ^KShsrbç s pour rendre 
ce qu'Hérodote appelle yeKp^^ ^hvQÇ, 
^gur^^e mortjii i^e c(e h.ois. Xyl»nder, 
traducteur dç' Plm^fq^e , ^ cçpfirmé 
Tinterprétation peu juste d^ cet au- 
te^^ , su fijjputftQt da^9 s? version au 
mot 2x^A€tV 4 ^4 ^*^ > exsiçcata ho- 
n^ni^ atifue i^^ s^ çomj^çtfl ossa. 
Cette garj^ptirasç ^e XyUndeiT î^.'*** P^i* 
ju&^e. G^Uen est Iç pire^^er qi^i ait ap« 
pelé 2ic«A«ToV , sq^9leWl -, l'asseii^r 
blage de tous les o^ du corps humain 
dépouillés de leurs enveloppes. Car 
VKeh9T>tV ffifA^àL ne signifie , U la ri- 
gueur, c^e cudaver exsiccaium. 
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Dans l'antiquité la plus reculée , Part de guérir les maladies ^ et 
même celui de panser les plaies^ ne consistait que dans Taf^li- 
cation des plantes, et dans Fusage de leurs sucs (i). On ne peut 
mieux faire sentir Testime que les peuples ont faite de la dé- 
couverte des simples 9 qu'en disant qu'ils l'ont attribuée aux 
dieux (a). 

Les Egyptiens ont été regardés autrefois comme les premiers 
qui se soient appliqués à ce genre d'étude (3). C'est une suite de 
Topinion qui attribuait à ces peuples l'invention de la médecine. 
On veut même que, dès les temps les plus reculés ^ ils eussent 
composé des traités sur la botanique. Dans le nombre prodigieux 
de livres attribués à Mercure Trismégiste , on dit qu'il y en avait 
plusieurs qui traitaient de la vertu des plantes (a). 

Sans avoir recours à une autorité si suspecte , nous avons dans 
l'Ecriture sainte une preuve très-marquée que, dès les premiers 
siècles, les hommes avaient une grande opinion de la vertu des 
plantes. On s'était sans doute aperçu, dès les temps de Jacob ^ 
que certaines plantes renfermaient des qualités particulières. L'em- 
pressement avec lequel Rachel demanda à sa sœur les maojira- 
gores , que Ruben avait apportées des champs , ne pouvait être 
fondé que sur l'idée que l'on avait de l'efficacité de cette plante 
contre la stérilité ; il ne s'agit point d'examiner si cette préven- 
tion était fondée ou non. Ce fait nous prouve qu'on avait cra 
dès-lors reconnaître dans la mandragore la vertu dont nous par- 
lons (é). 



(i) Plih. 1. XXV, inif. 1. xxvi , sect. 
6. — Htgih. Fab. 274 > P» ^aS. — ^Plct. 
t. II , p. 646, 647. — Scholiast. Hom. 
ad Iliad.l. xi, v. 8|5. — Servius, ad 
iËneid. 1. xn , v. 396. — • IsiDoa. Orig. 
1. IV , c. 9. init. 

(àj Plin.L xxv,p. 36o,36i. 

[3) Pliw. 1. XXV , sect. 5, p. 36o. Il 
s^appuie du témoignage d'Homère. 
Odyss. l. lY, V. 228, 

(a) On met dans ce nombre un livre 
intitulé : Des trente-six herbes , ser~ 
vant aux ftoroscopes ; mais cet ouvrage 
a été traité par Galien de pure vision. 
De Simplic. Medicam. Facult. 1. vi, 
Proœm. t. xiii , p. i4^* 

(h) Gen. c. 30,1^. 14, i5. 

Le terme de Dudaïm , dont Moïse 
s'est servi dans ce passage , est un de 
ceux dont on ignore aujourd'hui )a 



signification , propre. J'ai employé le 
mot de Mandragores , non que je sois 
persuadé que ce soit la véntabl* tra- 
duction du texte hébreu ; mais comme 
il s'agit ici seulement de prouver qu'on 
avait alors une idée de la vertu des 

{liantes , il importe peu d'approfondir 
'espèce de plante que Moïse a voulu 
désigner. 

On peut consulter sur ce passage le 
Commentaire du P. Galmet, et Matth. 
HiLLERUs , Hiéropfyticon , Trajecti ad 
Rhen. 1725. in-4*> Cet auteur, part 
I , c. 27 , prétend que le terme bétNrea 
Dudaïm signifie des cerises. Je ne sub 
nullement de son opinion. Je senis 
plutôt porté à croire que ce sont des 
truffes. Cette plante a été fort coDiine 
des anciens. Voy. l'Hist, de la Médec. 
3« part. 1, II ; c. 2. 
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Nous trouvons encore dans FEcriture sainte un témoignage 
bien plus positif, et aussi ancien, du progrès que la botanique 
avait fait dans certains pays. Moïse nous apprend que, dès le 
temps de Jacob, les Egyptiens étaient dans l'usage d'embaumer 
les corps. Ce fait est plus que suffisant pour prouver que ces 
peuples avaient fait des progrès assez rapides dans la connaissance 
de la propriété des simples. 

L'Ecriture dit que Jacob étant mort, Joseph le fit embaumer^ 
Il est vrai que l'historien sacré n'est entré dans aucun détail sur 
cette opération; mais on peut y suppléer par le moyen des au- 
teurs profanes. Ils disent qu'il entrait beaucoup d'aromates, de 
parfums et de compositions différentes dans les embaumements, 
sans parler de plusieurs autres préparations, qui supposent né- 
cessairement des recherches et des attentions (a). Aussi l'Ecriture 
marque- 1- elle qu'on employa quarante jours pour embaumer 
Jacob (6), Les Egyptiens avaient donc reconnu dès-lors que cet 
espace de temps était nécessaire pour donner aux corps les pré-> 
parations propres à les dessécher et à les garantir de la corrup- 
tion (c) , 

Il paraît, au surplus, qu'on ne possédait alors ce secret qu'en 
Egypte. L'Ecriture, en rapportant la mort de Sara, d'Abraham, 
de &achel et d'Isaac, dit simplement qu'ils furent ensevelis. Dans 
toutes ces occasions il n'est point question d'embaumements. Elle 
n'en parle qu'au sujet de la mort de Jacob et de Jpseph , et c'est 
parce que ces deux patriarches y finirent leurs jours. Cette science 
semble donc avoir été particulière aux Egyptiens. Il n'est pas 
difficile de faire sentir par quels motifs ces peuples s'étaient étu- 
diés de bonne heure à connaître les secrets propres à préserver 
les corps de la corruption. La politique et la religion en étaient 
le fondement. J'ai parlé du premier de ces motifs dans l'article 



(a) Hebod. 1. a , n. 86 , 87.— Diod. 
l.i , p. 102, 

CVtait à cet usaga sans doute qu'é* 
tait destinée ea partie cette quantité 
d'aromates, de résine et de myrrhe, 
dont étaient chargés les chameaux que 
les marchands ismaclites , auxquels 
Joseph fut Tendu, conduisaient en 
Egypte. Gen. c. 37 , y. 25. 

(b) Gen. c.5o,y. 3. 
Il paraît que par la suite on y mit 1 

,. ■ i5 



encore plus de temps. Hérodote dit 
que cette opération durait 70 jours, f. 
n , n, 86. 

Diodorc dit simplement qu'on y 
mettait plus de. 3o jours. T. i, p. 102. 

(c) Oh n'est point assuré de respèce 
de composition dont usaient les Egyp 
tiens pour embaumer les corps. Voy. 
les Mém. de l'acad. des Sciences , ano. 
1700. Hist. p. 53. 
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du gouvernement (i). Je vais maintenant faire voti'eil quoi là ni' 
ligion influait dans cette pratique. 

Les Egyptiens étaient persuadés de Timmortalité de Tamc; vé- 
rité sublime qu'ils défiguraient néanmoins ];>ar la doctrine de la 
métempsycose, croyant que, quand i'ame se séparait d*avec le 
corps > elie entrait d^abord dans'cehii de quelque animal,. d*où, 
après un long circuit qui durait trois mille ans, elle revenait dans 
U71 corps humain (â) ; mais les Egyptiens s'imaginaient en même 
temps que , tant que le corps de Phomme subsistait sans corrup- 
tion, Tame y demeurait attachée (3). Cette iopiikion leur avail 
donc fait étudier soigneusement l'art de prétenir toutes les causes 
qui auraient pu occasioner la destructioh des cadavres. Les 
précautions qu'ils prenaient avaient pour but d'empêcher là trans- 
migration de leurs âmes en différents cofpâ d'animaux. Us cher- 
chaient à fixer la durée du corpft humain , en détruisant tout ce 
qui ])ouvait en ticcasioner le dépérissement (a) ; et il liafut eoâ- 
vcnir qu^iis ont possédé le secret des embaumemtn!» dVine ma-' 
nîère supérieure à toutes celles que nous coiinaissons. Car le ta- 
leut des Egyptiens ne se bornait pas à préserver les cadaVret 
de la pourriture pendant quelques années isfeulem^t; ils étaient 
parvenus, si on peut le dire, au point de lés éterniser. Les momies 
qu'on apporte d'Egypte en sont une preuve authentique. 

Nous bornerons à ce court exposé ce qne nous avons à dire de 
la botanique pour ce moment. IN'ous ne savons point quelles otit 
été les premières plantes dont les hommes ont fait usage. Il est 
certain que dans les commencements on s'est borné aux simples 
qui se trouvent répandus dans chaque pays. On profitait des se- 
cours que la Providence a fait nattre dans tous les climats-{6)^ 
Par la suite des temps, le commerce ayant ouvert l'entrée des di- 
verses régions de cet univers, on a fait usage de toutes les espèces 
de plantes salutaires qu'elles peuvent produire; mais ces remède» 



!i^ Supra f p. 67. 
3) Herod. 1. IX , n. 133. 
(3) SERvius,ady£neid.l. iii;T. ^7. 

(a) Nous aurons occasiou de parler 
encore de cette opinion dan» le troi- 
sième volume de cet ouvrage , à l'ar- 
ticle des pyramides. 

(b) Les botanistes prouvent que 
Dieu a fait naître , dans chaque paya , 
les |)laates 1«« j;ius nécessaire» aux 



hommes et aux animaux de ce même 
pays. Voy. Mt'm. de Trév. janv. 1702. 
pag. i(>o. — Theolog. physiq. 1. x, p. 
594» 595. 

Solenander a ët<^ jusqn^à dire que , 
par les plantes qui se trouvent le pkis 
communément aans un lieu , on peut 
conjecturer, presque avec certitude» 
quelles sont les maladies qui y régnent 
le plus ordiniiiremtDt. Jin'il, noi«-a5. 
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étrangers n'ont été connus qu^assez tard; le commerce et la rela- 
tion des différents peuples les uns avec les autres ayant eu fort peu 
d'élendiie dans les premiers temps. 



■diiAi 



ARTICLE QUATRIÈME. 



Pharmacie, 



n 



Airs le wondMie deé l'ètilëdés dont la médecine fait usage, il y 

a peu qui n'aient I»es0ni de ^elque pM'éparation. La nature 
nous les préslHM) imais il faut que Taft supplée à ce qui peut 
lewr manquer, hk p^rmacie edt absolument nécessaire pour la 
prépaiâfiidii 9 lesiëlaiiige et la dose des médicanïents. C*est en 
«dé veloppant leurs dH^érentes qualités, ou même en corrigeant ce 
ifae souvent Us {Muvent avoir de nuisible, qu'ils acquièrent des 
^opriétés dont <m n'est redevable qu'à l'art de les employer. 

Les ftmèdes stfnt simples ou cotiïposés; On appdle remèdes 
mnples ceux q»i naissent d'cnx-tïSêmes et par le seul bienfait de 
la luitore; Les l*emèdes composés sont ceux qui dépendent de 
l'art, et qui ec^nsistent dans le mélange de plusieurs renièdes sim- 
ples. On en distingue de trois espèces ditrérentes, qu'on a ran- 
gées soiis trois classes ou trois familles. Les animaux , les végé- 
taux -et les mméfraux sont la nlatière sur laquelle la pharmacie 
fonde ses opérations. Elle apprend à préparer ces trois sortes de 
sujets, et à en tirer tout ce qui peut être utile pour l'usage de fa^ 
tnédecine. Il ii'y a que l'expérience, niais l'expérience d'une 
longue suite de siècles, qui ait pu instruire les hommes des se-- 
trots d'un art si utile et si nécessaire. 

C'est une opinion également contraire à l'histoire et à la rai- 
son que de faire' remonter aux siècles dont nous^ parlons main-^ 
tenant Forigine de^ préparations médicinàfles, dues à la chimie. 
Ceux qui pratiquaient la miédecine, dans les comiiiencem«:hts, nç 
l'exerçaient point avec cet appareil de connaissances dfont les 
modernes l'ont enrichie. Ils ignoraient l'usage que Ton peut faire 
ides métaux et des minéraux pour la guérison des maladies. On 
peut assurer qu'ils uc préparaient artificiellement aucun médi- 
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cament. Il est certain que, même dans des temps bien posté- 
rieurs à ceux dont il s'agit présentement, les médecins n'avaient 
aucune connaissance de la distillation. On n'en voit nulles traces 
dans les écrits des Grecs (i). 

La trituration, la décoction, l'infusion, l'expression des sucs, 
et même la simple lotion^ auront été originairement, et pen- 
dant bien des siècles, les seules préparations qu'on aura don- 
nées aux médicaments. La plus grande partie , et l'on peut dire 
presque la totalité des remèdes usités alors, consistaient dans les 
plantes , les bois , les écorces et les racines. Les moyens que nous 
venons d'indiquer suffisaient pour leur donner une préparation 
convenable. 

Il s'est trouvé cependant des auteurs modernes qui, prévenus 
à l'excès en faveur d'un art qui avait jEait le principal. objet de 
leurs études, ont voulu trouver, dans l'enfance du monde, l'o- 
rigine et les traces de la chimie médicinale (2). Ils en font hon- 
neur aux Egyptiens; mais ce sentiment n'est fondé sur aucune 
preuve. Je ne trouve rien dans les écrits des anciens qui puisse 
Tautoriser. Hérodote, Platon, Aristote, Diodore, Pline, Clément 
d'Alexandrie, etc., qui ont traité, dans un grand détail, des 
sciences cultivées autrefois en Egypte, ne font aucune mention de 
la chimie médicinale. Elle a été paiement inconnue aux Grecs, 
et en général à tous les peuples de l'aptiquité. C'est une science 
absolument moderne, qui doit sa première et principale origine 
aux Arabes. . 



.âJL 



CHAPITRE SECOND. 

Mathématiques. 

1 L n'est pas difficile de déterminer quelles ont été les premières 
sciences auxquelles les hommes se sont iappliqués; mais il est 
impossible de rien décider sur l'ordre dans lequel elles ont paru. 



(1) Voyez THistoirc de la Médecine, 
pur Daniel le /ulerc, 3<' partie, 1. 11, 



(2) BORRICCIUS, RiRCHEB, TOLLIUS 

et pliures aliù 



BES SCIENCES. ^2() 

Presque toutes les sciences sont également bien fondées à se dis* 
puter le droit d'aînesse. Si nous avons donné ie pas à la méde-> 
cine, c'est rimportance de son objet qui nous y a déterminé 
plutôt que toute autre considération : car^ si Ton consulte les 
anaales du monde, on y verra que les sciences, comprises sous 
le nom de mathématiques, sont d'une datte pour le moins aussi 
ancienne. On ne doit pas en être surpris. Les mathématiques sont 
intimement liées avec des objets qui nous touchent d'aussi près 
que ceux auxquels la médecine doit sa naissance, La plus légère 
attention suffit pour s'en convaincre. La société ne pourrait suh^ 
sîster sans le secours des mathématiques. Quel est Tart qui puisse 
se passei* de la mécanique? L'agriculture et la navigation, ne dé- 
pendent-elles pas absolument des observations célestes? Mais l'as- 
tronomie et la mécanique existeraient-elles sans l'arithmétique et 
la géométrie? Les pratiques, qui ont donné naissance aux mathé^ 
matiques, sont donc presque de la même date que le temps où les 
sociétés ont commencé à se former. Il y a même lieu de croire 
que ces sciences ont été réduites en art avant la médecine. Les 
principes en sont beaucoup plus simples et beaucoup plus sen- 
sibles. Il est vrai que les besoins des hommes ayant été d'abord 
peu étendus, les mathématiques auront été imparfaites et très- 
bornées dans les premiers temps. 

L'arithmétique, l'astronomie, la géométrie et la mécanique 
ont entre elles un rapport si intime , elles ont un besoin si indf^- 
pensable des lumières mutuelles qu'elles se procurent, que leur 
origine doit être rapportée à peu près aux mêmes siècles. On doit 
présuÀier cependant que l'arithmétique a précédé les trois autres , 
qui ne peuvent se passer de son secours. C'est pourquoi nous la 
placerons la première. 



ARTICLE PREMIER, 

^arithmétique. 

Xj ▲ théorie de l'arithmétique n'aura vraisemblablement été ap- 
profondie que fort tard ; mais la pratique des premières opéra- 
tions de cette science se perd certainement dan^ l'antiquité to 
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plus reculée. Aussitôt que les peuples se seront soumis à «m 
forme de gouvernement réglé et politique, Tarithmétique leus 
pnra été nécessaire. L'institution du droit de propriété est aaul 
ancienne que Torigine des sociétés ; dès qu'on eut établi le par- 
tage des domaines, et la distinction du tien et du tr^ien , on w% 
également besoin de savoir compter > peser et mesurer. Varithr 
métique par conséquent devînt nécessaire, tant par rapport ^ 
elle-même , que par rapport à la géométrie, à là mécaiiiaue et^ 
Tastronomie , dont Texistence tient essentiellement àTartde cal- 
culer. On ne peut donc pas douter aue la partie pratique 4^ cette 
science ne soit très-ancienne. 

Les motifs qui ont dû concourir au progrès de Tarithmétiqu^ 
sont si étendus et si sensibles « qu'il serait inutile d*y insister. On 
doit attribuer les premières découvertes, dans l^ «çience tl^ 
nombres , aux sociétés qvii en ont eu le plus de besoin. Les na- 
tions qui ont formé de bonne heure de grands empires; celles qui 
se sont adonnées bientôt au commerce et à la navigation, sesoq^ 
trouvées les premières dans la nécessité de faire un usage fréquent 
du calcul. Les personnes à qui dans ces états on avait confié Tadr 
ministration des finances se trouvaient chargées 4'un grand dé- 
tail. L'étendue de leur administration leur ;^ura fait chercher 
promptement les moyens d'abréger et 4^ perfectionner les opéra* 
tiens qu'il y avait à faire journellement C'est donc chez les peuples 
dont je viens de parler, qu'on a dû faire les premières recherchei 
sur l'art du calcul. 

L'histoire est parfaitement d'accord ayec ee que j'avanpe : elle 
nous apprend que l'arithmétique a pris naissance chez lé^Egyp-r 
tiens et chez les Phéniciens (i) , c'est-à-dire, que ces deui^ peuples 
ont porté les premiers à un certain degré 4c justesse la pratique 
d'assembler des nombres, et 4e les calculer. 

Les Egyptien» doivent ayoir été de tout tenips grands arithmé- 
ticiens. Ils avaient un besoin essentiel de la science des nombres, 
pour mettre de l'ordre dans les finances et dans la police de leur 
Ëtut. D'ailleurs , ils se sont adonnés à l'étude de l'astronomie et 
4c la géométrie, aus^i ancieniienient et peut-être plus assidûmeAt 



(i) Plat. inPhcedr. c. ia40' A. -^ 
Strabo , 1. XVII , p. 1 136. B. — DiOG. 
I^AEHT, in proœm. Se^m. ii . p. 8. — 



Jawbl. dçvitâPrthag. ç, ag, p. i35. 
— PcRPHYB ibid. p. 8 et 9. — Julia|[. 
apiid Cyrill. 1. y. 
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<|a*au<sane autre nation dç Tantlcjuité. Ces motifs sont plus qu^ 
sufipiûnts pour rendre raison des progrès rapides que ces peuple^ 
avaient iaits dans la pratique des calculs. Ce fut en Egypte que 
Pythagore alla puiser 1^ théories qu'il a débitées sur la nature et 
les propriétés des nombres. 

A l'égard des Phéniciens t il n'est pas surprenant que cette na«» 
lion se soit distillée de bonne heure dans l'ar^ de calculer. Ces 
peuples ont dû nécessairement être bientôt versés danç les opéra? 
tions arithinétiqùes; adonnés au commerce presque dihs l'origine 
du monde 9 l'arithmétique a été, de toutes^ les sciences » celle k 
laquelle ils cuit dû a'appliqvier le plu^ parUcuUèrement. Ils auf 
ront donp été des premiers k faire quelques découvertes dans Tart 
de coinpter, soit pour faciliter, soit poqr perfectionner l'usage 
des calculsr ('histoire ancienne l'atteste. L'antiquité attribuait aux; 
phéniciens l'iqvenlion 4^ l'art de dresser des comptes (i). On 
leur donnait encore le mérite d'avoir trouvé tes premiers la maT 
nière de tenir les registres et tout ce qui regarde la factorerie. J^eq 
parlerai plus particulièrement à l'article du commerce* 

Nous mettrons au^i les Babyloniens au rang des peuples qui 
qnt d4 s'adonner des premiers à la science de$ nombres. Il est 
vrai que l'ki^oiren'en dit rien; mais qn doit le présumer par les 
mêmes motifs qui nous ont fait iiiger qvie les Egyptiens avaient 
dû s'exercer de benne heure sur les fiombre^. La monarchie des 
babyloniens était, dès les premiers temps , aussi puissante que 
celle des Egyptie^9• ^Ue était çnéme plus ancienne. L'étude d^ 
l'astronomie a été commune Itçesde^x peuples ; ils ont également 
passé dans raqtiquité pour s'y être appliqués avant £(ucune autre 
nation. On ne hasardera donc rien en mettant les Babyloniens au 
nombre des peuples qui ont dû perfectionner des premiers la 
tlléorie et la pratique des calculs. 

3 'il étç^t nécessaire de confiriner par l'exemple de toutes les 

nations connues ce que j'ai dit sur les peuples qui, ij^ premiers,. 

qnt dû perfectionner l'arithmétique , l'histoire nous en fournirait 

bien des preuves. JLes Chinois, dès les temps \e^ plus reculés, 

avaient des connaissances assez étendues de Tart de compter (a). 

Il parait aussi que les Péruvieps avaient {ait d'assez grands. 

(i) StrIbo ,l.XTif , p. 1 153. B. I (a) Hist. de la Chine parle?. Mar 

I Tïsi , 1. 1 , p. 38. 



a32 1" ÉPOQUE. LIVRE III. 

progrès eh matière de calculs (i). On peut joindre aux' habitants 
du Pérau les Mexicains (2). Ils composaient avec les Péruviens les 
deux seules monarchies qu*on ait trouvées dans T Amérique. Ces 
peuples avaient une forme de gouvernement réglé et politique. 
C*e8t par cette raison qu^ils avaient fait^ans les arts et dans les 
sciences des progrès assez considérables. 

• Un plus grand nombre d*exemples serait superflu. Il n^ a 
point de nation policée qui n*ait eu quelque teinture et quelque 
iisagede Tarlthmétique ; mais nous voyons que ces connaissances 
ne se sont développées que dans les grands empires , ou chez les 
nations qui se sont livrées à un commerce étendu. Les peuples au 
contraire qui n'ont point formé de grands empires, et ceux qui 
ontnégligé le trafic 9 n'ont fait que peu ou point de progrès dans 
Fart des calculs. N'ayant presque rien à compter, il n'était pas 
possible que leur arithmétique se perfectionnât, et c'est ce que 
l'histoire nous apprend. 

Platon fait dire à un sophiste, au su)et des Lacédémoniens , 
qu'à peine savaient-ils compter (3). Cela veut dire que ces peuples , 
qui, suivant la remarque de Platon, étaient très-ignorants en 
astronomie et en géométrie, n^avaient fait aucun progrès dans 
l'arithmétique. On n'en sera point étonné si Pon réfléchit sur la 
nature du gouvernement de Lacédémona. 

Strabon rapporte que les peuples d'Albanie (a) n'avaient jamafs 
su compter au-delà de cent (4)- Il nous en fait sentir tout de suite 
la raison , en disant qu'ils ne faisaient nul commerce (5) : aussi 
n'avaient-ils aucun usage des poids et des mesures (6) : 

L'état dans lequel on a trouvé plusieurs nations, découvertes 
depuis quelques siècles , est une preuve convaincante de ce que 
nous venons d'avancer. L'arithmétique de la plupart des peuples^ 
de l'Amérique n'est ps^ fort chargée, et ne s'étend pas loin (7).. 
C'est par cette raison que , lorsqu'ils veulent désigner une grande 
quantité, il» ne savent rien de mieux, que de prendre un mon«< 
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1) Hist. des Incas, t. 11 , p. 53. 



[•2) AcosTÀ, Hist. nati des inde& 
eccid. 1. Y, c. 2, 4» 7* 

(3) Plato, in Hîpp. Maj, p. ia48. 
A. 

fa) Ce pays est an)Oiu*d'hui ^ pour la 
ylus grande partie , compris sous le 
nom lie Da^hestmiK 



fi 



4) L.xi, p.*^7. 

5) lUd, 

6) Ibid, 
(7) Journ. des Sav.ann. 16G6. Avril, 

p. 99. — Voyag. de Wafer , p. 245 et 
248. -^ Hkt. nat. de l'Islande, t. xi, 
p. 222. — Mœurs des Sauvages, t n,. 
p. 3k5i . — Lctlr., édif. t. xjuii , p. î'^-^ 
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ceande sable, na de montrer une poignée de leur cheveux (i). 
Quelques-uns même sont encore aujourd'hui dans une disette 
d'expressions qui ne se comprend que difficilement. Un voyageur 
moderne parle d'un peuple de l'Amérique méridionale , qui n*a 
point de mot particulier pour exprimer les nombres composés de 
plus de trois unités (a). Il ajou te que ce n^est pas la seule nalîon 
indienne qui soit dans ce cas. 

S*il est (jiîsé d'assigner les contrées où l'arithmétique a dû 
prendre naissance et se perfectionner , il n'est pas aussi facile 
d'exposer l'origine et les progrès des dilférentes opérations de 
cette sciçnce. L'histoire ne nous en a conservé aucun monument. 
On ne peut proposer que quelques conjectures sur la manière 
dont les honunes firent originairement usage de la connaissance 
des nombres^ par rapport aux différents besoins de la vie civile. 

On ne doit pas faire plus de comparaison entre l'arithmétique , 
dans l'état où elle est présentement, et l'arithmétique des pre-* 
miers temps , qu'entre les palais de nos monarques 9 et les ca- 
banes que les premiers hommes construisirent pour se défendre 
des injures de l'air. La pratique du calcul ne laisse aujourd'hui 
rien à désirer du côté du nombre et de^la facilité des secours 
qu'elle procure à la société ; la théorie de cette science est montée 



(1) Lettr. ëdif. 1. 1 , p. ia4' — Journ. 
du Voyage dans la Guyane par les PP. 
Geillet et 6ECHA.BIEL , jésuites , p. ()5. 
— Voy. Damp. , t. IV , p. 245 , 246. 

{a) M. de la Coko^lmini , Relat. de 
la rivière des Amazones , p. 67 . 

M.deb Condamine dit simplement 
que les Yameos , c'est le nom de cette 
pation, ne peuvent compter que jus- 
({n'iilrois ; j*ai cru que celte expression 
avait besoin de quelque éclaircisse- 
înent. U y aura , si Von veut , des peu- 
ples qui manquent de nom particulier 
l^ur exprimer les nombres plus grands 
Que Wots y encore cela n'eat-il pas fort 
facile à croire; mais qu'il y ait des 
«ommes qui ne puissent pas compter 
au moins jusqu'à dix , et assembler au- 
tant d'unités c^u'ils ont de doigts, c'est 
ce qui me parait tout-à-coup inconce- 
vable. Il se peut faire que les Yaméos 
Valent point de mot particulier pour 
exprimer le nombre cinq , mais ils y 
^pUcnt «ans- doute , co disant dans 



leur langue les mots équivalents à ceux- 
ci trois et deux. Aussi l'auteur de qui 
nous tenons ce fait , après avoir dit y. 
qu'à l'égard de l'arithmétique , la lan- 
gue brasilienne est aussi pauvre que 
celle des Yaméos , ajoute que les peu- 
ples à qui elle est naturelle emprun- 
tent le secours de la langue portugaiiie 
pour compter au-delà de trois : ce 
qu'ils ne feraient pas , sans doute , s'ila 
n'avaient aucune idée des nombres qui 
surpassent trois unités. Je crois qu'on 
peut porter le même jugement des 
Yameos , d'autant plus qu'il serait bien 
étrange que des gens , qui n'auraient 
aucune notion des assemblages d'uni- 
tés plus grands que trois , eussent 
choisi, pour exprimer un nombre aussi 
simple , une expression qui devaift 
leur faire naître l'idée du nombre /ie«/\ 
par celui des syllabes qui la compo- 
sent. Poettarraj\)riuùouroac , est 1q> 
mot qui dans la langue des Yaméos^^ 
désigae le noiul^ro trois. 
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à un degré d*élévalion, qui semblç (être le plus h^ut terme auqu^ 
Tesprit humain puisse jamais se flatter 4e parvenir. 

L'arithmétique moderne ne peut dfiu(iG «çr\ir à nom donnera 
une iuste idée d^ celle des siècles que nous parcourons mainte-: 
nant, qu^autant que, p^M* une analj.<ie ex^^cte > iiou^ réduirons 
cette science à ses premiers élépients. C*esl le sçul moyeii de dé^ 
couvrir les opérations qui, relativenaent à (eu? simplicité » ont 
dû se présenter les premières aili( recherches de Vesprit humain. 

Cette analyse n'est pas, & beaucoup près , aussi difficile qu^on 
serait d'abord tenté de le croire. Si Ton veut examiner avec at^ 
tenlion le principe d'où partent les spéculations les plusjrelevées 
de notre arithmétique, et ses pratiques les plus ingénieuses, on 
trouvera que dans cette science tout se rapporte à deux opéra«- 
tions très-^mplcs^Faddition et la soustraction. La nuiltlplieation, 
en effet, n'est qu'une s^dditicm de nombres égaux, et la compo-» 
sition des puissapces se réduit à )a multiplication dHin même 
nombre par lui même , plus ou moins réitérée. La division et 
l'extraction des raeines ont de pareil# rapports avec la soustrac- 
tion. Il serait inutile d'entrer daps un plus grand détaiL C'est donc 
daps l'addition et la soustraction qu'il faut chercher l'origine de 
l'arithmétique proprement dite, c'est-à 4ire, Tart d'opérer sup 
)cs nombres. 

L'addition et la soustraction supposent la numération, que 
quelques personnes ont regardée mal à propos comme faisant 
elle-même une opération. La numération , à parler exactement ^ 
n'est que la source commune qui fournit à l'arithmétique la 
matière sur laquelle elle exerce toutes ses opérations. Npmbrer , 
^n effet, n'est autre chose que se former l'idée de» différenta 
assemblages d'unités, et assigner un nom k chacun de ces assem- 
l)lage8. C'est le premier pas de l'esprit humain par rapport à la 
science 4es nombres. 

Chaque objet particulier présepte £^ l'esprit l'idée de l'unité, et 
chaque assemblage d'ob(cts ou d'unités fait naître naturellement 
l'idée d'un nombre, ou d'une quantité d'unitéà plus ou moins 
grande. Quelques grossiers qu'aient pu devenir la plupart des 
liommes après la confusion des langues et la dispersion des fa- 
milles , ils ne le seropt cependant jamais devenus au point de ne 
pas discerner les objets qui les envirpnnaient. Les idées distinctes^ ' 
des nomt^res simple^ n'ont jamais pu se perdre^, et U u!j a pi>int 
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mu de peuples asses stupides pour ne pas apercevoir les-rapport^ 
MfanpMté qui se trouvaient entre leurs mains, leurs pieds , 
doigts j etc. Il en faut dire autant de Tidée générale des 

fAombres ou de la quanlité. Les notions fondamentales de rarith*«> 

métiaue auront donc été incontestablement familières aux siècles 

paénie les plus grossiers. 

Il me paraît é^^alement certain que les nations même les plus 

bornées et les plus abruties ont toujours eu des mots pour ex- 
prinier ces premières notions. Ainsi 9 dans tous les temps et dans 
tous les lieux 9 les peuples auront eu quelque connaissance de 
^arithmétique 9 relativement à leurs besoins et à leurs occupa-^ 
fions. 

C'est par la numération pratique que vraisemblablement Ta- 
rithmétique aura pris naissance. J'appelle numération pratique 
r.art de déterminer le nombre de plusieurs objets, de compter, 
par exemple, de combien de t^tes est composé un troupeau ^ 
combien il y d'arbres dans un champ , etc. Pour peu qu'un pareil 
pssembjage contienne un certain amas d'unités, nous ne pouvons 
^n embrasser exactement la totalité d'un seul coup d'œil. Les 
sens ne présentent alors qu'une idée coqfu^ de multitude et de 
quantité. Pour déterminer cette idée, et la fixer à un nombre 
plutôt qu'à un autre , il faut , après avoir examiné les • objets les 
pus après les autres 9 faire usage du raisonnement , et emprunter 
Ip secours de la mémoire. Ces facultés sont si imparfaites dans la 
plupart des hommes que , pour les aider, on est nécessairement 
obligé d'^avoir recours à des signes extérieurs et sensibles. Le^ 
)iommes auront donc été forcés de s'en procurer de fort bonne 
l^eure. On peut dire. que l'institution des .signes est arbitraire^ 
mais en même temps on conviendra qu'il y en a de plus nalurela 
^t de plus commodes les uns que les autres. Par conséquent il y 
a au moins ^es raisons de convenance , qui doivent en conduire 

. 0t en éclairer le choix. 

La nature nous a pourvus d'une espèce d'instrument arithmé- 
tique 9 dont l'usage est plus étendu qu'on ne le pense ordinaire- 
ment : ce sont nos doigts, (a)^ Tout nous po^te à croire que cet 



(a) Onpeat voir dans r^rilhm^tiqne 
démontrœ de M. Crousaz , une ma- 
nière Ibrt- ingénieuse de multipliep , 
}q3 lins par les ai^ti'cs , tou« les nom- 



bres qui ne passent pas neuf, avec Iç 
secours des doigts , qui tiennent liei^ 
alors de ce qu'on appelle communé-^^ 
mçfit la (able de P^tiiBgorc. 
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fut le premier moyen dont les hommes se servirent pour la pnrih 
que de la numération. Dans Homère , on voU Prêtée oompter 
cinq à cinq , c^est-ànlire 9 par ses doigts , les veaux marins donl 
il était le conducteur {a). Plusieurs nations de rAmérIque n^ern- 
ploient point encore aujourd'hui d'autre secours pour les calcob * I 
qu'elles ont à faire (i)* Il en aura été vraisemblaMement de 
même dans les premiers temps. Le concert de toutes les natiom 
policées à compter par dizaines, dizaines de dizaines , oneen^ 
taines, dizaines de centaines, ou mUie, et ainsi de suite, de 
manière que la numération reconunence toujours de dix en dix; 
ce concert, dis-je, forme en faveur de ce que f 'avance une 
preuve des plus fortes. On ne voit point, en effet, de raison de 
préférence en faveur du nombre décimal , pour en &ire le terme 
de la numération, si ce n'est Tusage primordial dé compter par 
les doigts , qui sont au nombre de dix. (6)« 

Il est donc plus que vraisemblable que les premiers honûnes au- 
ront compté par leurs doigts tout ce qui n'en excédait pas le nombre» 
Au-delà de la dizaine ils auront remarqué le nombre de fois qa*ib 
étaient obligés de recommencer la numération décimale, pour 
épuiser les objets de leurs calculs, outre l'excédent qui restait 



(a) Odyss. 1. IV, V. 412. 

ÙoM ÈRE se sert dans ce passage , du 
mot ïlefÂTAleip , qui suivant son éty- 
mologie signifie assembler par cinq, 
ou cinq à cinq. Plulaixjue et plusieurs 
Lexicographes nous apprennent que 
dans Torigine de la langue grecque , il 
n'y avait point d'autre terme pour 
signifier compter, -calculer. Ce mot 
Toiilait dire alors ce qu'on a exprimé 
depuis par le terme Apid/^éiJ'. 

(i) Voyag. deDAMPiEB, t. iv, pag. 
140. 

(b) Ce ^c j'avance est facile à prou- 
ver. Si la numération , par exemple , 
se répétait de cinq en cinq , au lieu de 
la commencer comme nous faisons de 
dix en dix , la multiplication devicn> 
drait bien plus aisée. En efict toute la 
difiîculté de cette opération ne con- 
siste que dans celle ae former de mé- 
moire le produit des nombres moin- 
dres que <5elui qui fait le terme de la 
numération. Or, 'il n'est personne qui 
ne sache que quatre fois quatre font 
•cizc. Ce qui forme le cas le plus diffi- 



cile de rarithmétiqae pentenaire doit 
)C parle , au ficu que bien des gens |à 
qui on demanderait combien font «ept 
(ois neuf , seraient embarrassés ï, trou- 
ver que sept fois neuf font soixante- 
trois. Je pourrais faire plusieurs aatiet 
suppositions qui ne me seraient pu 
moins favorables. L'arithmétique bi- 
naire de M. de Leibnitz ne laisse, < 
ce que je pense , rien à désirer sur ce 
sujet.' 

Aristotb , Problera. sect. i5 , t n, 
p. 75îî , nous apprend que de son 
temps il y avait encore dans la Thrace 
une nation qui ne connaissait poiol 
d'autre arithmétique que la qoBl^ 
naire. La raison qu'il apporte de cet 
usage particulier a cette nation cod* 
firme encore ce ^ue je viens d'aiancff» 
Ces peuples, dit-il, ont la mèmoii^ 
aussi bornée que des enfimts. On tt» 
assez que des gens de cette espèce eot- 
sent été bien embarrassés, s'il U^ 
eût fallu retenir par coeur la tabU w 
Pythagore. 
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* lorsque le total ne faisait pas un nombre exact de dizaines* 
Comme les doigts ne pouvaient leur servir qu^à fixer la somme 
de (5Bt excédent ou des unités , il leur fallait quelque autre signe 
qui fixât le nombre des dizaines. Ils furent obligés , quand ce 
nombre se trouva trop grand , pour que la mémoire le pût retenir 
facilement, de chercher de nouveaux secours. La nature leur en 
offrait plusieurs : les petits cailloux 9 les grains de sable , de blé , 
les noyaux, pouvaient leur servir également à cette opération. 
C'est ainsi qu'en usent encore aujourd'hui plusieurs nations 
sauvages de l'un et de l'autre continent (1). Nous* trouvons aussi 
des vestiges de ces pratiques originaires chez les peuples les plus 
anciens (a). 

Ce que je viens de dire sur Torlgine de la numération pratique 
suffit, je crois, pour fitire imaginer de quelle manière on put la 
perfectionner. Il est facile de concevoir conuncnt , avec les doigts 
et de petites pierres , on parvint bientôt à faire des calculs assez 
étendus. Il ne faut pour cela que suivre les ouvertures que j'ai 
données, et étendre le plan que j'ai tracé. Si l'on demande, par 
exemple , comment faisaient les premiers arithméticiens , lors- 
qu'ils avaient à compter un assemblage d'objets assez nombreux 
pour les obliger de recommencer plusieurs fois la numcTalion 
décimale , je réponds que vraisemblablement Thahitude , qu'ils 
avaient prise de marquer chaque dizaine d'unités par un seul 
signe , les porta naturellement à exprimer aussi chacpic dizaine 
de dizaine ou chaque centaine , par un seul et même symbole. 
Supposons que nos arithméticiens aient pris des pierres blanclies 
pour désigner les dizaines , des cailloux d'une couleur différente 
leur fournirent un moyen aisé pour représenter les centaines. 
Après cette découverte il ne fut pas difficile d imaginer des 
symboles pour désigner les dizaines de centaines , ou les 
miHe , etc. 

Les premiers peuples purent encore , au lieu de distinguer les 



(i) YoyagedeDAMpxBB , t. iv , pag. 
a 46. — Mœurs de sauvages , 1. 1 , pag. 
617. 

(a) Voy. Herod. 1. ii, n. 56. _ 
Il y a grande apparence qu'originai- 
rement les petites pierres furent ce 
dontï>n fit le plus gt^nëralcment usage, 
pour les optera tiens anthm(^tiqucs. Iji 
mot à» calcul j que nous avons em- 



prunté des Romains , a vraisemblnhïr- 
ment rapport à Faricicnne pratique 
d'employer de petits cailloux dans les 
opérations un peu composées. Il en 
est de môme en grec où le mot ^cp/^tf, 
venant de la racine A,\iq.oç, petite 
pierre ou caillou, signifie, entre aulrcs 
choses, calculer- 
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dizaines, des centaines , parla couleur de leurs symboles, em- 
ployer toù)ours les mêmes, en observant seulement de les placer, 
les uns à Tégard des autres , dans un ordre qui en déterminât la 
Valeur relative , comme nous faisons par rapport à nos chiffres , 
qui , sous une même figure, ont cependant différentes valeurs, 
suivant le rang qu*ils tiennent et la place qu*ils occupent. C*e$t 
ainsi ((ue 1^ peuples ont pu s€( procurer bientôt les moyens dcl 
porter la pratique de la numération au-dielà même des bornés que 
pouvait exiger le genre de vie qii^ils menaient. 

L^invention "des métbodes , dont je viens de parler , dut 
naturellement conduire à oelle de Taddition. Dès qu^od sut 
nombrer avec facilité un assemblage d'objets, quelque con- 
sidérable iju'il pût éite , iL ne faHut pas un grand effort pour 
en nombrer |>lusîeut« ensemble, c'est-à-dire, pour en faire 
l'addition. Il n'était questimi que ée rapprocher les uns àcà . J 
autres les symboles mitnëriqwes , et façon qu'on eût tout 4 * 
la fois sous les yeux leurs Mmtés , lenrs dizahits , et leOrs cen^ 
laines, etc. Il ne s'agissait ensuite que de réduire ces différents 
symboles en un seul. L'att d'opérer eette rédiittfon ne se s^ 
pas fait chercher bien long-tonap9. {\mr y parvenir, il ne fallut - 
((ue sommer à part les nnitds , pws les ditûines , l'es cerUai* 
nés, etc. , et former le symëole dé chacune de ces sommes, . 
à mesure qu'on les trcnivait ; lai^ , en xin mot , par pailies ce 
que le peu d'étendue ée Tesprit humain ne peimet pas dé fairâ 
tout d'un coup. 

S'il fut facile de passer, comme on vient de le voir, de la prâtiqcL^ 
delà numération à oeiledei'additioii ,il le fut emcore bien davantage 
de trouver l'art de mtdtipliet' «n nombre paY un autre. Il y a to mjt^^ 
lieu de croire qu'on Bt xl'abord la multiplication par le moyen ^^^ 
l'addition. La marche de l'esprit liumaîto est naturellement ass ^^ 
lente. Ce n'est qu'avec bien de la peine et après beaucoup «^® 
temps, qu'il parvieùt à fraudiir les milieux qui séparent ses coi 
naissances, quelque analogie qu'elles aient entre elles. Dans Vi 
rîgine , la mull^lication et l'additiOn ne faisaient donc v^rtiisenc:^ ^ 
blablement qu'une seule et métoè t)pération. Voulait - où, p^-^ 
exemple, multiplier la par 4 9 on formait quatre fois le sytuboS^^ 
de 12 , et on réduisait ces quatre symboles à un seul, suivant 1^^ 
tègles que nous venons d'établir. 

Mais cette manière de procéder à la multiplication , par voi^ 
d'addition, 'devenait fort euibaVassante et excessivement longue y 
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es que Tunet Tautre ch3s nombres qu*il fallait multiplier Yun 
ar raute*e était un peu considérable. S'il était question de mul- 
iplier âeulemetit i5pari5, il fallait poser treize fois le symbole de' 
5 9 et sommer ces treize symboles. Ceux 'qui se trouvèrent les plus 
xercés dans Tusage du calcul durent bientôt s'apercevoir qu'on 
mouvait abrégier ce pro'cédé^ en formant trois fois seulement le 
jncnbole dé i5, tet Une fois céluî de iSo, c'est-'à-dire , le symbole 
la produit de i5 par lo, et prendre ensuite la somme de cessym- 
loles. Tel aura été probablement le premier pas de l'esprit hu- 
nain vers la multiplication proprement dite f c'est-à-dire y vers 
'art de faire TadditiOn d'aune maniëte facile et prompte, lorsqu'il 
^'agissait de sommer des nombres égaux. Cette opération cepen^ 
lant ne put attcfindre un certain degré de facilité, que quand la 
pratique du calcul iTut devenue assez familière , pour que ceux qui 
m faisaientusagé contfactaâseht l'habitude de former de mémoire 
tes produits de tous les nombres qui contiennent moins de dix 
Bnités. 

Le détail où je viens d'entrer sur l'origine de la numération, 
fte l'addition et de la multiplication , me dispense, je crois, d'ex- 
^ser mes conjectures sur la manière dont ces opérations ont pu 
enfanter la soustraction et la division. Je laisse au lecteur le plai-' 
sir d'imaginer de lui-même quels furent lés premiers moyens 
dont les hommes se servirent pour décomposer les nom- 
bres après avoir trouvé l'art de les unir, et de les assembler par 
la voie de l'addition et delà multiplication. De toutes les opérations 
^ples de l'arithmétique, la division est, sans contredit, la plu» 
difficile. Elle n'aura donc été inventée que la dernière, et aprè» 
^e les peuples eurent formé des établissements solides. 

36 finis, en observant que , selon toutes les apparences , les pre- 
miers hommes n'étaient pas bien riches en expressions arithméti- 
^es. Je ne crois pas qu'originairement on eût demots particuliers 
pourdésigner les nombres qui contenaient plus de dix unités. Vou- 
"^ît-on, par exemple, énoncer le nombre 1 27 ? on disait une dizaine 
de dizaines, deux dizaines et sept, ou plutôt s^t, deux dizai-« 
^Àune dizaine de dizaine ; car il est constant qu'anciennement 
^énonçait les nombres d'une façon toute opposée à la nôtre* O» 
^mmençait toujours par l'expression de leurs unités , pour re- 
monter à celle de leurs dizaines, puis à celles de leurs cen- 
^^*^^> etc- Cet usage est clairement marqué dans le texte hé^ 
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breu de TEcnture, dans Hérodote (i), et même dans d^atttres 
auteurs encore plus récents. On y voit Tancicnne pratique d^ex- 
primer les nombres , en commençant toujours par les quan- 
tités les plus simples , pratique fort analogue à la manière 
de nombrer des premiers arithméticiens. Peut - être même 
cette méthode est-elle plus conforme à la marche ordinaire 
de Tesprit humain , qui se porte naturellement du simple au corn* 

posé. 

Je ne sais encore si on ne pourrait pas aller jusqu'à croire qu'o- 
riginairement il n*y avait point de mot propre et distinctif pour 
caractériser les nombres qui contenaient dix unités. La manière 
dont plusieurs peuples énoncent encore à présent les non^res 
qui ont plus de cinq unités paraît autoriser cette conjecture. La 
plupart des nations de TAmérique comptent par cinq, et dans ces 
langues on n'a donné de nom qu'aux nombres qui contienneut 
deux unités. Si ces peuples veulent énoncer le nombre de trois , 
de quatre 9 de cinq, ils disent deux et un, deux et deux, deux, 
deux et un (a). 

La liaison métaphysique , qui se trouve entre les différentes 
opérations de l'arithmétique, établit entre elles une espèce de 
continuité qui m'a forcé de les faire naître successivement les unes 
des autres. Je n'ai pas pu mettre d'intervcUle sensible et marqué 
entre la pratique de l'une de ces opérations et l'invention de 
celle qui'suit immédiatement. Mais dans tout ceci je n'ai prétendu 
suivre qu'un ordre systématique. Je suis bien éloigné de croire 
que la construction d'un édifice , tel que celui dont je viens de 
tracer le plan, n'ait souffert aucune interruption. J'ai dit ce qui 
m'a paru le plus vraisemblable , et j'ai consulté les lumières de la 
raison, ati défaut de celles de l'histoire, qui nous manque entiè- 
rement. 

On ne peut cependant pas douter qu'une partie des opérations . 
dont je viens de parler n'aient été connues dès les siècles que 
nous parcourons présentement. L'usage des poids et des balances 
remontent à la plus haute antiquité. L'écriture dit qu'Abraham 
acheta le champ où Sara fut enterrée , 4^^ sîcles d'or, et qu'il les 
fil peser à la vue de tout le peuple (i). On se servait donc*alors 
dans le commerce de pièces de métal, dont la valeur était déler- 



(0 Voy.l. vii,n. i8j,etc. 

(a) Lettr. édif. t. xxui, p. 3i8. — • 



Voyag. de Jean de Lbrt, pag. 307. 
(1) Gea. c.xxxUyf . 16. 



/ 
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minée par le poids. Ce fait ne laisse aucun doute sur les progrès 
qu'on avait déjà faits en arithmétique. Sans cette science, Tinven- 
tion des poids et des balances n'eût été d'aucun secours. L'usage 
de ces mesures exige des opérations «umériques plus composées 
que la simple addition. 

Après avoir parlé de l'origine et des premiers progrès del'arith* 
métique, il ne sera pas , je crois , hors de propos de rechercher 
quels auront été les caractères dont on aura fait usage ancienne- 
ment pour conserver la mémoire el le résultat des opérations 
arithmétiques. 

L'invention des caractères numériques doit être fort ancienne. 
£n effet) le^ cailloux, les petites pierres , les grains de blé, etc., 
étaient bien un secourssuffisaut pour faire les opérations arithmé-- . 
tiques ; mais ils n'étaient point propres à en conserver le résultat. 
Le nioindre événement suffisait pour déranger des signes aussi 
mobiles que ceux dont je parle. On était donc exposé à perdre en 
uu moment le fruit d'une longue et pyénible application. Il était 
cependant d'uile nécessité absolue , dans plusieurs occasions , de 
conserver les résultats des opérations arithmétiques. Il fut, par 
conséquent, nécessaire d'inventer de bonne heure des signés qui 
passent servir è- représenter les faits avec exactitude. L'écriture 
alphabétique n'est pas de la première antiquité ( i ) ; il a donc fallu ' 
y suppléer par quelque autre moyen. C'est ce qu'il s'agit d'exa* 
jminer : commençons par ^es Egyptiens. 

Il nous est resté fort peu de lumières dans les écrits des anciens 
sur là manière dont les Egyptiens faisaient leurs opérations arith- 
métiques. Hérodote est le seul qui paraisse y avoir fait quelque 
attention. Cet auteur dit que les Egyptiens se servaient de petites 
pierres, de môme que les Grecs , avec cette différence cependant 
que ceux-ci plaçaient leurs jetons , s'il est permis d'employer ce 
terme, de la gauche à la droite , et que les Eg^'ptiens au contraire 
les rangeaient de la droite à la gauche (2). Cette différence , pour 
le dire en passant, était une suite naturelle de^ la manière dont 
ces peuples disposaient les caractères de leur écriture. J'en ai parlé 
dans le livre précédent (3). 

Mais ce passage 'd'âérodote ne fournit aucune lumière 9ûi^la 

Ci) Voy. suprà, 1. 11, chap. 6. 1 (3) Voj.fuprà, p. 193. 

(3) HmoD. 1. 11 , D. 36. j 

i. 16 
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t|iiest ion qui nous occupe. Car, en premier lieu, ect auteur ne 
nous apprend rien sur la forme des caractères arithmétiques en 
^Igage chez les Egyptiens. Il ne parie d^aiUeurs que de temps biea 
]^stérieurs à ceux que nous parcourons. Néanmoins on ne peut 
pas douter que les Egyptiens n'eussent imag iné des caractères 
arithmétiques avant le temps où s ont connu les caractères alpha- 
Mtiques. Tâchons, s*il est possible, de suppléer au silence des 
historiens par quelques conjectures fondées sur ce qui nous reste 
des anciens monuments de cette nation. 

Les obélisques doivent incontestablement être mis au rang des 
plus anciens monuments élevés par les Egyptiens. Oa n'ignore 
pas que ces grandes aiguilles sont chavgées de différentes figures 
qui nous paraissent extrêmement bicarrés. Ces figure», connues 
sous le nom d'hiéroglyphes, étaient TancienBe écriture des Egyp- 
tiens (i). On sait de plus, par lés témoignages de Diodore, de 
Strabonet de Tacite, que les souverains, qui avaient fait élever 
des obélisques , avaient eu soin d'y Êiire marquer le poids de Tor 
et de l'argent, le nombre d'armes et de chevaux , la quantité d'i- 
voire, de parfums et de blé que chaque nation soumise à l'Egypte 
devait payer (2). Il est donc certain que, parmi les diffiérentes fi- 
^ gures qu'on voit sur ce» monuments, il y en a quelques-unes 
destinées à exprimer des nombres. Il s'agit de décider quelles 
peuvent être ces marques , et de juger par là quels étaient les 
symboles arithmétiques des Egyptiens, avant que ces peuple» 
cennnsseiit les caractères alphabétiques. Je vais exposer les con- 
jectures qu'a proposées sur cette question un des plus judicieux 
critiques de notre siècle. 

Vers le haut de la plupart dps obélisques , on remarque neuf 
lignes perpendiculaires accompagnées de quelques lignes hori- 
zontales posées au-dessus. M. Biancbini conjecture que ces neuf 
lignes sont des caractères numériques. Cette pensée lui est venue 
par la ressemblance qu'il a cru remarquer entre ces lignes et la 
dispdKtion de celles qui servent de colonnes arithmétiques dans 
la table publiée parVelser, et dans celle que les Chinois attribuent 
à Lixéus. U s*y est ensuite confirmé par les témoignages des au- 
teurs dont je viens de parler, et par ceux (l*Hermapion et d'Am- 
mien Marcellin. Voici de quelle manière M. Biancbini conçoit 



a 



i) Voy. suprà ,1. lï, chap. 6. ! xvii ,p. 1171. A. Tacit. Ann. liv. u , 
2) DiOD. l. I , p. 67. — Strabo liy. | u. 60. 
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que les Egyptiens se servaient de ces ligues pour exprimer toutes 
sortes de nombres (i ). 

Depuis un jusqu^à neuf, dit-il, il n*y a point de difficulté qu'en 
mettant , par exemple, au-dessous de Tune des neuf lignes per- 
pendiculaires, ^ont je viens de parler, une boule pour indiqua 
ies tributs qui se payaient en or, cela ne pût signiGer une quanù 
tilé de livres relatives au rang qu^occupait cette perpendiculaire, 
à compter de la droite à la gauche. Supposons que la boule fût 
au-dessous de la cinquième ligne , cette marque désignait cinq 
livres d'or ; si la boule était sous la septième , elle en désignait 
^ept, etc. Quant aux nombres quî excèdent les neuf unités, ils 
pouvaient être marqués par les lignes ^horizontales posées au- 
dessus des perpendiculaires. Ces lignes horizontales déterminaient 
vraisemblabtomeni les lignes perpendiculaires à signifier des 
<tizain€s, des centaines , des mille , etc., au lieu d'unités, selon 
qu'elles étaient surmontées d'une , de deux , de trois, etc., 
transversales (a). 

L'art d'une semblable arithmétique, composée de lignes per- 
pendiculaires et transversales, a été l'origine de la figure des 



(0 La Istoria univ. p. io6, etc. — 
rossai sur les hiérogl. de* Egyptiens^ 
P- 6ia, note («/). 

■g^i^) Pour confirmer «es conjectures, 
^' Bianciiini propose quelques exem- 
P*^8. Supposous , dit-il , que les Egyp- 
"^8 voulussent faire entendre qu'un 
P**incc, la septième année de son règne, 
«*vait entrepris une expédition , ils 
Pouvaient représenter une abeille 
^^ymbole d*un roi , suivant Ammien 
P'ïarcellin ) , les ailes déployées , et la 
■*ire répondre à la septième des ligues 
P^ï'pcndiculaires. S'agissait-il de mar- 
quer que la Lybie payait tous les ans 
|0 livres, il suffisait de mettre une 
\SQe transversale accompagnée d'un 
^§<^e qui répondit au-ocssus de la 
^^ptième ligne perpendiculaire. Alors 
'^c signe qui n'aurait marqué que ^ 
finîtes , sans la ligne transversale , in- 
^.^quait sept dizaines au moyen de cette 
*|gDe ; doublant de cette feçon les 
"îpes transversales, pn pouvait ex- 
F^Qier sept mille, -etc. ;et, afin de 
Contrer que le nombre sept mille 
signifiait des livres d'or ou d ai-gent , 
il n'y avait qu'à ajouter au-dessous 



du signe numéral le caractère cm. 
riiiéroglypbe , destiné à marquer l'or 
ou l'argent. Il en faut dire autant à l'é- 
gard du nombre des soldats , des pré- 
sents et des richesses , aussi bien que 
des années et du nombre de mois , ou 
de jours, quand par hasard on gravait 
sur les monuments quelque observa- 
tion céleste. 

L'inspection des obélisques porte 
k croire que la suite de ces espèces de 
chifires est disposée de haut en bas^ 
d'où il est assez naturel de conclure 
que l'écriture hiéroglyphique des 
Egyptiens allait aussi de iistut en bas ^ 
et formait des colonnes peridendicu- 
■laires ; ce qui paraît fort vraisembla- 
ble , car les Chinois , la plupart des 
Indiens , et plusieurs autres peuples , 
ont observé et observent encore au- 
jourd'hui le lùémé ordre dans la dis- 
position de leurs caractères. Ils n'écri- 
vent pas leurs mots en les étendant 
horizontalement, comme nous, mais 
en commençant par en haut , et des- 
cendant en ligne droite; pratique qu'on 
peut regarder comme un reste de l'ë- 
criturehiéroglyphique. 

i6. 
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nombres chez les Grecs et chez les Latins. Les tlnilés, dânsi les 
premières opérations , s^exprimaient par de simples lignes tirées 
perpendiculairement. Ces figures ressemblaient à la lettre I de 
notre alphabet (i). Il y a donc quelque lieu de croire, par rap- 
port aux neuf lignes qu*on trouve sur lesobélisqufl|> que les Egyp- 
tiens ont employé ces/ marques préférablement^ toute- autre fi- 
gure ou caractère^ pour exprimer des qombres, puisque les an- 
ciens ne se servaient en arithmétique que de ces deux espèces de 
signes > des lignes perpendiculaires et des lignes transversales (a). 
Les Egyptiens ne sont pas les seuls qui, au défaut de caractères 
. alphabétiques > aient su se procurer les moyens de conserver les 
résultats de leurs opérations arithmétiques. J'ai parlé dans le 
livre précédent des Quipos des Péruviens. C'étaient, comme on 
Ta vu, des espèces de franges composées de fils ouifde cordelettes 
de différentes couleurs , et chargées d'un certain nombre de 
nœuds. Ces Quipos, par la combinaison de leurs couleurs et de 
leurs nœuds, tenaient lieu aux Péruviens de livres et de registres 
pour les impositions, les répartitions, en un mot, pour toutes 
les opérations d'arithmétique dont ils avaient besoin (é). A Tégard 
des Mexicains, il parait, par ce qui nous reste de leurs monu- 
ments, que les hiéroglyphes suppléaient, chez ces peuples , à l'é- 
criture alphabétique et aux caractères numériques (a). 

Au reste ^ je ne crois pas que, dans les siècles dont iljs'agit 
présentement, on ait porté, même parmi les peuples les ihièux 
policés , les découvertes arithmétiques au-delà des quatre opéra- 
tions dont j'ai parlé ci-dessus, l'addition, la multiplication, la 
soustraction et la division. Les hommes ne sont industrieux 
qu'autant que ît besoin les force à le devenir. Les sociétés qui s« 
formèrent dans les siècles qui suivirent imniédiatement la confu- 



( I ) Bi AKCHivi , hco cit, p. 113. 

la) Ceci confirme ce qiie nous avons 
.«vancé plus haut , et prouve que Tori- 
fiine des chiffres , ou caractères numé-^ 
f iques , se confond avec celle de l'écri> 
ture hiéroglyphique. Encore aujour* 
d'hui nos chiffres arabes sont de purs 
hiéroglyphes ; ils ne représentent point 
des mots, mais réellement des choses. 
C'est ce qui fait que , quoique ceux qui 
les emploient parlent diverses langues, 
c^est-k-dire , s'expriment par des sons 
différents f cc« caractère» néanmoins 



réveillent les mêmes idées de noinbrey 
dans leur esprit. 

U}) Hist. des Incaa, t. ii, p. 53. 

il en est de même ches les nègres de 
la côte de Juida : ces peuples ignorent 
l'art d'écrire. Cependant ils calculent 
les plus grosses sommes avec une 
grande facilité , par le secours de pe- 
tites cordes garnies de noeuds qui ont 
leur signification. Hist. génér. de« 
Voyages , t. iv , p. 283 , 378 et Sq^. 

(2) AcosTA , Hist. oat. nIcs Indes 
occici. 1. VI, c. 7;. 
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sîpn des langues et la dispersion des familles ne tirèrent vrai* 
semblablement pas de Tinvention des premiers symboles arith- 
métiques, tout le parti qu'on en pouvait tirer. Les calculs qu'on 
avait à faire alors ne devaient pas être fort étendus. Les quatre 
premières règles d'arithmétique doivent suffire pour toutes les 
op^ations donf on pouvait avoir besoin. On doit dire de ces 
commencements de l'arithmétique, que c'était plutôt l'usage 
que la science des nombres qu'on connaissait. C'est même beau- 
coup que d'avoir été eu moinç de sept cents ans jusqu'à l'inven- 
tion dés quatre règles dont je parle. Il y a plusieurs sciences dont 
les progrès n'ont pas été, toute proportign gardée, 4 beaucoup 
près si rapides. 

^l*^— ^■— — ■^T^^^T^F» " ' I I II II I I j i I ■■ 

ARTICLE SECOND. 

t 

j4stronomie. 

« 

vJn ne doit point se flatter de parvenir jamais à déterminer lo 
siècle auquel les hommes ont commencé à étudier le cours des 
astres. L'origine de l'astronomie , si par cette expression on en- 
tend les pren^res observations sur les mouvements célestes , se 
perd dans 4es temps les plus reculés. Nous voyons par les livres 
saints que, dès le premier £igc , on a dû avoir quelques méthodes 
pour mesurer le temps. Le calcul que Moïse nous donne de la 
durée de la vie des premiers patriarches, et la manière dont il 
explique les cîrconslantes du déluge , ne permettent p^ d.'en 
douter. Lfi mémoire , sans doute , s'en était conservée dans la 
la branche de Sem ; autren^ent Moïse i^'aurait pas pu nous ins- 
truire des f^ts dont je viens de parler. 

Ce qui avait pu échapper des connaissances astronomiques». a|i 

délage , ' n'aura cependant pas été d'une grande utilité pour ia 

plupart des descendants de Noé. J'ai exposé ailleurs l'effet 

qu'avaient produit la confusion des langues et la dispersion de& 

. lamiUes dans les différentes contrées de cet univers (i). Si la mé« 

(i) «S^/rr«i;p.ao. 
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science vaine et ridicule leur aura fait trouver de bonne heure les 
moyens de déterminer le cours des astres, et leurs différents 
aspects. Sans cette connaissance , ils n'auraient pas pu tirer les 
horoscopes. C'est à Tart frivole de vouloir lire les destinées des 
hommes dans le ciel, que Tastronomie a dû ses plus grands 
progrès (a). - 

Il n'est pas surprenant, après ces réflexions, que les Chaldéens 
aient été mis au rang des plus anciens observateurs. Béius, un \ 
des premiers souverains de Babylone , a même été regardé comine { 
un des inventeurs des méthodes astronomiques (i) ; mais il ne 
ne nous est resté aucun monument de ces anciennes découvertes. 
On nous parle, il est vrai ^ d'une suite dW>servations astrono- 
miques envoyées, dit- on, de Babylone à Arisfote , par Callisthènes, 
qui accompagna Alexandre dans son expédition. Elles embras- 
saient, à ce qu'on prétend, un espace de 1907 ans, à compter 
depuis le commencement de la monarchie des Babylonlei^is , jus- 
qu'au passage d'Alexandre dans l'Asie (2). Selon ce calcul, les 
premières observations des Chaldéens dateraient de l'an 1 1 5 après 
le déluge. 

Mais ce récit ne mérite aucune attention. : il n'est débité que 
par un auteur assez moderne , Simplicius , philosophe péfipaté- 
ticîen , qui vivait dans le sixième siècle de l'ère chrétienne ; en- 
core ce commentateur ne dit^il pas avoir lu le fait en question 
dans aucun écrit d'Aristote : il Tavait tiré de Porphyre , phflosop^ 
platonicien , qui n'était lui-niéme guères plus ancftn que SimpH' 
cius (é). Ces autorités sont trop récentes pour devoir entraîner noire 
suffrage. Hypparque et Plolémée , bien antérieurs à Porphyre et 
à Simplicius, n'ont point connu ces prétendues observations. Us 
avaient cependant recherché avec beaucoup de soin les écrits des 
anciens astronomes, mais ils n'avaient point trouvé d'observaliops 
faites par les Babyloniens , qui remontassent au-delà de l'époque 

(a) KépT.ER disait, et avait grande f Arat. Phœu . mit. — Mart. Capella , 
ynison de le dire, il y a cent ans , que 1. vi , de Babyl. p. 235. 
Tastrologie etiit une folle, fille d'une (2) Porphyr. apud Simplic. ùiit'^- 



mi.Te très-sage , qui ne pouvait néan- 
moins se passer de cette folle pour se 
soutenir , et pour vivre. Prœiat.' ad 
Tabul. Rindolphin. p. 4* 

(1) Plin. 1. VI, sect. 3o, p. 33i. — 
SoLip c. 56, inii. — Achill. Tat. ad 



II. — Aristot. de Cœlo , fol. 1 23. reclP' 
lin. 18. - , ' 

(b) JPoRPHTRE vivait dans le troisième 
siècle de Tère chrétienne ; c'est pour- 
quoi je le regarde comme un ^^^ 
très-moderne , eu égard au Xsmfs do» 
jl s'agit. 
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de Nabonassar (i). Il doit donc passer pour constant que nous 
ne sommes point informés de Fétat de Tastronomie chez ces peu- 
ples, avant le règne de ce prince , qui monta sur le trône Tan 747 
avant J-.-Q^ Tout ce qui précède cette époque doit être mis au 
nombre dis ces traditions incertaines , sur lesquelles il n^est pas 
possible d^asseoir aucun jugement (2). 

Ce que je viens de dire sur les motifs qui auront occasioné les 
premiers progrès de Tastronomie chez les Babyloniens peuttrès^ 
bien a*appUquer aux Egyptiens. Us étaient également infatués de 
Pastrologie judiciaire (5). Les mêmes avantages étaient d^ailleurs 
comipuus à ces deux "peuples, Tancienneté de la monarchie, 
Tapplication à Tagricttiture (4) et la beauté du climat. On peut 
dire même qu*à cet ^ard les Ëg3rptiens étaient situés encçre plus 
favorablement que les ChalJéeus. Placés près dé Téquateur, ils 
pouvaient apercevoir la plus grande partie des étoiles, et les ré- 
volutions des corps célestes devaient leur paraître moins obliques 
qu^aux astronomes de la Chaldée. Ajoutons à toutes ces cousidé- 
rations ce goût et cette application constante dont les Ëgyptieus 
paraissent avoir été doués pour toutes les sciences. 

Nous sommes un peu mieux instruits des anciennes découvertes 
astronomiques des £g}'pticns , que de celles des Chaldéens. Toute 
Tantiquilé convient qu'ils ont été des premiers qui aient donné 
une forme certaine à leur année (5). Ils Pavaient distribuée en 
douze mois, dit Hérodote, par la connaissance qu*ils avaient des 
astres^). Ces mois n'avalent pour toute dénomination , dans les 
commencements, que celle de premier mois , second mois , troi- 
sième mois, ainsi du reste jusqu'au douzième (a). 

Il n^est pas possible de déterminer la forme ^que Tannée de 
douze mois a eue originairement chez les Egyptiens. A-t-cUe été 
purement lunaire, c'est-à-dirc> de trois cent cinquante-quatre 
jours ? ou Tgut-ils composée de trois cent soixante dès le moment 



\ 



( I ) Voy . Marsham , p. 47 î . 

(2j Voy. les Mémoires de Trév., 
Janv. 1 7c6. art. 8. 

(3) IiEROD. 1. II , n. 82. — CiçERo de 
Diviôat. 1. I, n. I , t. m , p. 4. — Plut. 
tt II , p. 149. A. 



(6) L. II , n. 4' 



) Voy. les Mémoires de VAcad. 
des Inscript, t. xiv. M. p. 334« 

C'est ce dont on peut se con^ainci^e 
en lisant la manière dont Moïse , qui 
était bien instruit eu astronomie , dé<«^' 



(4) Suprà . p. 9Q et 100. taille les circonstances du délpge. \\ nc^ 

! (6) GxxM. Alex. Strom. 1. 1 , p. 36i. 1 désigne les mois que par les noms do 



T.- Jôs. Antiq. 1, i, c. 3. — Macros. 
S&turn. 1. 1 , c. 12 , p. 242. — ' L(JciA>. 
4«jAstroJoç. p. 3C|j. 



second, àc septième , de dixième j et 
de premier mois, Qen.c. ^ et 8. 
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de son inslitutiod ? C'est ee qu'on ne peut décider. On toH sen* 
lenient que Tannée de trois cent soixante fours deyait être d*ui 
usage très-ancien en Egypte : elle avait été réglée ainsi dès aTanI 
Moïse. Nous n'en saurions douter 5 puisque c'est d*WDe panàne 
année que le législateur des Juifs s'est senri pour compter ctAtA 
du monde 9 et, en particulier 9 celle du déluge (1). 

Des faits si succincts et si peu circonstanciés ne nous mettent 
guères à portée de juger de l'état de l'astronomie dans les sièclei 
que nous parcourons présentement. En génial , nous manquons 
de détails sur les moyens que les peuples ont employés originaf* 
rement pour connaître et pour mesafer le cours des astres: nom ' 
ne sommes point instruits de leurs progrè| successib en astrono^ 
mie. Essayons néanmoins 9 en rassemblai diverses circonstanceii 
de conjecturer comment on sera parvenu à jeter les* fondements ' 

ri 

d'une science dont la société civile a toujours eu un besoin si 
sensible. 

On peut regarder comme le premier pas que les hommes aient 
fait, pour se procurer une mesure de temps, l'établissement de 
cette petite période de sept jours, qui porte le nom de semaine. 
On voit que , de temps immémorial , elle a été en usage chez . 
presque tous les peuples, et que l'arrangement en a été parfai- 
tement uniforme. Les Hébreux, les Assyriens, les Egyptiens» 
les Indiens , les Arabes, toutes les nations de l'orient en un mot, 
se sont toujours servi de semaines composées de sept JQiprs (2)* 
On retrouve aussi cet usage chez les Romains, chez les anciens 
habitants des Gaules, des îles Britanniques, de la Germanie, da 
Nord et de l'Amérique (3). C'est bien inutilement qu'on a voulu 
proposer plusieurs conjectures sur les motifs qui ont pu détermi- 
ner l'univers entier à s'accorder sur cette manière primitive de 
partager le temps. Il est visible que la tradition sur le temps qn^ 
duré la création du monde a donné lieu a l'usage universel ^ 
immémorial qui a partagé originairement la semaine en sept 
jbui's» 

Mais cette mesure avait trop peu de rapport avee les travaux du 
labourage, pour n'en pas chercher de plus proportionnée au^ 



(ai) Voy. ScALiGEF. , de Ememlat. 
temporum. — Seldeh , de Jure nat. et 
Gent. 1. m , c» 17 , etc. — Mém. de 



l'Acad. des Inscript. t. iv, p. ^ 
(3) Voy. le Spectacle delaBaH»J^» 
t. Yiii , p. 53. 
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^Moind de la société. On n'a pas dû être loug-temps à remarquer 
|iie tous les changements des phases de la lune s*achevaient à 
lea près en quatre semaines 9 et qu*ensuite celte planète repa- 
^mamt telle qu*on Tavait vue à sa première apparition. Il fut donc 
$iaé$ en lénaissant le nombre de jours que la lune employait à 
dbacan ée ses quatre changements , Jltb connaître le temps de sa 
révohitjon entière d^occident en orient : telle a été probablement 
rorigiae du mois* 

Nous voyons que y dans les premiers âges, Vannée^ chez presque 
tous les peuples , n^était composée que d*un ipoîs ; et encore ce 
mois était-il lunaire {a)> Ce lait nous prouve qu^on ne connut 
foint d*abord Vannée proprement dite , ni de mesure plus longue 
pour supputer les tendes, que Tîntervalle des révolutions lu- 
naires (6). Il est vraisemblable même 9 que , comme la lune ne 
seiejoint au soleil qu*en plus de vingt-neuf jdurs et demi, les 
fvemiers hommes, peu accoutumés à tenir compte des différences 



(«) DioD. 1. 1 , p. 3©. — Varro apud 
Ijicbmt. bitt. 1. II , c. i3 , p. 169. — 
ruH. 1. VII , secl. 49 , p. 4^3. — Plut. 
iuNuina. p. ja.B. — Ex Eudoxo, 
Piodui, in ïim. pac. 3i. — Stob. 
Eclog.jjiys. p.ai. — GEMI^. p. 34- — 
SoiD. în voce H^Aiof > 1. 11 , p. 54- 

Le Ouaiki, historien chinois, dit 
*tt«î qae Tiho-ang , second empereur 
^ la première dynastie, partagea le 
jow et la nuit, et régla que trente 
lOQrs feraient une lune. 

Iff) Je sais que plusieurs critiques 
■e veulent pas admettre ces années 
f aa mois : ils prétendent que c''est un 
^lakaginédahslessiècles postérieurs, 
Poar expliquer la durée excessive que 
certains peuples donnaient aux règnes 
fleurs premiers-souverains. Le prin- 
cipal motif qui a engagé la plupart des 
*iiti<(iies, dîont )e parle , à rejeter les 
*<uiées d'un mois, c'est qu'en les ad- 
^'^cttant on tomberait , disent-ils , dans 
*Be antre extrémité. Car , suivant ce 
^^ienl , la durée de la vie , même de 
^^^ix qu'on dit être morts dans un âge 
^'^vancé , n'aurait été que de \ingt- 
*^ à vinf t-buik ans. Il s'ensuivrait 
^v^oore qu'ils auraient eu des enfants 
^^ r^ge de deux ou trois ans. 

A cda , je réponds qu'«n ne doit 



pas faire usage de ces années d un moia, 
pour réduite à un calcul fixe et cer- 
tain les époques des premiers siècles de 
rhistoire profane. Je suis en effet très- 
convaincu qu'on n'eu a point tenu 
d'étot. Les premiers peuples man- 
quaient de moyens propres à nous 
transmettre les faits avee exactitude. 
Aussi n'avaient - ils que des notions 
très-confuses de la chronologie. Ils 
n'ont parle sur ce sujet qu'au hasard et 
sans prio ripes. Lorsque dans des siècles 
plus éclairés on s'est mis à écrire l'his- 
toire des premiers temps, on aura 
voulu consulter Its anciennes tradi- 
tions; mais elles étaient alors si fort 
altérées, qu'il en a dû résulter bieu 
des erreurs. C'est la source de toutes 
lesdifiicultés qu'on rencontre dan» la 
chronologie des anciens peunles ; ils 
n'avaient originairement ni règles , ni 
mesures pour évaluer la durée du 
temps : il n'y a que le peuple hébreu 
qui ait pu nous donner sur ce sujet 
des lumières exactes et solides : c'est 
un avantage marqué qu'a son histoire 
sur celle de tous les autres peuples. 
La fiimille de Sem avait conserve des 
connaissances dont les nations pro- 
fanes ont été privées pendant quelques 
siècles. 
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qui oe pouvaient devenir sensibles qu'après un certain tempft 
fixèrent orig^iuairement le mois à trente jours (i). 

Luc manière de mesurer le temps si peu exacte, n'a pu avoir 
liou que dans renfance du monde. Les différentes productions dl 
la terr^ ont dû bientôt faire employer quelques périodes ^at* 
longues que celles d'une révolution lunaire. On fit d'abord vaap 
de la distinction des saisons, auxquelles on donna aussi le nom 
ù' Années. C'est par cette raison que , dans Tantiquîté , il eit 
parlé d'années de trois, de quatre et six mois (a). Les Nè^;râde 
la.Gambia comptent encore aujourd'hui les années par les pluies 
périodiques qui tombent dans leur climat (3). On parvint enfin à 
trouver une mesure de temps plus conforme à l'idée que noai 
avons aujourd'hui de l'année. On ne dul]pas tarder à s'apercevoit 
que douze révolutions de la lune ramenaient sensiblement kl 
mêmes saisons et la même température de Tair. D'après cetlt 
connaissance, il fut assez facile de partager l'année en doo^epa^ 
lies à peu près égales. En suivant cette espèce de généalogie def 
différentes mesures du temps , on conçoit aisément pourqiui 
l'année aura d'abord été purement lunaire » c'est-à-dire, de troii 
cent cinquante-quatre jours. C'est ainsi qfie l'avaient réglée les 
plus anciens peuples (a). Ils s'en sont servi plus ou çioins long- 
temps , à proportion qu'ils se sont policés plus ou moins vite, et 
que le genre de vie qu'ils menaient exigeait des connaissaocei 
plus ou moins exactes. Les Tartares, les Arabes et tous les antres 
peuples qui tirent leur subsistance de la chair et du lait des 
animaux , plutôt que des fruits de la terre , se serveot encore aa« 
jourd'hui de l'année lunaire (é), 

(i) Voy. DiOD. 1. I , p. 3o. — STN-*Ritiial. li. m, chap. i. Dissert. 4* 
CELL. p. i8. — Et ce que j'ai dit des La célébration de la Néoméoie « 
Chinois, suprà , note (a). 



(2) DroD. 1. I , p. 3o. — Plin. 1. vu , 
*®*^'* 49 > P* 4^3. — Cens, de die nat. c. 
'9* — S. Ado. de civit. Dei. 1. xii, 
c. 10. 

(3) Hist. génér. des Voyag. tom. m, 
p. 207. 

(«) La Ncoménie seule , quand 
même les autres monuments histori- 
ques manqueraient , suffirait pour éta- 
blir ce fait d'une manière incontesta- 
ble ; tous les anciens peuples ont été 
dans Tusage de célélner par des fêtes 
chacun des renouvellements de la 



Isiskif. Voy. Spekisr, de Icg. Hcbr. saires pour se conduiire. 



retrouve jusques chez les nations ^, 
PAmérique. Hist. des Incas, t. 11, p* 
36 et 44. 

(b) C'est par ceUe raison qoelo 
Sauvages nV)nt presque aucune coi* 
naissance de l'astronomie : leur %txti 
de vie ne les a point mis dans la néoci^ 
site de s'y appliquer. La plup^detf> 
peuples tirent leur subsistance et y 
chasse et de la pèche : ils ne conaài^ ] 
sent point l'agriculture. Par une 9Ù^. 
de ce genre de vie , ils n'ont point ^. 
dcmciure fixe , la mesure et la règle d» 
tcinps ne leur sont donc point néc^ 
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La manière dont j'ai dit qu'originairement le mois avait été 
^lé y pourrait à la vérité donner lieu de penser que Tannée a 
lu être primitivement plus longue que je ne la suppose. On a vu 
pÈ^ vraisemblablement les premiers hommes avaient ^talué à 
trente jours les révolutions synodiques de la lune. Il paraîtrait 
iS3ez naturel d'eu conclure que leur année a dû être originaire- 
ment de trois cent soixante jours. Je ne~ pense pas cep*ei^ant 
l]a'on doive le présumer. Il y a tout lieu de croire que l'évalua- 
tion du mois à trente jours ne fut> pour ainsi dire, que provi* 
9ÎouneI!e / et ne subsista que jusqu'au moment où l'on vint à 
iormer l'année de douze lunaisons. Alors il fallut rectifier Tan- 
jpiemoie évaluation du mois lunaire , et supprimer des jours à pro- 
J^tion que la lune avançait ou retardait. C'est uni usage que 
BOUS savons avoir été pratiqué par tous les peuples de l'antiquité. 
Dans les premiers temps , on ne comptait le commencement du 
BOis que du jour où la lune paraissait (i). Aussi voyons-nous 
m'ajors, si quelques mois avaient trente jours, d'autres n'en 
îlîaient que vingt-huit. Cette manière de régler les mois do 
faonée lunaire se pratique encore dans plusieurs pays (2). 
. Cette détermination de l'année n'a cependant pas dû subsister 
long-temps parmi les peuples qui faisaient leur principale occu- 
pation de l'agriculture. La différence de l'année lunaire , d'avec 
U vraie année solaire, est si considérable, qu'en moins de dix- 
iQpt de ces années, l'ordre des saisons se trouve absolument ren- 
versé, l'été prenant la place de l'hiver, et l'hiver celle de l'été. 
On aura donc été bientôt obligé d'en venir à une réforme, qui 
^isémblablement aura encore été assez impar&ite. 

Quoique le cours de la lune ait été certainement la première 
rtgle que les peuples aient suivie pour niesurer le temps , on ne 
peut pas néanmoins douter que les mouvements du soleil ne les 
dient occupés très-anciennement. Les approches et les éloigne- 
iiients de cet astre y les jours plus courts et plus longs, la vîcis- 
^tude des saisons, etc., ont dû être, dès les premiers siècles, 
IVibjet de l'étude des honmics. Il n*est pas possible qu'on naît 
aussi fait attention aux différentes grandeurs des ombres mé- 
lîdiennes : leur variation est trop sensible pour n'avoir pas 



(i) Voy. CicER. in Verr. act. ada. 1. 
n, n. 5a. t. IV y p. 244* 
(3) Voyage de Cîûu^iis , t. v , pag. 



217, t. vu, p. 438. — Voyage de 
P.ïRARD , p. 100 , etc. — Rcc. dc« Voya • 
ge^auPiôrd, t. ?L, p. 175. 
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été bienlôl remarquée. On dut encore s'aperceroîr qa^au bout ^ 
de quelque temps le saleîl changeait sensiblement le poiil 
de son lever et de son coucher dans l'horizon. C*est en observai 
tous'ces.phénomènes qu'on parvint à découvrir que la révokitiol 
du soleil , dans le cours d'une année , excédait de beaucoup celte 
de douze lunaisons. Il est à présumer que dès-lors ont chercha 
quelaue méthode pour déterminer cet excédent. 

Plusieurs moyens auront pu être employés dans les premiert 
temps pour connaître la révolution annuelle du soleil; robser?a* . 
tien du retour de cet astre aux mêmes étoiles , qu'autrefois oi 
croyait immobiles; l'examen de l'inégalité des ombres dans chaque 
saison; l'attention, enfin /à remarquer les différents points dé 
rhorizon , où le soleil paraît se lever et se coucher : entrons datt 
quelques détails. 

Cette multitude d'étoiles qui se découvrent pendant la nnij 
n'aura été dans les premiers temps qu'un simple obfet de cxvnH^ 
site : répandues dans le ciel sans aucun ordre frappant, e^ M 
présentent aux yeux qu'un mélange confus. Il y a donc Ueo M 
croire qu'il se sera passé quelque temps avant que les homoMié 
aient soupçonné qu'ils en pouvaient tirer quelque secotïrs; nisds 
vraisemblablement ce temps n'aura pas été loi^g. L'agrictilture e( 
la navigation , qui ont été les vraies sources de l'astronomie et 
les principales causes de ses progrès 5 ont dû porter bientôt les 
hommes à étudier l'ordre et la position des étoiles fixes. Oa 
n'aura pas tardé à s'apercevoir que leur apparition an peu avani 
le lever du soleil, ou uu peu après son coucher (a) devait foornif 
des instructions fort précises et fort aisées à retenir. La \ns4\ 
ne pouvait pas être d*une aussi grande utilité. On aura dont et 
recours aux étoiles, dont le lever et le coucher hélîaque^ d'aune 
en année, est sensiblement uniforme. 

Aussitôt qu'on aura commencé à faire attcation à la marche 
apparente des étoiles fixes, on se sera aperçu que le soleil avait itf 
mouvement propre et contraire à celui qui paraît entraîner 
chaque jour tout le firmament. Dès-lors on aura cherché dan», 
le ciel quelque point fixe , auquel on pût rapporter et comparer 
le mouvement de cet astre, et déterminer par ce moyen. la route 
qu'il suit. Il aura fallu commencer par reconnaître et désigner 

(a) Cestceqa^on nomme le lever ou \c coucher heHaiftie des étoiles. 
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les étoiles qae le soleil effaçait chaque mois du cMé de son cou- 
lihant, et' observer celles qui se dégageaient successivement de 
tes rayobs , et se montraient avant son lever. C'est ainsi , qu^en 
, lassurant de la connaissance de toutes les ^toiles sous lesquelles 
ik soleil passe « depuis qu'il est parti d'une première étoile 
I choisie à volonté , jusqu'à ce qu'il y revienne, on aura pu dé- 
terminer anciennement les bornes de la route annuelle de cet 
i8lre(i). 
Od peut croire aussi jque l'observation des ombres méridiennes 
a contribué à faire connaître aux premiers hommes la durée 
Tannée* solaire. Cette méthode paraît avoir été fort en usage 
«bez les Egyptiens (a), les Chinois (3) et les Péruviens (4)* Les 
ornons ont été les premiers instruments astronomiques que 
peuples aient imaginés^(5). La nature a indiqué elle-même 
pes mesures aux homiAfc Les montagnes, les arbres, les édî- 
, sont autant de gnomons naturels, qui ont fait naître l'idée 
gnomons artificiels qu'on a élevés dans presque tous les 
tiimats. 

' lime paraît encore assez probable que la longueur de l'année 
^nva pu être déterminée originairement par l'observation du lever 
Jltdu coucher du soleil, à certains points de l'horizon sensible. 
Us premiers hommes passaient une grande partie de leur vie 
les champs. Yen le temps ^es équinoxes, ils auront pu re- 
ioarqper un arbre, un rocher, un monticule, derrière lequel ils 
yaient pointer le soleil , un tel jour d'un tel mois. Le lende- 
in ils auront vu cet astre se coucher ou se lever assez loin de 
endroit , attendu qu'au temps des équinoxes la déclinaison du 
il change sensiblement d'un jour à l'autre. Six mois après , . 
ftirput vu le soleil revenir à ce même point : et au bout de 
use aois^ il y sera encore revenu. Cette manière de (Ixer 
née est assez exacte, et en même temps fort simple. Je me 
rais volontiers à croire qu'on a pu en faire usage dès les pre- 
temps. De tous les termes auxquels on pouvait rapporter 
mouvement du soleil, l'horizon sensible est celui qui se pré- 



(0 Voy. Ptolem, Almagest. 1. m , 
cS. 

(a) Voy. le a» volume , liv. i , ch. 2 , 
art. a. 

(3) Voy. rHîrt. de rAstron. chin. 
^9 les ohaervatioDsmathém, publiées 



parle Père Souciet , t. i , p. 3 , t. h , p. 
2 , Set 31. 

(4) Voy. THist. des Incas, 1. 11 , p. 
376141. 

(5) Locis cit. 
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sentait de la manière la plus Jrappante. Chacun d'àilleUrs est en 
état de faire une pareille observation ; mais j^avoue qu'on n'en 
trouve aucune trace dans Thistoire. 

Quoi qu'il en soit ^es différents moyens qu'on aura ori|;iBaî-" 
rement employés pour découvrir la révolution du soleil dans le 
cours d'une année ^ cette connaissance aura été long-temps im- 
parfaite 9 faute d'instruments astronomiques, et de machines pro- 
pres à mesurer les différentes parties du temps avec précision. 
Suivant toutes les apparences, on ne chercha d*abord qu'à faiie 
cadrer le mois lunaire avec le mois solah'è, |e Teùx dire qii'oÉ 
commença par ajouter six jours à la durée de douxe luùaisons. 
En conséquence , on composa Tannée civile dé douze mois de 
trente jours chacun , ce qui donnait à cette forme d'année trois 
cent soixante jours. Par ce moyen le renversement des saisons, , 
qui s'opérait en moins de dix-sept années , lorsque cette mesure 
de temps n'avait que trois cent cinquante-quatre jours , ne re« 
venait plus qu'après environ trente-quatre ans. Comme cette ré* 
fornàe exposait encore à plusieurs dérangements, Il y a toat fiefl 
de supposer que, pour remettre les choses à peu près dans 
l'ordre , on faisait de temps en temps des additions , on des sup- 
pressions d-un certain nombre de jours, ou de mois, selon qu'A 
était nécessaire. L'histoire nous apprend qu'on a souvent été 
obligé de recourir à ces expédients (a). Il me paraît plus natdrd' 
<r admettre cette conjecture, que de croire, contre le témoi- 
gnage unanime de toute l'antiquité, que la durée de l'année so- 
laire ait été fixée à trois cent soixante-cinq jours dés les premiers 
siècles après le déluge. 

Il est démontré que, du temps de Moïse, l'année n'avait encore 
que trois cent soixante jours. On peut s'en convaincre facilement 
'en examinant le calcul qu'il donne de la durée du déluge. On} 
verra que l'année dont il fait usage est de douze mois , cha^cua 
de trente jotirs, et il ne dit rien qui puisse faire soupçonner qu'oa 
connût alors la nécessité d'ajouter quelques jours aux trois cent 
soixante que donnent douze mois précîsén^ent de trente jours 



(«) Lorsque Jules-César réforma le 
calendrier, il fallait ajouter deux mois, 
outre le Mercédonius , mois iiitcrca- 
kire, inventé par ]N[uma. Lorsc^ue. 



Grégoire XIII entreprit de corriger le 
calendrier Julien, où fut oblige de 
supprimer dix jours ealiers. | 
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chacun , pour égaler la durée de TaDuée civile à la révolution du 
fioleil (a) 

Il faudrait aussi démentir, sans aucun fondement , le témoi- 
gnage unanime des auteurs qui nous apprennent que la plupart 
des nations de Tantîquité, même les plus éclairées^ n^dlit connu, 
pe.QdajDt bien des siècles^ d^autre année que celle de trois cent 
aojxante jours (i). Il est certain, d*ailleurs, que Tannée solaire 
4fB trois cent fixante-cinq jours n'a eu lieu que bien postérieu- 
rement aux siècles dont il s*agit présentement (a). Disons main- 

^ ^IçBaut un niot des moyens dont on aura d'abord fait usage pour 
diviser et supputef^les petites parties du temps. 
_ L'art de connaître , de mesurer et de compter les moments qui 
B^écoulent dans une journée , est une découverte trop importante 
foar Tie pas examiner quelle aura pu en être Torigine. La division 
du temps la plus généralement reçue est celle qui le partage en 
jours , en mois et en années. Ce sont , dit Platon (5) , les trois 

t- parties du temps. Homère en fait souvent usage (4) ; mais on a 
dû chercher bientôt des moyens de mesurer le temps avec plus de 
détail et plus de précision. Pour y parvenir , il a fallu trouver 
le secret de partager le jour en différentes parties dont les inter* 
Tallm fussent égaux. 

: jbes nations grossières, qui n'ont aucune manière artificielle de 
m^urer le temps , ont cherché dans la nature des moyens qui 
pussent y suppléer. Les habitants de l'Islande se règlent sur les 
marées (5). Les Ghiogulais, qui ne connaissent ni les cadrans 
solaires, ni les horlc^es , mesurent le temps par l'état d'une fleur 
qui s'ouvre régulièrement , chaque jour, sept heures a;YaBt la 



. (a) En coositltant Thistoire du dé- 
luge , t^lle qu'elle est rapportée dans 
lés livres Saints, il me |)araît démontré 
avec la dernier^ évidence que Tannée 
dont Moïse fait usage n'est que de 
trois cent soixante jours.', 

.On voit, Gen. c. 7 , /. 1 1 et 24 > ^t 
c- 8, T- 3 et 4 , selon l^ hébreu , que le 
déluge commença le dix-septième du 
second mois , Tan six cent de Noé ; 
que les eaus s^accrurcnt, et se sou- 
tinrent ensuite au même degré d'éléva- 
tion pendant cent cinquante jours con- 
sécutifs , jusqu'au dix-septième du 
septième mois auquel l'arche s^arréta 
sur les montagnes. Gnq mois de Tan- 

1. 17 



née en usage du temps de Moïse va- 
laient donc cent cinquante jours r ces 
mois étaient par conséquent de trente 
jours chacun , et l'année entière de" 
trois cent soixante jours , ni plus , ni 
moins, 

(i) Voy. la Dissert, de M, Alleit , 
insérée dans la Théorie de la terre 
par Whiston , 1. ii , p. \(\\. 

(2) Voy. le 2« vol. , l. m , chap. a , 
art. 2. 



(3) In Tim*. p. 1004. 

.(4) o<f - 



Odyss. I.xi, V. 293, 1. zxif ,y« 
i4i* 

(5) Hist. nat. de ri«lande . t. i , p. 
360. 



a58 * r* ÉPOQUE. UVRE Illc 

nuit (>)• A Madagascar, on juge de Theare qu'il peut être par la 
grandeur de Tombre des corps exposés au soleil (a). On sent assez 
à quel point toutes ces ressources sont imparfaites. 

Pour diviser le temps en parties égales > les peuples policés ont 
employé autrefois divers moyens. Ceux qui paraissen ravoir été 
le plus anciennement et le plus généralement usités, sont les hor- 
loges d*eau et les cadrans solaires. On voit, par tout ce'qui nous 
reste d'anciennes traditions , que Içs horloges d 'eau ont été les 
premiers instruments qu'on ait imaginés pour se procurer une 
mesure artificielle du tenips. Les Egyptiens faisaient remonter 
cette invention à la plus haute antiquité : Mercure, disaient-ils, 
avait remarqué que le Cynocéphale urinait douze fois par jour, à 
des distances égales. Il profita de cette découverte pour construire 
une machine qui produisit le même effet (5). En dépouillant ce 
narré des fictions qui accompagnent ordinairement , chez les an- 
ciens, rhistoire des premières découvertes, on voit que c'est par 
l'écoulement de l'eau que les Egyptiens' avaient cherché originai«« 
rement l'art de mesurer le temps. L'usage de cette espèce de 
clepsydre a même subsisté pendant bien des siècles chez ces , 
peuples (4). 

On sait aussi que c'est par le moyen des horloges d'eau que les 
astronomes chinois supputaient les intervalles de temps qui 
s'écoulent entre le passage d'une étoile par le méridien , le cou-' 
cher ou le lever du soleil, la grandeur des jours, etc. (5). C'est 
encore à l'aide d'une pareille machine qu'on a cru que les pre* 
miers astronomes avaient divisé le zodiaque en douze parties 
égales (6). . 

Il paraît donc que l'invention des horloge» d'eau remonte & 
une antiquité fort reculée» Cependant fe n'oserais assurer que ces 
sortes de machines fussent connues dès les siècles que nou#par* 
«curons présentement. A l'égard des cadrans solaires, je trouve 
encore moins de traces de leut ancienneté. 

En général on peut douter que l'art de diviser le jour en heures, 
ou parties égales, ait été connu dans ces premiers âges. Les litres 



I 



{\) Hist. génér. des Voyag. t. vm, 

K 033. 

(a) Ihid.p.S^L 

|3) PuMANA Ësercitat. p. 643, 644. 

(4) Voy. HoR-Apow.0 , 1. 1, c. 16. 



^) Hîst. de l'Astronom. cbin. par 
le P^ Gaubil , publiée par le P, Sou- 

CIET, t. II, p. 5. 

(b) Voy.infrà, p. 255.' 



de Moïse servent plutôt à- aùg^cfnteV cette incertitude ^ qu^à la* 
détruire. L'Ecriture ne d^lîg^ne Bé mdment auquel les anges appa-^ 
durent à Abraham, qu*én disant que c'était dans la plus grande 
chaleur dii jour (i). Il en est 'de inéme dans toutes les occasions 
où il 8*agif de marquer les temps. Le^ différents moments de la 
journée n^ sont jamafs 'désigi^és que* d'une manière vague et in- 
certaine; lorsque U mHeitétmt prè^ de se coucher ^ sur ie seir^ 
iematin^'auiever'dusoieiiietc. (ây. Ces manières de s'exprimer 
peuvent faire-douter qu'on eût alors inventé quelque méthode 
artificielle pour subdîvîser le Joui' en parties égales (a). 

• • • 

'Ou a dû chercher de fort bonne heure les moyens de tenir 
compte 4^ \at mesuré du' tem^». Lés pt^niiérs peuples ignoraient 
Tart d'écrire. Ib ont pu y suppléer par diverses pratiques; dont 
on trouve encore des traces dans l'histoire. Hérodote dit que Darius^ 
se dispp^n^^ marcher contre les .Scythes , confia aux lôàiens la 
garde du pont qu*il avait fait construire sur le Danube. Avant que 
de partir il fit soixante, nœuds à une corde^ et appelant les chefs 
de ce^ troupes ) « Prenez cette corde , leur dit-il, et faites ce que 
«fe vais Vous prescrire, Aussitôt que je serai parti 9 dénouez chaque, 
<)burun de ces nœuds; si je ne suis pas revenu lorsque vous iea, 
«aurez lô.u^s dénoués, retournez dans votre pays ^3). » On peut^ je. 
L crois, regarder cet te corde comme une espèce d'almanaçh, et. 
r conclure dé ce fa'it que , même du temp^ de Darius, on était encçro^ 
fort ignorant danç l'art de supputer les temps. 

On retrouve chez plusieurs peuples des exemples d'une sem« 
blaible pratiqué. J'ai parl;^ dans le livre précédent des Quipos dcs*^ 
Péruviens (4)* Ces espèces de cordelettes leur tenaient lieu d'al» 
maoach et de calendrier (5), 

I^orsqueles naturels de la Guyane se disposent à faire quelque 
royage ^ lé chef de la nation prend avant le départ une corde à la* 
quelle il fait autant de nœuds, qu'il prétend demeurer de jours 
dans son expédition. L'orsqu'onest arrivé au lieu de la destination ^ 

on attache cette, corde au milieu du ^rand Karbet; on a soin 

t ». . . 

(ij Gèû'. c. 18; f .1. :' ' "^ • feit insister sur ce fait, c'est que l'in- 

(a; Jbid\ c i5, fé.iA* o. 19, f% fy tentiondeMoïseaété, à ce qu'il pa- 

i5 , 23. ' raît , défaire connaître le moment prc- 

(a) On peut répondre aux doutes cis auquel se sont passés les Êiits dont 

queiçpropôsev^ue ce n'est pas l'usage je vien4 déparier. 

d'un historien de marquer Fheure pré* Y3) Liv. iv , n. 69. ' 

cise à laquelle -sont arrivés Wa éyéue- (4) Chap. 6, p. 161. 

tneuts qu'il raconte. Mais'^cequi ân'a I '. (5) lUsi. dctidcasy t. ii, p. j2i9« 

17. 
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chaiiuc jour d'en défaire un nœud. C'est sur cette espèce d'alma- 

nitch que chacun prend ses mesures pour se disposerau retour (i). 

Dans les prcnûera temps de ta république roniaiae, uù l'art 
d'écrire était à peine connu, tous les an§ on enfonçait un clou 
dans la muraille du temple de Minerve (a). Celait par le nombre 
de ces clous qu'on supputait le nombre des années [-i). Celte pralU 
que avait lieu chez plusieurs autres peuples d'Italie (3). 

On peut imaginer divers autres moyens qui, originairement, 
auront été employés pour supputerlcfl jours, les moiset les années. 

AprËs avoir eiposù ces vues générales sur l'état et les progrès 
de l'astronomie, dans les siècles qui faut l'objet de ce premier 
Tulume, entrons dans quelque détail sur les découvertes particU' 
lières que je n'ai fait qu'indiquer. 

g l'"'. De l'origine des Constellations et du Zodiaque. 

Lcséiniles fixes sont cnsi grand nombre, et leurarrangement pa- 
raît si bizarre que. pour les distinguer et les reconnaître , il a fallu 
nécessairement partager la voûteimmensequi les contient en diffé- 
rentes parties, et remarquer ensuite ce que chacune de ccsdivî- 
r.ions renfermait de particulier. Le fond bleu sur lequel les coqM 
célestes î^umbtent être parsemés étant uniforme, on ne peut en 
déterminer les parties que par la dilTérence des astres qu'on f 
aperçoit. Cette différence ne consiste que dans des amas d'étoiles 
plus ou moins nombreux, dans leur plus ou moins d'éclat, et 
surtout dans leur position respective tes unes à l'égard des autres. 
Il a fallu encore désigner par des déuomiuatious particulières 
chacun de ces amas, el même donner des noms à quelques-unes 
de ces étoiles. Tel est le caractère distiuctif de ce qu'où appelle 
eonstetlatien. 

, Après ce que j'ai dit de l'utilité , de la facilité et de l'étendue 
des instructions que les étoiles fiies pouvaient fournir aux pre- 
miers hommes, on ne peut pas douter que l'origine des constel- 
lations ne remonte aux siècles qui nous occupent présentement. 
L'autoiîté des livres saints favorise cette opinion. U est parlé, 



I Titus Lividi , loco ci 



M T.l,„..>,l.v.i,n.] 
1 HQtiquiU , pUHit I (ïj T. Litivs , ^co dt. 
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dans le livre de Job, de Irois constellations (1). Il est encore ques- 
tion, dans cet ouvrage, des ihamhres secrètes du midi (s) ; ce 
qn'nn entend ordinairement des conslellatians voisines du p61e 
austral, qui sont invisibles aux habitants de l'hémisplière septen- 
trional (n), Quelques interprètes ont cru même y trouver le 
xodiaque (3); opinion fort vraisemblable, puisque, selon les 
meilleures critiques, les signes du scorpion et du taureau sont 
désignés dans ce livre (4)' 'l'ai déjà dit que je croyais Job con- 
temporain de Jacob (5). Il est donc certain que de son temps od 
avait formé et désigné plusieurs constellations. 

On ne peut pas supposer que cette multitude d'étoiles, qui se 
montrent chaque nuit à nos yeux, ait été réduite en constella- 
tions dés les premiers temps, et aussitAt que l'on eu reconnu la 
nécessité de partager les étoiles fixes en différents amas. Il en a 
été de cette invention comme de toutes les autres, je veux dire 
qu'elle n'a pu se perfectionner que fort lentement et par des de- 
grés insensibles. 

Dans le nombre des constellations, il y en a plusieurs qu'on 
aura dû remarquer avant les autres, et auxquelles on aura donna 
bientôt des noms propres à les faire recunuattre. Tout nous porta 
à juger que les conslellationsMes plus voisines du pâle doivent 
avoir été les premières qui aient attiré l'attention des peuples, 
dont riiisloire fait l'objet de ntjs recherches. Ces constellations 
De se couchent jamais pour les pays que ces peuples ont habités. 
On les voit avec la même facilité dans toutes les saisons de l'an- 
née, et à toutes les heures de la nuit. Par leur constance à se 
présenter sans cesse à nos regards, elles semblent nous inviter^ 
en quelque sorte, à les fixer sur elles. 11 n'en est pas de métna i 
des constellations qui composent le zodiaque, ou qui n'en sont I 
médiocrement éloignées. Le voisinage du soleil les fait dia- I 
ratlre entièrement pendant un temps considérable. Ce n'ett^ 



W: 



Ctup.s,y.g.c.3S.^.3t et 33. 

lai Cbap.Q.y.çf. 

(a) Od voit par la manière dnnt Job 
parle du commerce , qu'il vivait dam 
un payi où aborda ic ut des marcbands , 
qui y appnrtniciit des rarctts dei con- 
trée* loéridioDalea. Newton remarque. 
tort judicicuacment quêtes rciationa de 
' ' de* traficanl* et de* navi^a-, 



9 ont dû beaueonp conlribner k ' 
n'ildilBurlcscoDBteUatÎDDS. Chnt- 

i) Cliap.38,^. 3a. 
,) Voy. à la findecevolumenolre 
- ■- Bslcllatiops dont 



Job a voulu parler. 

(5) Voy. AlaBodecevolume n 



k 
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que lorsqu'elles sont à une cerCaîoe distaftice^ 4e uSetïfuitre: qu'on 
peut les apercevoir et, les distinguera . 

De. toutes les constellations septentrional^l. la proiufe au^sc 
aura été certainement la prepiièr^ qu'on ^ura remarquée, :V:éolat 
des sept étoiles qui cpmposent œ qu'on, apptlle yulgaireitient' le 
grand, chariot/ et la manière do^it elles ^ntarraufféesy a quel- 
.que chose de trè»- frappant et de très r oacactériaé.? iLes Sautfiigcp. 
de l'Amérique septeptrionale ■ coiiqàissaient ,ft dîMingnaient b 
grande ourse ayaqt l'arrivée de» Européens (0*iB t^f :fk .pas fom- 
qu'aux peuples du Groenland à, qui.^^ttei.conliiteUa^ion neseit 
connue (2). 

Arcturus est d'ordinaire la première étoile qu'on ajp^erçoit aprè^ 
le coucher au soleil , et dont la scintàlàtion vive' se dégage delà j 
lumière 9 encore asse? forte, des crénusciiles. Q est done à pr^- 
suraer qu'après la grande ourse, le houyier, dont l'^r^^fUl uit 
partie, a été' la première constellation quiîut reçu iine dé^Qmi: | 
nation particulière. ... 

On peut parfaitement bien appliquer à orion. et à 1^ gueule 
du ^ratid chien ce que je viens dé.'dîre'^aé là grande oprse et 
d'arc ttiriis. Entré les étoiles méfidîpnaïes, 'celles qui coinposeii^ 
orion et le grand chien ont dûi] par. dopséqùeriti; être les prc^ 
mière^ qu*on ait formées eu corisfellàtions. Personne n*%nore que 
Siriuér ou la gueule du^rand chif5ny.esV,l^.p^u*^*^'**Ûante de 
toutes ïes étoiles fixes; et brîon est si remarquable, 'qu'Àràtùs ne 
craint pas de dire que quiconque lie le distinguerait pas du pre; 
"micfr" coup-d'œii ne reconnaîtrait iàmà^s 'aucune constella- 

tioti (3),- ■ ■ . ■ :. •■■ ';•'.,■ .' '."■.""*/..;.'... ".. 

Leiâ'cbïl^tëliatl^ôns du zodiaque, à p^rler,en général, sont à& 



qiies-unes dôpt l'at'rangemënt singulier' aura fixé ^ç ponne heure 
l'attention des prën^ïers'observàlteurs.' Ëa oOnsieiiation dû (àûredù 
peut à cet égard le disputer à toutes celles que le soleil semble 
parcoùHr. Les hyadés qui foriinent une espèce d*V ca^sônne sur 
la tMe du taureau , et surtout les pléïades ramassées au nomibre 
de six sur soi) épaule, soDt des objets très-^fr£^pànts^ très^aiises à 






(i) Mœurs dea. Ss^ùvaies , t, W, p.i '\ (à)' Hîst.nati de l'Islande, t. 11, P^ 
?i35cta3e. ^^ '■ / [^aaetsuiY. ■ ■ »:^ .*i 

■ \ ,j(37Phienort:-V.ii5! " 
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Tecoimattre. Les peuples du Groenland fi) et les Sauvages des 
deux Aniénques (a) avaient remarqué les pléiades ; elles avaient 
même attiré les regards des Péruviens (3), qui, quoique assez ins- 
truits des praliquesde l'astronomie les plus essentielles, n'avaient 
cependant fait aucune atlention particulière aa\ étoiles (îxes (4)- 
Le signe du taureau aura donc été vraisemblablement le pre- 
mier signe du zodiaque qu'on aura réduit en conslcltaiion. It 
,aura été formé, suivant toules les apparences, de l'assemblage 
■ deux astérismes déjà connus, et de quelques étoiles voisines, 
s scorpion doit encore être mis au rang des premiers signes 
1 aura connus. Il renferme une des étoiles les plus remar- 
lables du zodiaque. Celles qui forment la queue et ses pincen 
li beaucoup d'éclat, cl sont disposées très-singulièrement 
|Uour de son étoile principale .' cet endroit du ciel est d'ailleurs 

i que nous venons de dire sur l'origine des conslellations 
I je Crois, la simple conjecture, quand on considf;re que la 
piiide ourse, le bouvier, orion, le grand chien, les hyades , 
|k pléiades et le scorpion , sont les seules constellations dont il 
■t parlé, tant dans le livre de Job, que dans Homère et daôs 
Miode. 

B nous reste aucun monument qui puisse nous a^vendre 
is quel pays la division des étoiles fixes en constellations a pris 
esance. Tous les peuples qui se sont adonnés de bonne lieure 
l'astranomie , comme les Chaldéens, les Egyptiens, les Chi- 
â. ce qu'il nous semble, également droit de 
^tendre à cette invention. Nous croyons pouvoir dire de cette 
(couverte ce que nous avons déjà observé de plusieurs autres , 
il'Sn'y a point, à proprement parler, de nation qui soit en droit 
■> la revendiquer. Passons à la découverte du zodiaque. 
3e viens de dire que, suivant toutes les apparences, les amaa. 
d'étoiles, sons lesquels le soleil parait diriger sa roule, n'avaient 
«as été réduits les premiers en conslellations. Il ne faut cepen- 
!r que la découverte des astérismes qui com- 
lent le zodiaque soit fort éloignée de celle des autres constel- 



(i) Hist.iial. de rinlundc, t. ii , p.l r^quinox. p. i3g. — Mi'tn. iIg l'Acail. 
g^et suiv. 1 des Sciences, ano, 174^- ^- P' 4 if. 

h) McEurs dci Sauvages , 1. 11 , pag, I (3) Hïat, du lucaa , I- 11 ■ p> 35. 
^et a36.— NouT. relat. de la France | {',) IbiJ. 



aG4 r* iPOQUE. LIVRE III. 

lations. Il y a au contraire tout lieu de supposer que cetl^ edo- 
naissance a précédé la mort de Jacob , c'est-à-dire, la fin des 
siècles qui font présentement notre obfet. 

J*aî expliqué précédemment les motifs qui auront porté les 
peuples, dès les premiers temps, à reconnaître et à désigner lies 
amas d*étoîies sous lesquels le soleil passe successivement dans le 
cours d^une année (i). J'ajouterai qu'on n'y serait parvenu que 
très-difficilement, si le soleil était le seul des corps célestes qui 
suivit la même route; mais les planètes, qui marchent à côté de 
cet astre et dans le même sens,- auront beaucoup contribué à 
faire connaître la direction propre d'occident en orient. On vçna 
bientôt que la découverte des planètes appartient aux siècles que 
nous parcourons : il s*agit maintenant d'établir celle du zodiaque. 
Au défaut d'autorités précises qui nous manquent, je vais pro- 
* poser quelques conjectures. 

Tout nous prouve que la découverte du zodiaque est très^an- 
cienne chez les Egyptiens (a). On peut donc présumer qu'ils 
l'avaient faite dès les siècles dont il s'agit présentement* L'espace 
de plus de sept cents ans, qui se sont écoulés depuis le déluge 
jusqu'à la mort de Jacob, me parait sufiisant pour que les Egyp- 
tiens eussent acquis cette connaissance : c'est pourquoi je la pla- 
cerai vers l'an mil six cent quatre-vingt*dix avant J.-C. £n effet, 
on a vu précédemment que les Egyptiens avaient dès lors ube 
année de trois cent soixante jours, et que cette année était divisée 
en douze mois de trente jours chacun (3). De plus ^ on sait que 
de toute antiquité leurs astronomes avaient divisé le zodiaque en 
douze parties égales, de trente degrés, distribués aux douze 
signes (4)* I/C rapport qu'il y a entre la division de ce cercle en 
douze signes de ^ trente degrés, et une forme d'année de douie 
mois de trente jours chacun , est des plus marqués : il fait assez 
sentir que l'établissement de l'vine et celui de l'autre regardent le 
même temps, on du moins des intervalles peu éloignés. D'aillc^urs 
les Egyptiens ne pouvaient être parvenus à borner ou étendre cha- 
que constellation aux trente degrés précis , qui composent chaque 
signe , qu'après avoir fait à ce sujet bien des observations. Cette 
méthode n'a pu être le fruit que d'une suite de raisonnements ^ 



(a) voy. UiOD. i. I ,p. 1 10. - 
clA^. de Astrolog. p. 3^3.— 'Mi 



I ) Suprà^p, 245» Art. u. 

Vby. Dioo. 1. 1,1). 110. — Lu- 

*'acbob. 



in Somn. Scipion.1. i, c 9^, p. I07,etc. 
(3!) Sùprà , p. 357. 
(4) Servi os ad Georg. 1. 1 , y. 33. 
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ISine a{>plicatîoii conutante à rapporter la marche du soleil aux 
Hoiles fixes. Si, dès les siècles que nous parcourons présentement , 
la connaissance du zodiaque avait lieu chez les Egyptiens, à plus 
forte raison jugerons-nous qu^elle était aussi dès lors bien établie 
chez le* Chaldéens 9 qui très- certainement ont devancé les Egyp« 
tiens en astronomie. 

11 eût été bien à souhaiter que les anciens nous eussent trans- 
mis quelques mémoires sûrs et fidèles sur la manière dont les 
premiers astronomes s'y prirent pour partager le zodiaque. On 
tronre 9 à la vérité , dans deux auteurs une méthode assez singu- 
lière, qu'ils prétendent avoir été celle qu*on employa originaire- 
ment pour parvenir à cette division ; l'un en fait honneur aux 
Chaldéens, et l'autre aux Egyptiens (i). 

Us disent que les premiers observateurs ayant choisi une étoile 
lemarquable par sa grandeur et par son éclat tâchèrent d'en 
nesurer la révolution diurne. Dans ce dessein , ils prirent deux 
viiiseaux de cuivre dont l'un avait une ouverture qu'on 
peovait fermer à volonté, et l'autre n'en avait point. Ils emplirent 
d'eau le premier, et laissèrent l'autre vide. On avait placé ces 
vaisseaux de manière que l'eau du premier pût s*écouler dans le 
iecoad, quand cm le jugerait à propos. Au moment que l'étoile , 
déterminée par les observateurs, vint à paraître sur l'horison , ils 
laîssèrenf couler l'eau du vase supérieur dans celui qui était 
aa-dessous , pendant tout le reste de la nuit et toute la durée, 
da jour suivant, où ils virent la même étoile reparaître sur l'ho- 
mon au commencement de la seconde nuit Us étaient sûrs par- 
là d'avoir entre le premier lever de l'étoile, et son retour à l'ho- 
rison, une révolution du ciel entier. La quantité d'eau qui s'était 
écoulée pouvait, à ce qu'ils croyaient, leur donner un moyen fa- 
cile de mesurer le temps de cette révolution , et de la partager en 
dooze portions égales (a). 

£n conséquence, ils partagèrent cette eau elle-même en douze 
parties égalés** Ils s'imaginaient pouvoir mesurer la révi^utlon 



(i) SzxT. Empibic. adv. Matbemat. 
1. 5 , p. 343. — Magbob. in Somn. Sci-^ 
pion. 1. 1 , c. ai , p. 107 et suiv. 

(a) Le aombre de douze est le pre* 
mier qu'on a du employer pour les 
divisiona , à cause au*il est peu de 
nombres , dans ceux aont on fait usage 
le {>lu8 fré<|ueaimenty qui puissent ac 



diviser sans reste, de dififérentes ma- 
nières , avtc une égale fecilité. C'est 
aussi par cette raison q.ue dans Ica 
commencements on cherchait le plua 
qu'on pQUTait des nombres pairs pour 
les diVisiona. C'est de-lh encore qu'est 
venue celle de Fécliptique en trois cent 
soixante degrés. 



^ /• 
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d'une douzième partie du ciel 5 par le temps qu'une 
partie de l'eau mettiait à s'écouler. Ils préparèrent , pour 
nouvelle observation , deux autres petits vaisseaux qui ne 
valent contenir chacun exactement quHme de ce» doi 
parties d'eau. On commença par rejeter dans le g^rand 
toute l'eau qui s'était écoulée pendant la première ol 
Ensuite on plaça au-dessous de son ouverture un des deux 
tits vaisseaux, et l'autre à côté pour le substituer au première 
qu'il serait plein. 

Cette seconde fois nos observateurs s'attachèrent à cette 
du ciel vers laquelle ils s'étaient aperçus que le soleil, la lane 
les planètes prenaient leur route. Ils remarquèrent cellesdet( 
renfermées dans cette route, qui s'élevaient pendant le 
que chacune des douze parties d'eau mettait à s'écouler. Qi 
terminèrent la grandeur des signes ou amas d^toiles, seloo 
quels ils voulaient déterminer le chemin du soleil, par VMBiti 
paraissait la dernière sur l'horizon, au moment que ru 
petits vases achevait de se remplir ; ce qu'ib ne purébt eii 
selon la remarque de Macrobe, qu'en deux nuits dediffiM^j 
saisons (a). 

Tel a été , à ce qu'on nous dit , le moyen dont les premier 
tronomes firent usage pour partager le zodiaque en dooiei 
ties égales. Il est aisé de sentir combien cette méthode était 
parfaite et défectueuse, supposé même qu'on l'ait jamais 
ployée : elle ne pouvait donner aucune précision ; au coni 
elle n'était capable que d'occasioner des erreurs monstnM 

En effet, supposons un vaisseau cylindrique ou prismatiqaii 
dont le fond ait une ouverture telle que la liqueur qu'il 
s'écoule précisément en vingt-quatre heures. Concevons V 
cette liqueur divisée en douze parties égales. Celle des dou» 
ties , qui s'écoulera la première , n'emplotra à le faire qu^ 
heure et environ deux minutes, pendant que celle qui sortini 
dernière ne le fera qu'en plus de six heures cinquafite^inq 
nutes et quarante secondes; et il n'y a pas une seule des poi 
intermédiaires qui puisse mesurer, par son écoulement. 



{a) La raisoa en est bien simple ; 
hors des deux zones glaciales , il n'y a 
point de lieu où la nuit' dure iamais 
ifinçt-^cjuatre heures j et, par consé- 



quent , il n'y en a point où l'on rv^ 
observer en une seule nuit une r^^H 
lution entière du firaument 



1 



Iieores précises, ou la douzième partie de vingt-quatre heures (a), 
l^ailleursi quand on supposerait que l*écoulement de Peau eût été 
ttmfbnne^ cette méthode n^cût pas réussi 9 en l^employant même 
lans la position la plus avantageuse^ je veux dire , sous la ligne 
équinoxiale , et Terreur eût été beaucoup plus grande dans toute 
'tttre position, à cause de Tobliquité de Técliptique^ dont les 
Wcles horaires coupent des portions inégales , tandis qu'ils 
; ipn^ent toujours également Téquateur de quinze degrés en quinze 

, Après ces réflexions , il serait superflu d'ajouter qu'une opéra<* 
' lioB de cette nature suppose une connaissance exacte du mouve- 
•XMnt annuel du soleil, de la position de Técliptique et de son 
jlfiliquité. On sait qu'il n'y a qu'une longue suite d'observations 
-: II- d'opérations assez délicates qui aient pu la procurer. Aucun 
rfntear ne nous a conservé l'époque de cette découverte 5 et on ne 
jpot raisonnablement supposer qu'elle ait été le fruit des premiè- 
.'^ recherches. Il est impossible d'y parvenir sans le secours de 
.fp4ques théorèmes de géométrie 1 trop relevés pour les siècles 



I («} SextosExpiricus, en rapportant 

^ cette l^stoire , ou plutôt cette fable , a 

•éati qiiVn généra! Teau avait dû s'é- 

-caHler M>sec plas ^e vitesse au com- 

j&eoceincnt de l'opération , et plus 

liBtemflat vers sa 6xk. Il se sert même 

4b cet argument pour en attaquer le 

léioltat ; mais il s'en fallait bien qu'il 

ae soupçonnât Terreur d'être assez 

mMÎère, pour que la première des 

0fisions ne fût que de auinzc degrés 

^ipote minutes tout au plus , pendant 

Bfie là dernière aurait excédé cent 

^8Îa degrés cinquante-rueuf minutes , 

■ûvant le calcul que nouft venons de 

nter. Ce n'est que depuis que les 

ielmini , les Maiiotte et les New- 

i ont donné des principes certains à 

^qnalîqae encore très-imparfaite , 

_ji^ d^leur^emps, qu'on a été en 

,^tat de fis-er Indépensé des réservoirs , 

%de <s«|culer Ift TÎtesse de Técoule- 

iJleHl des .iraiMeaux qui se vident en* 

tiàremept , tant Jl est absurde du sup- . 

poM!r\ ' àVec tiù 'auteur Aiodeme , quç ' 

ceux qu'il croit bonnement avoir pu 

Aviser ic zodiaque, par Topération 

luâd^e doirt nous veflons de rendre . 

compte , ^ent été «n'état de corriger | 



les erreurs qu'entrainiit Tinégale vî» 
tcsse de récoulement de Teau , et d'é- 
valuer au juste ces erreurs. 

{h) Sous la ligne équinoxiale, quinze 
degrés de réquateur , qui s'élèvent en 
une heure sur l'horizon , à compter du 

f)rcmier point du Bélier ou de la Ba^ 
auce, donnent lô» 23' a3" quatre- 
septième de récliptique , incliné sur 
Tequatcur de a3« a8 et demi : et eu 
deux heures de temps 3oo de Téqua- 
teur donnent 33® 1 5;" deux tiers 
d'élévation du hiéme point, par rap- 
port à récliptique. 

Mais , S) on suppose l'obscrvatctfr 
placé à la latitude septentrionale de 
450 , et qu'il considèi'e une étoile 
placée au premier point du signe de la 
Balance, dans l'intersection de ré- 
cliptique, de réquateur et de l 'ho- 
rizon , alors i5o (Télévation , par rap- 
port k i'équateur , ne donneront que 
ii<^ iV deux tiersL de récliptique. Au 
lieu que si l'observateur considcre une 
étoile placée dansVhorison au premier 
point du signe du Bélier , 1 5» d'éléva- 
tion de réquateur lui donneront a^^' 
5;' et demi de l'éclipticpe. 
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<1ont il est question. Je n*aî même rapporté tout ee ré 
rinventîon du zodiaque 9 que pour ne rien omettre de ce 
trouve dans les anciens sur les commencements de Tastrcn 
Scxtus Empiricus lui même ne paraît pas y ajouter beaooc 
foi. Si on en excepte cet auteur et Macrobe, qui 9 à lai 
en parlent plus afîrmativement, on n*en troirre aucune trac 
les écrits des anciens. '.Ptolomée ne paraît pas en avoir eu oo; 
sance. Hipparque a parlé 9 il est vrai 9 de cette pratiqœj 
seulement pour la réfuter. Il vaut mieux avouer que nouf 
rons les moyens qu'on a employés originairement pour pt 
le zodiaque. La division en est très-ancienne 9 et c^est, sans j 
une des raisons pour lesquelles la tradition s*en est ofaseiBi 
cette découverte eut été plus récente > la mémoire s'ea 
conservée plus fidèlement. 

Ce serait ici le lieu de parler àe» noms par lesquels ail ) 
à propos de désigner originairement les différentes eonstaBlf 
mais les idées que je compte proposer sur cette questioi 
engagé dans de si grandes discussions 9 que j'ai cru devoirl 
cet article à la fin du volume suivant (1)9 pour ne poW 
interrompre l'histoire des découvertes astronomiques apfirt 
aux siècles que nous parcourons présentement. J'en utt 
même à l'égard des noms des planètes (a). On peut regan 
questions comme des espèces de hors-d'œuvre 9 qui ne sen 
qu'à détourner l'attention de l'objet principal. . 

§11. Des Planètes. . 

La découverte des planètes a dû suivre de bien près k 
auquel on a commencé à déduire un certain nombre d 
sous la forme de constellations; peut-être même l'a-t-ellepr 
Elle a aussi beaucoup de rapport avec l'invention du so 

Dès le moment où les hommes ont conunencé à étudier! 
gement et la marche des étoiles > ilr> ont dû s'apercetoir qv 
ques-unes d'cntr'elles avaient un mouvement particulier 9 1 
que le reste du firmament présentait toujours le même as| 
voyaient ces astres qu'on a nommés planètes répondre ali 



(i) V'oy, laDistertationsurlesnomsl (a) Voy. Ibid, 
et les Bgures des constellât, à la fin du | nonu des planètes. 

second vninmp I 



\ 
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Cnent à différents points du ciel , et parcourir successivement 
ërentes constellations. Après quelques années d'observations 
dut être assuré 9 qu'à la différence des étoiles fîtes, qui pa-* 
Irussent toujours garder entre elles une égale distance 9 la position 
ilfls planètes variait ^ soit qu'on les comparât les unes aux autvcs , 
[^'fjilqu'onlescapportàt aux étoiles fixes. Ces découvertes auront 
uit nécessairement à la distinction des planèles d'avec les 
fixes. Il est probable qu'on ne tarda pas à désigner les pre- 
par un nom qiti marquât l'inégalité de leurs mouvements^ 
à celui des étoiles qu'on a nommées fixes (a) . 

j La découverte des planètes paraît avoir été faite fort promp- 
htamcnt par certains peuples. Les Babyloniens et les égyptiens 
rifétaient^ dit-on 9 aperçus 9 dès la plus haute antiquité 9 que 
l^^ mouvements de ces astres étaient différents de celui des 
f.itoltei fixes' (1). Ce fait nous autorise, je crois, suffisamment 
rjk^^wrr la connaissance des planètes dans les siècles qui font 
p-Miet de cette première partie de notre ouvrage. 

; *- La découverte des planètes n'a dû se faire que successive- 
[.^tifVit. Les premiers, qui ensuite auront aidé à reconnaître les 
"^totees 9 ont dû être celles dont l'éclat et l'inégalité des mou- 
maimts sont les plus sensibles. Je suis donc persuadé que , par 
^'intte raison , Vénus est le premier astre qu'on aura reconnu 
^ pour planète. Elle réunit dans le degré le plus frappant les 
deux qualités dont je viens de parler. Aussi Vénus a-t-elle attiré 
ks regards des peuples les moins éclairés ; nous en verrons la 
preuve dans un moment. 

Mars est vraisemblablement le second astre qu'on aura mis au 
'■ombre des planètes. Son éclat est communément moins sen- 
jible que celiil de Vénus; mais, lorsqu'il est périgée, il peut 
(Mndant quelque temps le disputer même à cette planète (a). 
JD'ailleiiTs l'inégalité de ses mouvements, tantôt directs et tantôt 
^ iétrD|;rades , est des plus remarquables. Mars aura donc été pro- 
. iMUement placé de bonne heure au rang des planètes. 

Par -son éclat et par la célérité de son mouvement 9 Mercure 



(a) Le nom àc planètes ^ que portent 
knjQurdliui ces astres, vient d un mot 
grec , qui -veut dire errer, 

(i) i)iOD. 1. i,p. 91 , 93. — LuciAN. 
de Astrolog. p. ^2. — Sixpuçius iii 



libr. 1, Aristotel. de Cœlo , folio 117, 
verso, 

(2} On a pu s*en convaincre au mt^is 
de septembre de Tannée l'jSi. 



't^. 
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aurait dû être mis promptement au mmibre de ces étoiles 
les anciens ont appelées errantes. Néanmoins il n^ a pas d\ 
parence que Mercure ait été distin^é des étoOes fixes a 
que Mars et Vénus. C'est la plus petite des iflanètes. D' 
elle est presque continuellement plongée dians les rayon 
soleil 9 dont elle ne s'éloigne jamais de phis de yidg^-Iidit 
Ce n'est que dans le temps de sa plus grande élongationi 
peut espérer de trouver quelques moments pour la saisir tt 
l'apercevoir. On voit cependant que Meriure a été coiona 
astronomes Egyptiens et Babyloniens, mémeassex aiteied 
Il est vrai que ces peuples ont été placés très-atan 
pour pouvoir distinguer et apercevoir fréquemment' cette' 
nète : non- seulement la sérénité des contrées qu'ib'liabRê 
dû y contribuer 9 maïs encore la position de làsm dimtt 
est très-favorable pour faire des observations sur MeMinf 
moins la sphère est oblique 9 plus l'on a de facilité pMr 
cet astre dégagé des rayons du soleiK ^ ■ > 

Quant à Jupiter y quoique sa grandeur et son éclat 
très-sensibles 9 cependant la durée de sa révolution à dû le 
méconnaître aux premiers observateurs. Comme ïk décrit i 
fort grand cercle sous le zodiaque 5 son cours ne s'achève 
près de douze années (a). L'espace de temps, que cette 
nère emploie à parcourir un signe 9 l'aura sans doute feit 
fondre dans les commencements avec les étoiles fixes* 11 
fallu bien des obsei*vations pour s'apercevoir de ses déplaee*' 
ments. Il . se sera donc passé quelque temps avant qu'on 
rangé cet astre au nombre des planètes (^). 

Les mêmes raisoùs qui nous font croire qu'on a dû être vm 
temps assez considérable 9 sans s'apercevoir que Jupiter était 
une planète 9 nous autorisent à plus juste titre à penser qu'il 
en a été de même à l'égard de Saturne; c'est de toutes les 
planètes la plus éloignée du soleil. Parcourant un cercle beau- 
coup plus grand que toutes les autres, Saturne emploie aussi 
beaucoup plus de temps à faire sa révolution. £lle ne s'achève 
qu'en près de trente ans (c). Il est xleux ans et six mois à par* 



1 



(ô) ■ Oiize atis , et trois cent treize 



jours. 



marquables. Je doute cependant qae 
les hommes en aient été frappés, ilf 



(b) On pourrait dire peut-être que n'en savaient pas assez pour s*âperce- 

Ifs rétrogradations de Jupiter Pau- voir de c^é phéncmèue. 

raient faii reconnaître plutôt que nous » (c) Vingt^ueufausetcetit cinquante 

le pensons ; elles sont eu effet Irès-re- jour». 
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aporir un s%ne. Lés hommes voyant cet astre pendant plusieurs 
' consécutives , toujours à peu près dans la même place ^^ 
dû pendant long-lemps le croire immobile. Ils étaient 
ipés par le peu de changement de sa position dans le cours 
le année. D'ailleurs , Saturne n'est, en apparence 9 qu'une 
petite planète qui n'a presque point d'éclat. Aussi suis-je 
ié que c'est la dernière dont , à l'exception peut-être 
Mercure 9 on aura découvert la marche. 
Après quelques observations sur les planètes, on dut remar- 
que f quoiqu'elles changeassent continuellement de place , 
mouvement était cependant réglé et périodique, et que 
elles ne s'écartaient jamais de l'équateur au-delà d'un 
point , soit du côté du nord , soit du côté du midi. Celte 
^erte aura porté naturellement les hommes à faire une 
ition particulière à la partie du firmament dont ces astres 
Ipè ^'éloignaient point; et, comme c'est dans cette même par- 
âpl'fM s^exécute la révolution annuelle dn soleil, les observa- 
iKasturle mouvement des planètes auront beaucoup contribué 
^fthe reconnaitre la route annuelle de cet astre. J'ai déjà eu 
tMa de le remarquer en parlant de l'origine du zodiaque (1). On 
encore regarder la découverte des planètes et des mouve- 
its qui leur sont propres comme une nouvelle preuve de l'an- 
ité de l'arrangement des constellations. Ce n'est , en effet , 
par le moyen des constellations , c'est-à-dire , par le rapport 
la comparaison des planètes avec les étoiles fixes , qu'on a 
découvrir la marche et la révolution de ces astres , et on vient 
voir que cette connaissance était fort ancienne chez plu- 
peuples (a). 



I 



ARTICLE TROISIEME. 

Géométrie. 



J'ai dit ailleurs que lés premières pratiques de l'arithmétique, 
le la géométrie et de la mécanique , étaient aussi anciennes que 
à division des domaines, c'est-à-dire, que l'origine de ces sciences 

(i) Suprà^ p. 264. I (2) Suprà f p, iè6^. 
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remontait à la plus haute antiquité (i). J'ai dé^à eu soîb 
faire sentir combien Farithmétique des premien âges était 
parfaite et grossière. Cette observation porte également sur 
géométrie. Cette science 9 comme toutes les fiutres, a ea 
c'tat d'enfance. Ce n'est qu'après bien du temps qu*élle a 
mencé à prendre quelque forme 9 et à 8*élever an-dessoi 
pratiques grossières qui lui ont donné naissance» 

Dans les siècles dont il est présentement question 9 les 
étaient trop accablés de besoin de toute espèce , et trop 
du soin d'y pourvoir 9 pour se li\Ter aux spéculations 
qui ont porté la géométrie au degré de sublimité où ék 
parvenue de nos jours. Pour s'adonner à de pareilles 
il faut beaucoup de loisir 9 et le loisir est le fruit de l'aboi 
Ceux qui formèrent les premières sociétés ne devinrent 
qu'autant qu'ils ne pouvaient se dispenser de l'être. Etudions 
leurs besoins les plus pressants ; examinons les secours lei 
nécessaires que la géométrie aura pu leur fournir rel 
à CCS besoins 9 et nous découvrirons la véritable o: 
science. 

On divise communément la géométrie en trois parties: In-] 
gimétrie 9 planimétrie et stéréométrie 9 relativement aux 
dimensions de l'étendue 9 dont la mesure fait l'objet de 
science. 

La longimétrie 9 qui est la première de ces trois parties 9 
qu'elle est la plus simple 9 ne considère que sa longueur, 
ne s'occupe que de la mesure des lignes droites. Cette bi 
de la géométrie est presque aussi ancienne que le monde, 
pourrait en apporter bien des preuves. Je me bornerai à 
seule qui est 9 à ce qu'il me semble 9 sans réplique.- L'écrii 
nous apprend que Nembrod bâtit quelques villes. Je coovii 
sans peine que les édifices 9 dont elles étaient composées 9 
pouvaient être que bien défectueux 9 soit par rapport à la 
dite 9 soit par rapport à la symétrie. C'étaient même» si Ion veut 
des espèces de barraques plutôt que des maisons; mais 9 
que grossiers et quelque imparfaits que l'on suppose ces 
ments, on ne peut pas nier qu'ils ne dussent être assez vai 
pour loger chaque famille 9 et assez hauts pour que ceux qui 



(i) Supràj chap 11. 



K habitaient pussent y (tenieiirer à luiir aise. Il fallut donc ob- 
^er de donner aux pièces de bois, qui en composnient li 
teste, des longueurs et des hauteurs proportion aces à l'usage 
les destinait. C'est par cette raison > sans doute, que 
nlupart des mesures limîaires , telles que la toise , le pied, la 
nc6 et la coudée, qui est peut-êtee la plus aucieune de touteiç 
1^ mesures , oui un rapport marqué avec la longueur ordinairS 
ucotps Juuuain, ou de quclques-i^Des de ses parties, 
h itlanimélrJe , ou ia mesure des surfaces , n'est pas, à beau- 
B-près, aussi simple que la lodgionêtrie. Car les ligues droites 
(vent bien varier à l'inliui par r^porl à leur longueur, mais, 
rDBseuce étant constamuientlamcmc, on peut toujmu's les com- 
bles uns aux autres par la voie de la superposition ; et c'est 
da que consiste taule la pratique de la longimétrie. On 
ur la lon^iteiTr qu'où veut mesurer, une longueur 
inife et déterminée, moindre que celle qui fait le sujet de 
Ration. Il n'en est pas de mfaie des surfaces , dont la nie- 
i est l'objet de la plunimëtrie. 

a point en cll'el de plus simples que le triangle et la 
dlélograminc : cependant on peut imaginer une infinité de' 
Li de parallélogrammes égaux les uns aux autres, entre 
bueLs la superposition immédiate, qui est le moyen le plus na-^ 
naître l'égalité ou l'inégalité de deux graudeurs , ne 
kt avoir lieu. Leur rapport ne peut donc être déterminé que 
e euperposiliun nieutale, et par une suite de conséquences, 
a liaison avec les premiers principes ne s'aperçoit pas du 
r coup-d'œil. Je crois doue que cette partie, d'oii dé- 
int l'arpentage et le oivelleoient , n'a été inventée que, 
i les sociétés ont été policées à un certain point. II est 
Kissible que l'on n'en ait eu quelque idée avant le déluge; 
s il est plus que probable que la mémoire des premières In- 
itions géométriques se perdit par cette terrible catastrophe. Ce 
p les hommes , qui vécurent dans les siècles qui nous occupent 
KDtement , en connurent , doit à peine mériter le nom d'art, 
^en par un fait avoué de toute l'antiquité. Plus de quinze 
isaprèsl'époque que nous parcouruus. on regarda comme 
mier effort de l'esprit humain des théories, suns lesquelles 
t de mesurer les surfaces ne peut élte que fort limité (a). 

(,i) Voy. Dioc. LiEHi. In Pjtbag. I Pjt 
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La planlmétrle doit principalement son ot^ine an partai^e des 
terres. Dès qa*il se forma des sociétés politiques, il talkat fixer 
rétendue des héritages. Cet objet donna naissance k Tusagé de 
marquer par des bornes, ou par d^autres signes équivalents, la 
portion de terrain que possédait chaque habitant d'une contrée; 
usage qui remonte à la plus haute antiquité (i). Mais ces s%Des 
étaient sujets à être enlevés ou déplacés dans diffi^vntes occa- 
sions. On fut donc obligé de chercher quelque moyen pour les 
remettre dans leur première position. Cette recherche enâtata 
vraisctnblablement les pratiques de planimétrie les plus simples 
et les plusgi^sièreSk Des pratiques durent se perfectionner pea à 
peu par la nécessité où Ton fut de partager, relativement ao 
nombre des héritiers^ les terres que chacun laissait en mourant 
Les progrès de Tarpentage n*6nt pas dû être extrêmement leatSi 
L*uMage en était si nécessaire et en a dû être si fréquent^ qtlts cette j 
pratique aura bientôt mérité le nom d'art par les décourcftei 
dont on Taura enrichie. La géométrie, suivant son iftQriaiolegie) 
signifie Vart de mesurer tes terres. Cette science n'aura vraisesi- 
))lal)lcnicnt été appelée ainsi que parce que^ de tontes s^pà^ 
tics , Tarpentage ou la planimétrie-pratique est la première fii 
ait M réduite en art. La longimétrie en effet est trop simple podr 
mériter le nom d'art , la stéréométrie trop composée pour avoii 
été cultivée et perfectionnée avant la planimétrie. 

Nous ne trouvons rien dans les auteurs de l'antiquité quipuisse 
nous donner une connaissance exacte de l'ordre dans lequel les 
théories fondamentales de la mesure des surfaces ont été décou*- 
vertes. Il en faut dire autant des autreé parties de la géoniétrie 
élémentaire. Nous n'en pouvons donc juger que par conjécturCb 
Il est vraisemblable qu'on aura commencé par approfondir la 
théorie des figures rectilignes. Entre ces figures, les plus simples 
auront sans doute été connues les premières. Mais il serait bien 
difficile de déterminer entre les surfaces qui sont terminé^ 
par un petit nombre de lignes droites, qu'elle est celle qu'on pent 
regarder comme la plus simple. Si Ton n'avait égard qu'au notiibi« 
des côtés , il n'y en aurait pas qui pût entrer en comparaison avec 
lo triangle. Cependant je suis fort porté à croire qUé le carré a 



dit-on , un bœuf. Voy. Hîslor. narrdt. 
<lc oilu cl i>rogre»»u Muthca. apud 



Tacquct elementa Geometr. Amstd. 
(0 yoy.suprài p. 4^ 
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fixé i*aUention des premiers auteurs de la géométrie. Ce n'est 
qu'ensuite qu'ils auront porté leurs regards sur tes, espaces trian^ 

^^^^ilaires même les phis réguliers, tels qu« lo triangle équilatéral. 
En effet, il es( à présumer que la figure rectiligne, qui aura été 
connue la première, est celle à laquelle 5 dans la suite des temps 
on aura comparé les aires des autres pplygones, à mesure qu^on^ 
en aura découvert les propriétés. C'est ainsi que celte figure sera 
(ieyenue la commune mesure de toutes les surfaces. Or , nous 
Toyons que dans tous les temps, Àont nous avons quelque con- 
ppiissance , et chez toutes les nation^ dont il nous reste quelques 

* monumentç, le carré a toujours été en pjanimétrie ce qu'est 
l'unité çn arithmétique ; car^ quoique pour mesurer les figures 
recttlignes irrégulières, op^oit obligé de les résoudre en triangles, 
c'est cependant à des perches , à des toises , à des pieds et à des 
pouces quarr'és, que se réduit Taire de c^s figures. 

U y a'jdpnç toqt lieu de présumer que Fpn a commencé par 
liplirofendir les propriété^ des carrés. Cette étude aufa conduit 
natureUeiaent à la connaissance de la mesure des rectangles ; 
coimne les rectangles de leur côté auront facilité l'art de mesurer 
llBsrbombfis ^t les rhoqihoïdes; enfin, on aura trouvé les moyens 
d'évaluer les aires triangulaires. Dèslors il aura été facile de me- 
^arer les trapèzes, et généralement tous les polygones tant régu- 
liers qu'irréguUcrs. Je ne doute point au surplus que la plupart 
de ces découvertes n'aient été l'efTct de quelque heureux hasard , 
plutôt qi^e le fruit d'une étude méthodique. 

De foutes les théorie^. sur lesquelles l'art de mesurer les sur- 
faces est fondé , il n'y en a point qui se soit perfectionnée plus 
^ lentement que celle des angles. Pour s'en convaincre , il suffit , 
je crois, de considérer que la définition qu'Ëuclide en a donnée, 
daps un tiemps où la géométrie élémentaire était nM)ntée au plus 
^ point de:perffsctiou, a été trouvée défectueuse par des juges 
fort À^l^rés.en pareille matière (1). Quand même nous n'aurions 
pas CjBtte preuye.qui me parait très-concluante , nous en aurions 
loujours une autre à laquelle Userait bien .difficile de se refuser. 
ILsst. œrtaiii que, de toutes les qu,antités qiii font l'objet de la géo- 
métrie $ il n'y en a point dont l'idée soit plus abstraite que celle 



( I ) Voy . la Recherche de \ti Vérité , 
1. n, 2J« partie, <;. 6, el la Logique 



de Port* Royal, i'* partie , ;c. 12. 
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de Tangle. Ce n^est point une figure 9 c*est un rapport de posKiotf 
entre deux lignes; rapport qui ne frappe les sens que faiblement. 
^1 est beaucoup plus facfle de dire tout ce que Fan^e n'est paa^ 
que de déterminer précisément ce qu*ll est. 

Moue venons de voir que la pratique grossièfe de la fongimélriô 
n'avait pas pu être long-temps inconnue aux premiers bomnaes^ 
J'ai ensuite exposé par quels moyens j'imagine qu^on était par- 
venu à la découverte de quelques notions de là planîmétrie ; mais 
CCS connaissances étaient encore bien éloignées de celles que de-> 
mande la stéréométrie. De toutes les pratiques que comprc^nd la 
géométrie, celle de la mesure des solides n'aura été certainement 
trouvée que la dernièi^. On ne peut douter néanmoins que les 
géomètres des premiers temps n'aient eu certaines connaissances 
sur cette matière , et même beaucoup plus promptemelit qn'od 
ne serait d'abord porté à le croire. 

J'ai prouvé dans l'article précédent que Tinvention de la ba- 
lance était extrêmenient ancienne (1).* L'usage de cette machina 
suppose nécessairement quelques notions de la mesure des so- 
lides ; ainsi je crois être en droit de regarder l'art de se servii^ des 
poids et des balances comme la première source de la découveite 
de la stéréométrie ou mesure des solides. 

Les poids des corps sont relatifs à leurs masses 9 et, lorsqu'ils 
sont de même matière 5 le rapport de leur volume est le même 
que celui de leur pesanteur. Il a donc fallu pouvoir déterminer les 
rapports des volumes des corps , pour faire des poids qui fussent 
doubles, triples, la moitié , le tiers , etc. , de celui qu'on prit pour 
commune mesure. 

Les mêmes raisons qui m'ont porté à croire que« de toutes les 
surfaces, le quarré fut la première qui fixa. lés' regards des 
bommes , me portent à juger que de tous les solides le cube ùxl le 
premier qui attira leur attention. On prrtvraîsemblablemeni, pour 
commune mesure des poids, un cube d'un certain métal ^ de 
cuivre , par exemple , dont le côté était d'une longueur connue 
et déterminée. ,S'agîsSaît-il de peser une quantité de quelque 
denrée double, triple, etc., de cette commune , mesure ? o» 
mettait d'abord dans Tun des plats de la balance deux, troiSy etc^^ 
cubes tout à la fois; mais bientôt on dut s'apercevoir qu'il sérail 

(0 Suprà, p. a3a. ' 
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plus coramode d*avoijr des poids d'une seule pièce qui fussent 
doubles ) triples; etc. 9 de celui qu'on avait pris pour commune 
Ines^re. 0(i dut. chercher alpjrs à s'en procurer de cette espèce. 
Il y a tout liep de croire qu'on ne fut pas long-temps à recon- 
nattire que^^ur c<ft effet, il n'y avait qu^à doubler^ tripler 5 etc. » 
la hauteur des solides qu'on enq>loyait pour les pesées , en lais- 
sant leur base Isi même. Le hasard aura sans doute conduit à V 
cette découverte. Il a dû arriver, qu'en jetant ensemble des 
cubes dans les bassins d'une balance, quelques-uns se seront 
placés d'eux-mêmes les uns sur les autres , et auront formé na^ 
UirfBllement des parallélipipèdes doubles et triples du cube pri- 
mordial. Ainsi la connaissance du cube aura conduit vraisem*- 
|;>lablement k celle des parallélipipèdes , comme celle du carré à 
celle du rectangle. 

On pourrait étendre davantage cette espèce de généalogie des 
premiers principes de la mesure des solides; mais il y assez long- 
temps que nous voyageons dans la région des probabilités. £n 
inatière qe conjectures on ne saurait être trop court. Passons donc 
à des objets plus certains. Présentons les faibles lumières que 
l'histoire peut nous fournir sûr l'origine et les progrès de la géo-- 
paétrie. !RfccueiUons et discutons le peu de faits échappés à l'in- 
jure des temps. Cette recherche nous donnera lieu de faire voir 
qu'outre tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, l'usage de 
la navigation et l'étude de l'astronomie ont eu très-grande part 
aux progrès de la géométrie. Ces deux objets^ ont beaucoup influé 
sur le plus ou sur le moins d'application des différents peuples à 
cultiver et à approfondir cette partie des matliématiques* 

Il est hors de doute que , dès les siècles dont il s'agit dans cq 
premier volume , plusieurs peuples auront eu quelque tein<^ 
ture de géométrie. Les Egyptiens, les Babyloniens, les Phéni- 
ciens , etc. , ont incontestablement connu de fort bonne heure 
les pratiques fondamentales de cette science. Quelques réflexions 
sommaires vont nous en convaincre, Commençons par les Egyp- 
tiens. 

J'ai dit précédemment quç la planîmétrie d'oii dépendent Par* 
pentage et le nivellement, c'est-à-dire, les pratiques de géométrie 
dont l'usage est le plus indispensable et le plus fréquent , devait 
son origine au partage des terres (a). J'ai fait voir aussi la néces-r 

{a) C'est aussi ce qu'oot reconnu 1 policées. Voy. Martini , Hist. de la 
les historieDS de toutes les natious I Chine ,1. i , p. 18 et 19. 
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&ité dans laquelle s*étaîent trouvées les premières sociétés politi- 
ques 9 de fixer par des bornes Kétendoe des héritages (i). Les 
Kf^'ptiens sont ^ sans contredit > un des premiers pMpiés qui se 
Miit'nt formés en corps d'état. Il ii*est donc pas potsiMe , après 
ces faits , de douter qa*ils n'aieht eu , dès la plus hante anti- 
quité 9 la connaissance des pratiques CDiidalneotiles de la géo- 
métrie. 

Je nVntreprendrai point à la vérité dC fize^ le «iècle obles 
Egyptiens ont fait un art de Tarpentage. Jamblique rapporte Fii- 
sagc de mesurer les terres en Egj'pte au temps ou Ton plaçait le 
règne des Dieux (s) , c'est-à-dire , dans les siècles les plus ieea«> 
li's. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'arpeotage deraitétre connu 
très- anciennement chez ces peuples. Ce ii-*ëst point par de simples 
conjectures que je prétends le prouver. Nous trouvons la mesbrâ 
et le partage des terres établis en Egypte avant TarrlYée de Joseph 
en ce pays. Chacun alors y avait son domaine particulier (5). On 
voit aussi , par les Uvres saints, qu'antérieurement à oetlvépoque, 
les terres appartenant aux prêtres étaient déjà séparées de ceDek 
des autres habitants (4)« Ces faits supposent nécessairement qui* 
que usage de Tarpentage. 

Une première découverte conduit presque toujours a celle de, 
quelque nouvelle vérité. Les Egyptiens iie se bornèrent pas am 
pratiques que les besoins nécessaires et primitifs avaient enfantés; 
Ils portèrent bientôt leurs recherches au^clà de ce terme, ta 
simple mesure des terres devint chez eux la science des rapports 
de toute espèce représentés par des lignes. Ces peuples occupa 
sans cesse du soin d'amélioriser leur pays reconnurent prompte- 
ment que le Nil , dans ses débordements , ne se répandait pas 
assez au loin, et que, par cette raison, plusieurs terres demeu- 
raient incultes. La nécessité dans laquelle ils se trouvèrent de fer- 
tiliser une grande quantité de terrain leur Ût imaginer de porter 
l'eau dans les campagnes, qui, sans un pareil secours , seraient 
demeurées stériles. On n'a pas sans doute oublié ce que fai 
dit à Tarticle des arts sur le lac Mœris, et sur cette quan- 






(i) Suprà,}. i^ch. I, art. II. 

('2) In vil/iPytliag. c. 29, pag. iSj. 
rjit. 1/1-4*» '7"7- — Voy. aussi Plat. 
jn Phcdr. p. i-j/jo. — Dïod. 1. i , p, 80 
et loj.. — Clem. ALEX.iStrop. 1. i , p. 



36i . — Dioc. Labat. in PytU^. Scgm, 

«i;P-497- 

(3) Gen. c. 4? > /• 20. 

(4) Ibid, i. aa. 



DES SCIESCFS. 
i de canaux exécutés en H^ple peu de lempit après le dé- 
: (i), Ces surles d'ouvrages demandent une connaissance * 
llmoina grossière , de l'art de niveller les terrains, et mém« 
■dques notions des pratiques les plus simples de la stéréo* { 

« savonsd'uilleurs que rarithméti(|ueel la géométrie étaient 
s principaux objets de l'étude des Egyptiens (a). Ces deux 
icesleurétaîentëgalementiitileaet nécessaires pur rapport aux 
l^ns de lavic civile , indépendamment des spéculations philo- 
niques auxquelles ils se sont adonnés dès tes premiers siÈcIea 
r monarcliie. Nés avec un génie inventif , ces peuples ne 
rvaient pas manquer de faii'e de grands progrès dans ces deux 
rancîtes des mathématiques. 
Je n'examinerai pas, pour le moment , jusqu'à quel point les 
Egyptiens ont porté leurs découvertes en géométrie. Je remets 
cette discussion au troisième volume de cet ouvrage. Il sera plus 
àpFoposd'exposer les idées qu'ont eues les anciens sur la ma- 
nière dont la géométrie avait pris naissance chez les Egyptiens. 
Il n'y a jamais eu, disent-ils « de pays ou l'arpentage ait été plus 
nécessaire qu'en Egypte. Le SU, en se débordant régulièrement 
chaque année , devait causer beaucoup de dérangement dans les 
limites des héritages , enlevant les boi-nes, ou tes enfouissant, 
Alant aux uns pour donner aux autres. Ce.>i mutations perpétuelles 
nblig&rent donc lés Egyptiens h chercher de bonne heure quel- 
que méthode pour reconnaître et constater, après la retraite des 
eatix,la quantité de terrain appartenant à chaque propriétaire. 
Ils ne pouvaient y parvenir qu'au moyen de Tarpcntage. C'est de 
cette pratique, dit-on, qu'est née la géométrie chez les Egyp- 
tiens (3). 

Tel est le sentiment de ta plupart des auteurs anciens, adopta ] 
par tous les modernes. Mais cette opinion , quoique assez vrai-^ 
semblable, ne porte sur aucun fondement solide. J'ose direméma 
qu'elle fait tort à ce génie industrieux dont les Egyptiens ont 
donné des preuves dans tout ce rpti pouvait concerner l'ordre in- 
térieur et l'utilité de leur Etat. 

Comment concevoir en cfTet rpie les Egyptien» fussent autre- 



f (ri S'jprè,^. loOeti; 

'-) DlUD.l. t,f. n[. 
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fois dans la nécessité de faire arpenter régutièrement chaque an-r 
née toutes les terres que le Nil couvrait en se débordant H n*est 
pas vraisemblable qu'un peuple si inventif et ai sage nî^eùt pas 
trouvé les moyeii^ de fixer (es lin&itet des poasesaîons de maniènà 
pouvoir résister aux inondations du Nil. Cette découverte eit 
infiniment plus facile que celle des pratiques dé ^jéodésie, m^ne 
les plus communes. Aussi ne fais-je aucun doute qu^aulrefois ks 
choses ne se passaient point ainsi que le)i anciens le raconteùL 
L'Efi;^'pte , à cet égard , était dans le même état où elle ebt à pië-i 
sent. On n\ est point aujourd'hui dans Tusage de faire ai^nter 
les terres après le débordement, pour en connaître la cootimÉo^ 
Les champs y ont des limites que le Nil n'emporte pas, et lite pro- 
priétaires savent ce qui leur appartient i|près comme a.y9m%Vwtir 
dation (a). ■ . ^ ■ '. 

Si les anciens avaient assez réfléchi sur la manière dont le Nil 
se déborde , ils ne seraient pas tombés daûs Terreur' <{ue je conh 
bats, ils n'ont pas pris garde que le Nil ne se déborde pa4 sqbiteR 
ment. Ce n'est qu'insensiblement qu'il s'enfle i et que, aorlaiitill 
son lit , il inonde l'Egypte. On sent aisément qu&de pareils dâiift 
déments ne doivent causer aucun désordre d^Ai les limites ta 
tenes. Il est facile d'enfoncer des bornes d'un? j^4niè<e as^es a(H 
Mde pour pouvoir résister au cours d'une eau qui n'a fKÛqt UM 
grande rapidité. Mais les anciens ont jugé up peu trop légèremcnCi 
de l'effet du Nil , par l'effet deà débordements den rivièreadesau* 
très pays. lU ont imaginé que la crue du Nil. devait pnodoireld. 
même ravage que ferait un fleuve qui viendrait àrQoiprQ $Qft di-n 
p;ucs , et à sprtir subitemeqt de sou lit (if)p 



(a) Voyage de PEgypte par Grant 
«ER. inù. 

Il est vrai , ajoute le même voyage , 
que chaque propriétaire af!\ermànt' 
chaqu^e. année ses terres k différents 
paysans , et chacun de ces nouveau^ 
fermiers se chargeant d'une portion 
plus ou moins grande, il faut nécesr 
^lirement faire mesurer la quantité 
filout chacun se charge. Mais cet ar- 



La même chose se pratique au Jtr' 
pon. Chaqiie aqot'e avant aii'on ^ème'f 
il faut que toutes les terres soiéntdke- 
surées d^r des arpenteurs. Lorsque fe' 
tenips de la moisson approche ^ ils le^ 
mesurent encore une fois , et suppu- 
tent ce que la récolte doit prodiiirà* 
vraiscmbiablçment. lueurs cnuieçtufe^ 
sont ea général d'uqe exactitude sur- 
prenante. Par Ih. ils empêchent que les 



prntago n'a aucun rapport avec les { fermiers ne tron^peuMeura seigneitfs 
débordements du Nil. On n'y a re-jHist. du Japon , par Kobhpfsr , tom. 
cours que parce que les fermiers, chan- i , p. 1 9 1 . 

goanttous les ans, il faut que chaque [b) Quoique la plupart des anciOis 
propriétaire fosse ù chaque mutation aient suivi l'opinion que j*aicru detoir 
(in nouveau partage de ses terres. rejeter, il y en a cependant qui M 
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Les molife autqueU j*ai cru devoir rapporter les pratiques qui 
ont donné naissance à la géométrie chez les Egyptiens , sont asse? 
naturels et assev honorables à ce peuple , sans qu*il soit besoin d'y 
joindre de^ chimères. G'es^ de Fancienneté et de la sagesse de soo 
gotivememeot que je les ai tirés. 

Ce ^e je tiens de dire des Egyptiens convient également aux 
I Babyloniens* L'origine de leur monarchie remonte aux siècles les 
' plus rebellés (i). La pratique du labourage y était établie de temps 
immémorial (a). Les anciens conviennent encore que ce peuple 
a cultivé des premiers et avec succès Tastronomie (5). Les Baby-^ 
lonieBs doivent donc avoir ou bientôt quelques notions de géomé* 
trie, et q[uèlque connaissance des proportions. Quels progrès ef» 
fectivenient auraient-fils pu faire en astronomie 9 s*ils n'eussent 
pasdécouvert promptenient certains principes de géométrie ? Aussi 
on auteur qui avait beaucoup travaillé sur l'antiquité , et dànsuu 
temps où i) existait plus de monuments que nous en avons aujour- 
ffhui, attribtie-t-il aux Babyloniens Tin vention de la géométrie : 
In Egyptiens même, selon lu i^ ne Tout trouvée qu'en second (a), 
Qnoi^'il on 80Ît| il^*est pas douteux que le^ Babyloqiens auront 



.•ont préservés de Perraur commune, 
ftérraôte , dont le seàlimiênt est d'an 
^gn^id poids 9«ir ^at.ce qui concerne 
FEgypte, croit aue la géométrie prit 
ludssaoce dftns ce pays , k Foccasion 
des tributs: que Sésostru imposa sur 
toutes les terres. l..Mf n. 109. 
^ n est hors de doute que cei auteur 
- se trompe , par rapport h. l^époque où 
il place cette invention. Qn avu ([uVlIe 
était antérieure au règne de Scâostris ; 
mais il fiiut convenir en même temps* 
qu'Hérodo^ étai( parti d'up principe/ 
trèiMTaisonnable ; je veux dire i'impos* 
sibilité de lever avec égalité , sans le 
secours de Tarpentagc , les impositions 
réelles qui doivent se répartir pro? 
portionnellement k retendue des ter- 
res qui y sont assujetties. Quelle com- 
paraison entre cette opinion et le 
sentiment de ceux qui voulaient fajre- 
paitre. la géométrie en Egypte , des 
dérangements imaginaires qu'ils attri- 
^Miaieut aux débordements du Nil! 

Îi) Suprà , — 1. i,art. m. 
^) *?"/>/•«, — l- l,art. I. 



(3) Suprà ,\. 1 1 1 , ch. 1 1 , art. 1 1 . 

[a) Cassiodor. Var. 1. m , epiet. ^2. 

Ce dit est bien contraire aux vaincs 
prétentions des Egyptiens. Ces peu- 
ples qui se vaotaient ridiculement d'a- 
voir envoyé des colonies par toute la 
terre , disaient que Bélus en avait ipené 
une dans la Banylonic. Qu'ayant fixé 
son séjour sur les rives de TEuphrate , 
il avaitinstitupc) os prêtres sur le mo- 
dule de ceu:^ d'Egypte. Que ce senties 
mémos que les Babyloniens appelèrent 
ensuite Cbaldéens. Ceux-K:i s'adonno-r 
rcnt à rétude dos astres à Fimitation 
des prêtres et dea naturalistes Egyp- 
tidiis. Ainsi c'était de l'Egypte qu'ils 
tenaient, dit-on, toutes leurs con- 
naissances. Dion. 1. I , p. 32 et 92. 

Mais cette fable , inventée par un 
peuple aussi vain que les Egyptiens , 
nepefivait trouver croyance que chez 
les Grecs qui ignoraient absolument Is^ 
véritable histoire des peuples de TAsie. 
Voy. PiaizoN. Origin. Babyl. c. 5. — : 
Staiîlet. Hist. philos. Cbs^ld^ etc. 
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connu de très-bonne heure les pratiques fondamentales dé U 
géométrie. • 

A regard des Phéniciens, tous les anteurs s^accordënt à lei 
reconnaître pour les premiers et les plus habiles narigateph 
dont il soit parlé dans l'histoire ancienne. Là navIgÎEitlon é^^sanii 
contredit , la partie des arts et des Sciences où les hommes ont 
donné la plus grande marque de génie et d'îilYenti6o« JU>r8qu*o| 
examine la fabrique d'un vaisseau , le nombre et la variété 
différentes pièces qui le ceniposent , lorsquVn . fait inflexion 1 
tout ce qui est nécessaire pour mettre ses parties d^ns leur véri* 
table position, et les faire jouer convenablement, ou> seftt à qufl) 
point les inventeurs d'une machine si compliquée oot dû p<Mrté^ 
der les mécaniques , et par conséquent les prestiiers principes dl 
la géométrie. 

Mais, dira-t-on, lés vaisseaux, dans ces siècles reculés, n'é* 
taient pas bien considérables. Il ne faut pas tant d'art JiOQr ooiM 
truire des bâtiments tels que ceux -qu'on avait alors ? 

Je ne prétends pas assurément faire aucune comparaisoi iM 
premiers vaisseaux phéniciens avec ceux que nous voyoM|f^ 
sentcment ; néanmoins, il ne faut pas s'imaginer 'qu'ils faisait 
si médiocres, ni s^en former une idée telle que nous l'avons^ 
bâtiments dont plusieurs nationi de l'un et de l'autre contineni 
se servent encore aujourd'hui. Les différentes navigattiMasquele^ 
Phéniciens ont entreprises, l'océan sur lequel ils se soiii exposés 
presque dès les premiers temps, la quantité de marohancKMt 
dont leurs vaisseaux étaient chargés (i), he peuvent se concilter 
avec de pareilles idées. Je le répète , il eût été impossible à ces 
peuples d'exceller dans la marine, et cela d'aussi bonne hènié 
qu'on sait qu'ils y sont parvenus , s'ils n'avaient eu pour la cons- 
truction et la manoeuvre de leurs vaisseaux qu'une simple rotitioo 
dénuée de principes et de réflexions. 

(' ) Voy. in/rà , I. iv , chap. a. 
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f " Mécanique,^ 

PUL^S Uralies les parties des mathématiques, il n*y en a point qui 
:«k été plutôt mise en pratique que la mécanique. L'architecture 
in fait usage continuel. La navigation ne peut s'en passer. C'est 
hmécanique enfin qui fournit à tous les arts , qui ont pour objet 
4â remédier à nos besoins ^ les instruments nécessaires pour par- 
■rirîrà Gë but. C'est par cette raison , sans doute, qu'on a donné 
àte arts le nom d ^atts mécaniques. 

' Cependant, de toutes les parties des mathématiques , la méca- 
Miliie est Traisemblâblemcnt celle qui aura été réduite la der- 
aière à quelques principes certains. Considérée sous ce point de 
'ftey cette science est beaucoup moins ancienne que la géomé- 
trie, n devrait donc paraître inutile d^en parler présentement. Il 
Mlirait de renvoyer à ce que j'en ai dit par occasion dans l'ar- 
lide des arts. Néanmoins l'usage des poids et des mesures , qu'on 
1M avoir été eonnu dès le temps d'Abrabam , suppose nécessai^ 
, .'JlÉMJit des balances. La balance est une espèce de machine qui 
Wgt quelques connaissances des premiers principes de l'équilibre. 
I dane peut donc pas dire que la théorie de la mécanique ait été 
^Mohiment inconnue aux siècles dont nous nous occupons dans 
P «e premier volume. 

» ' Je conviens sans peine ]ue cette théorie était fort imparfaite , 
\ 'H qu'en général les progrès de la mécanique, considérée comme 

science , ont été très-lents. Je ne crois pas devoir m'arrêter à les 
; suivre; je me contenterai d'exposer seulement la manière dont je 

conjecture que la balance a été inventée. 
Les premiers hommes se trouvaient tous les jour^ dans ta néces- 

iité de couper du bois. Antérieurement à l'invention dèè voitures, 

«t à l'usage des bêtes de somme , ils étaient obligés de transporter 
tes fardeaux sur leurs épaules. Ils ne furent pas long-temps à 
t'apercetoir que la position des pièces de bois dont ils se char- 
geaient n'était pas indifférente. Bientôt ils sentirent que la même 
charge Jbss fatiguait plus ou moins selon que la partie qui portail 
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fiUT leurs épaules était plus bu moins éloignée des extrémil 
Enfin, comme ces pièces devaient être assez souvent de gro^iH 
presque uoiforme , ils durent s*apercevoir qu^ils les portaient 
sez commodément , en prenant pour point d*appui le miiiea 
leur longueur. Alors leur charge se maintenait , pour ainsi <fii 
d'elle-même dans la situation qu'op lui avait donnée (a)ttidn i 
connut donc assez promptement qu'un corps d'une grosseiir néÊ^ 
forme demeurait en repos quand il était appuyé par le milieaàv 
64 longueur, et que dans toute autre position la partie Ukpnv 
longue l'emportait sur la plus courte. Par une suite naturelle, liV 
dut remarquer que dans le cas où le milieu de sa longueur §wv|A 
de point d'appui , si Ton ajoutait quelque nouvelle charge defÉB 
des deux côtés , l'équilibre cessait aussitôt. Il n'en fallut pas èW 
vantage pour donner l'idée de la balance ordinaire. LHmeiiiMB 
d'y adapter des bassins est venue probablement de Tasageoùliril 
a été de tout temp$ de suspendre au bout d*un J]tâton ki-fiM 
deaux dont le volume,; sans un pareil secburs, eaibaifanoM 
extrêmement le mouvement de nos membres (é). • ■ 1 1 

Au reste, en disant que la balance était connue 4^ leafBflhil 
que nous parcourops , je ne parle que de la balance <^rdiAlfro.'l0 1 
suis bien éloigné de penser qu'on eût alors l'idée du penu m j 
d'hulres machines semblables. Je n'oserais tneme assurer qM toi 
balance, qui était en usage dans les premiers temps^ fût eoBf^j 
sée comme les nôtres, d'une châsse, d'une aiguille, d'anflém 
et de deux bassins. Peut-être cette balance se réduisait-elte à m 
fléau suspendu par le milieu , aux extrémité^ duquel on attacliati 
d'un côté les poids, et de i'autre la marchandise qu'on voala|| 
peser. Peut-être encore se contentait-on de mettre une plaocMlj 
en équilibre sur le centre commua 4e sa lopgueur et- de salar-| 
gcur. On posait ensuite à égale distance de ce ceqtre vers les, «Cyi 
trémités, d'un côté Is^ ma^se qu'il fallait pesier, e( de Tautrekl 
poids qui se^^vaient ^ exécuter la pesée. Tout ce que l'on saitij 
c'est que du temps d'Abraham il y avait des balances (i)t Mais m 
les peut supposer aussi grossières que Ton voudra, ' 

Je pourrais encore. parler de plusieurs autres machipes d<tf| 
l'inventiop doit remonter aux temp:^ les plus reculés.. Il es% impoi^ 



m 
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(a) C'est ainsi que nous voyons tous 
les jours nos bateliers porter en équi- 
libre, sur leurs épaules, des rames très- 
longues et très-pesantes , sans être 
obligés de Içs reteuir avec leurs mains. 



(b) On voit souvent le« eeni de k 
campagne porter derrière Ufir dof.i àH 
la manière dont je parle , de gros pi« 
quets suspendus au bout d'un oÀtoik 

(i) Gca. c. a3, f, i6. 
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fflule que , dès les premiers moments où les sociétés auront cora« 

ïDcé à se polîeer » on n*att fait usage du levier et du plan inclinée 

ouvrages qu'on sait avoir été exécutés dans les siècles qui font 

\t de cette première jpartie ne permettent pas d'en douter. 

tour de Babel 5 par exemple , n*a pas pu être entreprise sans la 

tnaissance du levier et du plan incliné. 

Ou doit mettre encore au nombre des premières invention» 
iniques les différentes sortes de machines propres à trans<>' 
tes fardeaux. Le traîneau a dû être la plus ancienne de 
les voitures^ On aura imaginé ensuite de le posef sur des , 
111X9 dont l'usage aura certainement été connu de temps im- 
loriaL La sature a indiqué elle-même cette découverte. Suc-' 
lent on aura pensé qu'en attachant les rouleaux au corps 
fratneau, de façon cependant qu'ils pussent tourner, on s'é* 
»ra]t bien du temps et de la fôtigue : c'est ainsi qu'on sera 
lu à inventer les roues. Le tratneau, s'élevant peu à peu de 
I, a formé les voitures à deux et à quatre roues. Cette dé- 
remonte à des siècles fort reculés. L'usage des chariots 
tiès "ancien che2 certains peuples. Ils étaient communs en 
dès le temps de Jacob (1). J'obsenerai à ce sujet qucjr 
toutes les apparences , 'on n^aura pas d'abord imaginé 
les roues, c'est-à-dire, de les composer de jantes et do 
Dans les premiers temps on les aura fait pleines et mas-»' 
i, telles que le sont encore les roues des voitures au Japon (a)^ 
An surplus^ Tusage de toutes les machines, dont je viens do 
f n'était, dans les premiers temps, guidé par aucune théo- 
La mécanique n'avait alors pour fondement qu'une routine 
I^BOSsière et un tâtonnement aveugle. On aura lieu de s'en con^ 
icre, lorsque, dans le cours de cet ouvrage, j'assignerai à 
le découverte sa véritable époque. 
,. Je ne crois pas devoir m'étendre davantage sur l'origine etle^ 
de la itiécanique, considérée comme sciencev Si quel-* 
qa*an , prenant le terme de mécanique dans une signification 
rjinins resserrée, désirait des éclaircissements plus étendus, ce 
i^\m a vu dans l'article des arts offre à ses réflexions des objets^ 
curables de le satisfaire. Il pourra , d'après le plan que je viens 
1^ ffaidiq^èr, tirer de chaujue invention lés conséquences qui lut 
'- pwaitrdB t les plus simples et les plus naturelles* 

I .(1) pÇB.c.4i}f-i^iC. ^5«y 19. 1 (2) KoeiiptBR^Bist. duJapo»,tciiiy 
I " * " jp.'aiS. 
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ARTICLE* CINQUIÈME. 

Géographie. 



h 



ïk géographie n*est, à prepi^ment p^rbr > quiî Tart de dél 
miner la^ distance réciproque des différents lieux du globe 
rostre , leur situation les uns à Tégard d£s autres^ et leur 
par rapport aux différents points que Ton a imagimss dans le 
Cette détermination ne peut se faire» avec justesse et précûdof 
que par le secours de Tastronomie et de la géométrie^ et pqx > 
application continuelle des pratiques dont ces deux scieucetJ 
la base et le fondement. Nous venons de voir quelle était y\\ 
fection des mathématiques dans les siëctes qui font préseï 
notre objet ; nous ne devons donc pas concevoir de grani 
de la géographie des hommes qui vivaient alors. On ne piB#'9l%^ 
pendant pas leur en refuser une connaissance grossière et iapipiu^. 
faite. Nous avons donùé le nom d'arithmétique à des notieaiiiipifl 
la nature des noinbres et sur la pratique des calculs , qu'on pW(| 
% rait regarder plutôt comme Teffct d*une espèce d'instinct, qnfkjj 
comme le fruit du raisonnement et de la réflexion. Je crois 
pouvoir aussi donner le nom de géographie aux pratiques di^i 
on a fait usage dans les premiers tenoips , pour reconnaître et 
terminer la distance et la positipn relative de quelques çantoii 
Ces pratiques étaient trop nécessaires pour se dérober long-1 
aux recherches des descendants de Noé ; recherches auxquelles 
ils furent obligés de s'adonner bientôt par Textrême besoin qu'i 
en eurent. 

J*ai dit y dans }e premier livre 9 que l'effet de la confusion df 
langues avait été de disperser les familles. Les premières colooi 
qui se formèrent alors auront! vraisemblablement erré de côté 
d'autre 9 jusqu'à ip qu'elles aient trouvé un canton convenabk^' 
Les contrées qui fournissent d'elles-mêmes les secours les ploSi 
nécessaires à l'homipe auront été les premières habitécji. Uaif, 
chaque climat n^offre qu'un certain nombre de contrées, ajott 
favorisées* Une vaste étendue de terrain aride et ingrat sépare 
$>ouvent les uns des autres les pays les plus fertiles. Ce» sorles de 



ons n^oni dû être occupés qi|e les derniers, et assez tard 
$emblablement. {^s premières peuplades seront donc restées 
iant quelque temps isolées et ii6paréQs les unes des autres. J.a 
culte de se frayer une route dans des pays impraticables aura 
^cbé les premier^ hommes de s*écarter beaucoup au-delà du 
ur de liur habitation; mais, aussitôt que les sociétés auront 
unencé àdcYcnir uq peu nombreuses, plusieurs motifs ont dû 
trîbuer à faire entreprendre diiférents voyages. Il n'y avait point 
rsde route marquée. La crainte de s'égarer aura suggéré aux 
Miiers hommes quelques expédients pour retrouver leurs habi-^ 
tiims dans le besoin. « 

fi est à présumer que, d'abord , on aura pris garde aux obstacles^ 
IKj[ae les montagnes , les précipices , les marais , les rivières et 
î f)rêts'impétiétrables. On aura dû remarquer aussi les vallées, 
* cqlBnes , les lacs, les bois , les prairies, les rochers, en un mot, 
lùtee qui frappait la vue sensiblement, et pouvait servir à dis-' 
tto" une contrée d'avec une autre. Les premiers vo;^ageurs 
otnt encore penser à inventer quelques marques pour recon- 
itve,' non-seulement les obstacles qui se présentaient sur leur 
<te, mais encore la route elle-même. Il suffisait, pour cela, 
Qlonceler des pierrres de distance en distance , de planter des 
[Uets, ou de faire des marq[ues surl'écorce des arbres, s'il s'en 
^Contrait, comme le pratiquent encore aujourd'hui les Sau- 
ves (1). L'usage de ces signaux est vraisemblablement ce qui 
i^ donné aux hommes les premières idées de la position respec- 
B des différents cantonsde leur climat. Joignons^y encore quel- 
^ observations sur le cours du soleil, relativement à la direc* 
t) des routes. 

)n ne peut pas douter encore que les jpremiers voyageurs n'aient 
^vé> avec assez d'exactitude , le nonU>re de jours qu'ils avaient 
là se transporter d'un canton dans un at(trQ canton. Kicn de si 
Hmun dans l'écriture que cette expression : Tp^t^ viUc est éloi- 
ie de telle autre ville, de tant de jours de chemin (a). C'est 
fesi que plusieurs nations estiment encore aqjovird'hui la dis- 

1) Vo^ le Voyage du baron de la ' {a) Gen. c. 3o , y*. 36. Num. c. 11 , 
kTAHy C^i, p. aaâ. — Mœurs des y. 3i , etc. 

vages , t. it , p. a^o. — rVojage de Bu temps de César , lei Germains ne 
«PUA ,1. ly • p* ?4i* 'comptaient les distances qup par les 

.)j<)uru(fc8. De BeUoGall. 1. vi , c 23. 
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tance d^un pays à un autre (i). Cette observation du nombre clef 
jours employés aux différents voyages aura été la première 9 et y 
pendant bien du temps, runi<|«ie mesure de la distanee des diffé- 
rents points de notre globe« 

La géographie , dans sa première origine , se réduisait donc k 
une connaissance aussi grossière qu'imparfaite de la A stance et -j 
de la situation rei^ectives de quelqties caintôns. C'est à quoi 80> 
bornent vraiseitiblablement les premières recherches que l'on fii 
sur cette science. Mais, dèê que led différents peuples furent dert! 
venus un peu nombreux, dès qu'ils euretit lié quelque comoaerce; 
les uns avec les autres > ils durent perfectiontier leur» prèmièresii 
découvertes , et en faire bientôt de nouvelles. C'est alors, sani ^ 
doute 9 que les chemins conunencèrent à sdfoftuer. leujrusa^a< = 
dû contribuer beaucoup aux progrès de la géographie. En eâet,,^ 
comment pouvoir diriger sa route , surtout dans une étendue dC^ j 
terrain considérable , sans une connaissance au moins grossièifl^ 
de la position des lieux , relativement aux principaux points dflL 
l'horizon. L'observation de ces points était encore plu» nécessaires^ 
lorsqu'il s'agissait de traverser les déserts qui ^ dans ces preaiîeif f 
temps 9 séparaient souvent une contrée d'ar^ une autre. B est 
même difiQcile de concevoir que ces voyages aient pu se répéter^ 
fréquemment sans le secours de quelque peinture infoomede 
position des pays où l'on voulait se transporter. Un premier voyi 
aura été^ selon toutes les apparences^ l'effet du hasard; niaisii|[ 
second aura été le fruit de la réflexion^ Je pense donc que , 
nécessité du conunerce fit bientôt troufer l'art de tracer ^ 
quelque 'matière durable^ des traits propres à conserver et à re-, 
mettre devant les yeux les observations des voyageurs sur 1 
routes et sur les distances. La pratique des Sauvages de l'Amé^ 
rique pourrai servir d'exemple de ce qjde la nécessité aur^' fait 
imaginer dans les temps les plus ànciefis. Ces p6iiiple!!l' ùn% ti 
de tracer sur des peaut ou sur des écorcès des eipètoes rfe' Carti 
géographiques plus exactes que nous ne somtnès portés n 
rellement à le supposer (2). lis les conservent dan» leur 
public , pour y avoir recours dans le besoin (S); 



(1) Lescarbot, Hist. de la Nouv. 
Fraace, p. 371. — Nouv.relat. de la 
Gaspésie, p. i55. — Hist. génér. des 
Voyag. t. IH, p. 104 et 417. t. II , p. 
499' 
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h) Voyage de la tfontAïf , i i, p. 
uô. t. II, p. 106 et 10;^. — NfMiT.-l 
reldt. de lu Gaspésie . p. i53. — ^Mcenr^] 
des Sauvages , tom. 1 , p. aaô/ 

(3) Jbid. 
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H premières caries , si toutefois on peut leur donner ce nom , 
louvaient qu'être extrêmement imparfaites. Comment, en 
îtel, les premiers hommes auiaient-ils pu mettre de l'esactitude 
ilaDs leurs productions géographiques ? A peine ayaieut-ils' ijiiel- 
ques notions des pr.itiques les plus essentielles de la géométrie et 
de l'astronomie. 11 est certain, d'ailleurs, ipi'ïls n'avaient ancune 
idée de la sphéricité de la terre. Ils jugeaient de sa figure par 
celle du pays <]ut les envirounait. N'élevant pas encore leur rai' 
, son au-dessus de la portée de leur vue , ils regardaient noire globe ■ 
comme uue plaine d'une étendue immense. Comment donc 
■mraient-ils pu avoir la moindre teinture de ce qui détermine la 
' projectioiii qui est , comme l'on sait , une des principales parties 
de, l'art de dresser des cartes ? Ces connaissances étaient réservées 
& des siècles bien postérieurs à ceux dont nous parlons. Dans la 
I suite, la géométrie et l'Astronomie fournirent à la géographie 
I des secours sans lesquels elle ne se fût jamais élevée au-dessus 
I des pratiques grossières qui lui avaient donné naissance; 
mais aussi l'es deux sciences furent-elles en partie redevables de 
I leurs progrès à la nécessité où les hommes se trouvèrent de s'y 
I appliquer d'une.mantère particulière, pour perfectionner la géo- 
graphie qui les touchait de plus près. 
I Indépendamment de tout ce que nous veuonsde dire, plusieurs 
|, autres raisons confirment l'ancienneté de la géographie. UansUa 
I riècles qui font présentement notre objet , il y a eu des conipi^ïtes, 
I' il y a eu des partages d'étals entre les enfants des princes qui les 
I gouvernaient. On a même entrepris des voyages terrestres et ma- 

rîtimes d'assez long cours. 
It Ce que l'ancienne tradition rapporte sur les voyages et tes con-. 

I quêtes d'Osirîs et de Bacchus , sur les expéditions de Ninus et de 
Sémiramis, sur l'étendue de l'empire formé dans l'Europe, dans 
l'Afrique et Sans quelques parties de l'Asie par les Titans, sont 
autant de témoignages des connaissances que l'on a eues en géo- 
• graphie des premici-s temps. On doit regarderla guerre commeun 
' des motifs, qui, après les voyages, aura le phis engagé les 
hommes à s'instruire des particularités qui caractérisent chaque 
terrain. Sans cette connaissance , il est bien dlQicde, pour ne pas 
dire impossible, défaire camper, marcher et subsister destroupes. 
Il eat.vriii que , dans les commencements , on aura avancé au 
hasard. Uais la nécessité de pourvoira la retraite, cncasJcdiS' 
grâce, l'iibligation de séjourner dans un pajs plus loiig-lenipn 



ago 1'* ÉPOQUE. uvBi III. 

qu'on ne Tay^lt prévu, Tambition de réussir dans mie eiifreprL<;c 
manquée par l'igiiojrance de& lieux oH Ton se trouvait ^ auronl 
nans doute fait prendre des mesures pour l'avenir. On aura son^é 
dès lors aux moyens de pouvoir profiter des premières découvres. 
L'expérience du passé aura beaucoup contribué à faire mventer 
l'art de représenter et de mettre sous les yeux la situation^fespec- 
tive des différentes contrées qti'on avait déjà parcouriies. 

. On sait aussi qu'il était d'usage dès les premiers temps quelles 
enfants d'un monarque, s'il en laissait plusieurs, partageassent à 
sa mort les diflGérentes provinces dont son empire était composé. 
Rien de plus connu dans Phistoire que le partage du nronde entre 
Jupiter, Neptune et Pluton. Quoique la fable ait extrêmement 
obscurci ces anciens événements, on y reconnaît cependant les 
vestiges de ce qui se pratiquait dans lapins haute antiquité. Gom- 
ment aurait-on pu parvenir à faire de pareils partages avec une 
sorte d'égalité, si l'on n*eût pas connu le nombre, Tétendué, la 
qualité et la situation des contrées dont un empire était composé?' 
Chaque province avait donc dès lors ses limites connties et mar- 
quées. Ce £ait suppose qu'il y avait quelque sorte de géographfe. 

Enfin , il n'y a pas de doute que la navigation n*ait eu beauconp- 
de part à la naissance et aut premiers progrès de cette sdipioe. 
Les migrations de quelques familles de l'Asie et de FEgypte en Ëa- 
rôpe remontent à la plus haute antiquité. Plusieurs colonies, 
parties de ces contrées, avaient passé dans la Grèce avant le ternp». 
de la mort de Jacob (i). 

Les entreprises maritimes sont un témoignage très-marqué de> 
l'attention qu'on aura faite dès le$ preouers temps à la situation 
et à Féloignemcnt des différents climats. Les premiers navigateurs 
auront sans doute beaucoup donné' au hasard* Mais aussi il n'est 
pas probable qu'on ait été pendant bieii des. siècles à^'exposer sur 
mer , sans être instruit de la distance et de la position des pays où 
Ton voulait aborder. Au bout de quelque temps on a dû savoir 
la route qu'on devait tenir pour aborder dans une contrée plutôt 
que dan;s une autre , et le temps à peu près que demandait cette 
traversée. C'est conséquemment à ces connaissances qu'on diri- 
l^eait la route du vaisseau. 

D'ailleurs , (Quoique dans ces premiers temps on ne s'éloigeât 

• (0 Voy. 5Mjtirtf ,l.'i,c. I, art. V, 
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des eûtes que le mahis qu'il L'ta,tt possible, il fallait cependant 
quelqiicibis perdre la terre de me. Od était forcé souvent de s'a- 
bandonner à la pleine nier. Nous voyons, il est vrai, dans les 
écritsdes anciens que, lorsque la letnpëte avait écarté un vaisseau 
de sa route , les geiu de l'équipage ignoraient presque toujours les 
pays où ils se trouvaient jetés. Aussi n'ai-je pas prétendu que dès 
lors on connût, conime aujourd'hui, toute l'étendue de la mer et 
des côtes qui l'environnent- Mais il est vrai de dire, qu'excepté ces 
jOBoements imprévus, on savait à peu près la position des pays où 
a, avait dessein de se rendre. 

i(iti« les dilTérentes sciences dool les Egyptiens se prétendaient 
k inventeurs, ils n'ont pas oublié la géographie. Selon leurs an- 
s traditions, c'était HennÈs, autrement dit Mercure, qui 
r en avait enseigné les premiers principes. Dans le nombre 
t livres attribués à cet auteur , dont Clément Alexandrin noua 
Ipnné la liste , il y en avait dix qui faisaient l'objet de l'étude 
rticulière du chef des prêtres. Le sujet de ces livres roulait sur 
Kcosmographie , la géogra]thJe, les premiers éléments de l'as- 
laamic, la cliorograjibie de l'Kgypte et la descriplian du cours 
LKil (1}. Il est vrai que, si nous n'avions pas d'autre autorité 
Ê celle des livres de Mercure, pour donner aux Egyptiens dès 
fctflinps les plus reculés quelque connaissance de la géogra- 
le regarderais pas ce fait comme des plus avérés, Maia 
wis entrevoir quelque indice de cette science , en lisant ce que 
'apporte de la eonduile de Joseph, quand Pharaon l'eut 
ibli son premier ministre. L'historien sacré nous représente ce 
triarche visitant et parcourant les diflerentes provinces de l'E-. 
gyple (a). Son dessein était d'en connaître l'état, et de prendre 
en conséqxience les mesures nécessaires , afm de prévenir le dan- 
ger dont ce pays était menacé par sept années de stérilité. Ce 
fait me porte à croire que les Egyptiens avaient trouvé de bonne 
heure l'art de connaître et de déterminer la situation et la posi- 
tion respectives des dJfTérentes contrées de leur empire ; autre- 
ment l'Egypte n'aurait pas pu être partagée, dès le temps de Jo- 
seph, en un certain nombre de provinces ou départements Ç5). 

L'Ecriture sainte nous fournit un témoignage encore plus pré- 
cis de l'ancienneté des connaissances géographiques, dans la 




1. VI, p. 755. 



[3)Gen.c.4.,y.5;. 
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description du paradis terrestre. Quand on examiné avec atten- 
tion la manière dont Hoîse parle du séjour du premier lionmie , 
on y redonnait tous les traits qui caractérisent une description 
géographique. Il dit que ce jardin était situé dans le pays d^Eden, 
du côté de l'Orient; qu'il sortait d'Eden un fleuve , dont l&cours 
se partageait en quatre bras. Il décrit le cours de ces quatri^Jirasy 
et nomme les pays qu'ils arrosaient. Moïse fait plus ; il entre dans 
le détail des différentes productions qui se rencontraient d^ns 
chacune de ces contrées. Il les spécifie même d'une manière par- 
ticulière. L'historien sacré ne se contente pas de dire que le pajï 
d'Ilévila produisait de Tor; il ajoute que Por de cette contiéeest 
très-pur. C'est là aussi 5 continue-t-U^ que se trouvent le bdeUiinn 
et la pierre d'onix (a). De pareils détails prouvent que, long-temp^ 
avant Moïse , la géographie devait «(voir fait d'assez grands 
progrès. 

On peut tirer des preuves aussi concluantes des voyages d'A- 
braham y d'Isaac et de Jacob. Rien de mieux détaillé que la sitoâ* 
tion et les noms des différentes villes et contrées que ces pàtrûr- 
ches ont parcourues. Pour que Moïse fût en état de rendre v 
compte aussi exact qu'il le fait de la topogi^phie d'un si grani 
nombre de pays, il fallait qu'on eût eu soin*, dès les tenms tel 
plus reculés , de faire des observations sur la distance , la situa- 
tion et la nature des différentes contrées qui avaient été recon- 
nues : par conséquent , on avait dès lors inventé les premières 
pratiques de la géographie. 

. Ce que je viens de dire sur l'état de cette science doit su£Bre 
quant à présent. On ne peut guèrcs même espérer à cet égard de 
plus grands éclaircissements.' L'histoire des siècles que nous par- 
courons maintenant est trop peu connue pour qu'on puisse mar-* 
quer d'une manière plus précise et plus détaillée les progrès de 
la géographie. On en voit seulement assez pour se convaincre que 
plusieurs peuples n'ont pas dû ignorer, même dès les âges les plus 
reculés, les premiers et les principaux éléments d'une sciencç 
aussi utile et aussi nécessaire que la géographie. 



(o) Gen. c. 2, v. loetsuiv. 
; Le bdellium est une gomme qui vicat 
d'un ai'bre assez commun en Arabie et 



en' plusieurs autres contrées de TO- 
risot. Plutb en. parle atso 4111 long, 
1. ui , c. 29. 



ARTICLE SIXIEME. 

Réflexions sur l'origine et les progrès des Sciences 
dans l'Asie et dans l'Egypte. 

vJs a vupar lout ce qui vient d'être dit que l'origine des aciencos 
remontait, cliez plusieurs peuples de l'Asie et chez tes Egyptiens, à 
des temps extrêmement voisina du déluge. Il serait inutile d'ia- 
sisler sur ce fait ;. mais il ne sera pas hors de propos d'examiner 
par quelles raisons les peuples dont ie viens de parler ont été les 
premiers qui se soient signalés par leurs découvertes. 

Les sciences ne i>eu vent prospérer que relativement au progrès 
des arts. Il faut chercher les moyens de pourvoir au nécosaaire 
avant que de s'occuper du superflu. Nous pouvons comparer les 
premiers hommes, immédiatement après la confusion des langues 
et la dispersion des familles , aux nations sauvages et barbares qui 
evsleut encore auiaurd'hui. 11 se forma d'abord quelques socié- 
tés, mais elles étaient peu nombreuses. Il n'y a cependant que le 
□ombre de citoyens dont un état abonde qui puisse y faire pros- 
pérer les arls et tes sciences. Aussi voyons-nous que dans tous les 
temps il n'y a eu que les grands empires qui aient joai de ces 
avantages. Dans ces ttats, la perfection des arts et surtout du la- 
bourage a procuré à un certain nombre d'hommes uu loisir utile 
cl avantageux; loUir par lequel l'esprit délivré du poids des pre- 
miers besoins sort de la sphère étroite ail ces mfmes besoins 
le retiennent, et dirige toutes ses forces à la culture des arts 
et des sciences. De là, les progrès de certaines nations plus 
prompts et plus grands que ceux des autres peuples ipoifi s po- 
licés. 

Les Babyloniens, les Assyriens cl les Eg;j-pliens ont eu l'avan- 
tage de s'être formés eu corps d'état avant aucune autre nation 
de l'antiquité. Ils ne tardèrent donc pas à se policer, et par con- 
séquent à cultiver les arts et les sciences. Leurs progrès durent 
être d'autant plus rapides que, daixs les premiers temps^ ces 
empires n'ont point été , à ce qu'il parait , troublés par les guerres 

i par les divisions. U est certain que TËgypte particuliëremfnt « 



^^ju par les c 



2Çj^ r* iPOQtr£. LlVlte III. 

joui, dès Torigine de sa monarchie, d'une très-grande tran- 
quillité (i). # 

La Babylonie , TAssyrie et TEgypte ont dû , par une suite né- 
cessaire, se peupler beaucoup et trës-protflptemènt. I3n état bien 
peuplé et policé ne peut manquer d'être bientôt dans Tabos- 
dance. Le calme et Taisanee dont jouirent les A^yrieds^ fÂ Ba- 
byloniens et les Egyptiens , dès les premiers siècles après le dé- 
luge, leur facilitèrent les moyens de s'adonner aux sciences, et 
même aux recherches les plus abstraites. Ces différents empires 
étaient remplis d'une multitude de ciroyeûs, dont une bonne 
partie se trouvait dispensée des ouvrages pénibles et asàujétissants. 
Cette position aisée et tranquille permit à plusieurs d'entre eux 
de consacrer tous leurs moments à l'étude. C'est une réflexion 
qui n'a point échappé aux bons écrivains de l'antiquité. Aristote, 
en recherchant les pays où les soieâcés ont pris naissance, n'hé- 
site point à dire qu'elles sont nées dan^ les états dont les hahi» 
tants ont joui d'un grand loisir. C'est là raison qu'il rend du pro- 
grès que les Egyptiens avaient fait dans les mathématiques. Dàmi 
ce pays , dit^il , l'ordre des prêtres s'adonnait entièrement à Té- 
tude (a). 

Les mêmes moti£i subsistent à l'égard des Babyloniens. les 
Chaldéens formaient chez ces peuples ufi corps séparé du reste de 
l'état (a). Ils menaient un genre de vie approchant de celai 
des prêtres égyptiens. L^étude était leur occupation continuelle. 
Les lois de l'état les dispensaient de toute autre foni^tion (3). 
De pareils établissements ont dû contribuer à Tavancement et à 
la perfection des connaissances humaines; mais ils n'ont pu 
avoir lieu que chez les peuples nombreuse , et en état , par cette 
vaison, de laisser une partie de leurs citoyens jouir du loi^ 
sir et dé la tranquillité que demande l'étude des arts et des 
seîenees. 

Il est eependànt un peuple qui, quoique peu nombreux, s'edt 
distingué des premiers par ses lumières, et par ses découvertes. Je 
parlede» Phéniciens; ils font une eteeption à la régie générale. 
Il régnait chez cette natkm un génie particulier qui a dû la faire 
éxeéller de bonne heure dahsies sciences. Les Phéniciens avaient 
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(i) Sthabô , 1. XVII y p. 1 174« 

(a) Métaphyâ. 1. 1 , c. lyp. 8-\o. 

Les prêtres étaicht en Egypte les 

seuls dépositaires de l'histoire et des 

sciences de là natioir. Lorsque Hérb- 

dote ; Platon , Diodore , SUabon ^ ra- 



content quelqcie fait* ils disent ton- 
jours que c*est de la bouchedes pr étics 
tfoMs ont ^riè ce qu'ils rapportent. 

h) ^RA*o , 1. Jivi t p. ïo^'. 

(3) DiOD. 1. u , p. i4^. 
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tourné 5 dès les premiers temps > toutes leufs Toek vers te com- 
merce iiiaritime (1). Mais, poury réusslret le porter an paîtit ^'ils 
ont fait, ces peuples ont dû ac^érir , et fort promp tentent , bien 
des<îonAais6ances. Sans parler de rarithiiiéth|ue| Tastronotnie , 
la géographie, la gééaiétde et la mécanique leur étaient également 
et absolument nécessaires. Lth Phéniciens ne compoiiaiènt pas uh 
état assez considérable pour qu'une grande partie de leurs- citoyetvs 
s'abandonnât uniquement à l'étude et aux spéculatiotis que de- 
mandent les sciences abstraites. Ils réussirent cepeqdant 9 parce 
que tout <ce qui composait ce petit état était uniquement occupé 
des différents objets du commerce. Chaque citoyen contribuait à 
perfectionner et à augmenter les découvertes qui pouvaient fav<^ 
riser rintérèt général et particnlier. 

Il est donc aisé de concevoir comment et pourquoi les sciences se 
sont formées dans les pays dontles habitants ont été les premiers 
policés. La raison s'accorde en ce point avec l'histoire, qui, dans 
f les siècles que nous parcourons , ne nous présente d'autre na^ 
tfon savante que les Egyptiens et quelques peuples dô l'Asie. Par 
une suite du même principe , les nations de l'Europe ne nous ont 
rien fourni sur cet objet pendant la même époque. €ette partie du 
monde s'est peuplée moins promptement i et n'a été policée que> 
beaucoup plus tard que les autres; ses habitftnts ont été plus lông^ 
temps à se former en* sociétés. Les premiers peuples de l'Europe 
paraissent aussi avoir eu moins ^e talents polir leé découvertes 
que les peuples de l'Orient. Ils n'ont connu les'arts et les sciences 
que depuis l'arrivée des colonies sorties de l'Asie et de l'Egypte. 
C'est par cette raison que l'bistoirQ de l'Europe jusqu'à cette épo<^ 
que, c'est-à-dire, jusqu'au moment où l'on voit des colonies de 
l'Asie et de l'Egypte venir s'y établir, fournit très-peti de niatière 
à la curiosité. 

Observons cependant que dans les premieità siècles le progrès 
des arts et des sciences a dû être très-lent , même cheE les nai^ 
tions qui s'y sont livrés avec le plus d'ardeur et de constance. 
L'impeHedtiiià dèâitnôyeris qU*on saîè a Voir été employés ôrigiiiài- 
ment pour écrire les pensées, a dû nécessairement former un 
très-grand obstacle à l'avancement des connaissances humaines. 
Les peuples n'ont connu pendant mi assez long-temps d'autre 

(3) Voy.infrà^h iv. 
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. écriture que les peintures représentatives, pu les hiéréglfpbes(i]. 

. Cette espèce d*écriture est extrêmement défectueuse. £llé nepent 
exprimer nettement que les' objets sensibles. Les symboles ne 
sont guères propres à rendre avec précision les idées aibstraites. 
Les mathématiques , par conséquent , n'ont 'pu conunencer à 
faire quelques progrès que depuis Finvention de l'écriture alpha- 
bétique. . I 

Cette découverte a sans contredit infiniment contribué à la 
perfection et à l'avancement des sciences. Néanmoins, elle n'aura 
d'abord été que d'une assez faible utilité. Ce n'est en effet qu'en 1 
se faisant part de leurs idées que les hommes peuvent perfo* 
•lionner les découvertes. Mais , pour y parvenir , il n*a pas sufit 
d'avoir inventé les caractères alphabétiques , il a fallu encoie 
trouver des matières flexibles , faciles à transporter, et sur les- 
• quelles on pût écrire promptement et aisément de longs discourt» 
Toutes ces découvertes n'ont été faîtes qu'assez tard : les siff* 
bres, les pierres, la brique, les terres cultes , les métaux, fe 
bois , etc. , étaient anciennement les seules matières qu'on fit aér 
vir à l'écriture. On gravait alors plutôt qu'on n'écrivait (a). QuêêI. 
^on emploie autant de tenips qu'il fallait en employer dans IB 
rpremiers siècles pour tracer quelques caractères , on ne doit pa 
espérer des progrès bien rapides dans les sciences. Ajoutons qoB 
ces sortes>de livres ne pouvaient se transporter qu'avec beaucoup 
de peines et de difficultés. Aussi voyons-nous que les sciences sont 
restées dans un asâez grand état d'imperfection chez tous les aa- 
ciens peuples ; on en trouvera des preuves plus que suffisantes 
dans le cours de cet ouvrage. Les connaissances humaines ont 
fait plus de progrès depuis cent ans , qu'elles n'en avaient &it 
dans toute l'antiquité, et on ne peut guères les attribuer qu'à 
Favaptâge dont nous jouissons aujourd'hui de pouvoir transmettre 
et communiquer très*promptanient et très-facilement toutes nQ& 
découvertes. 

(0 Voy. suprà, M?. 11 , chap. 6. \ (2) Vôy. suprà, l. n» c. y(.. 
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LIVRE QUATRIEME. 

Du Commerce et dp la Navigation. 



soHNB n'ignore que le commerce est Tàme et le soutien des 
. Il serait superflu d'en relever Timportance et d'insister 
l'utilité qu'en a retirée et qu'en rétire encore le genre hu- 
i. C'est le lien qui unit tous les peuples et tous les climats. 
' opérer ces avantages 9 il a fallu établir la communication 
\ les diverses parties dé la terre. On n'a pu y parvenir qu'en in- 
int l'art de traverser les mers. Le commerc<e est redevable à 
vigation de ses plu3 grands succès. Mais la navigation réci- 
uement doit au, comiperce.ses progrès et toutes ses décou?- 
$• Ces deux objets tirent mutuellement leurs forces l'un 
autre. On les voit toujoiu*s fleurir ou tomber ensemble. Il 
; donc pas possible de les envisager séparément. Néan- 
ts 9 comme c'est le conunerce qui a donné lieu aux navi- 
•ns réglées et suivies y c'est par le commerce qu'il faut corn- 
cer. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du Commerce^ 



miGiNE du commerce est presque aussi ancienne que celle des 
ît^s. L'inégalité avec laquelle les productions de la nature sont 
ibuées 9 dans chaque pays, a occasionné le premier trafîb 
e les hommes. On a commencé par des échanges de particu- 
à particulier. Insensiblement le commerce s'est étendu d% 
he en proche , de villes en villes , de provinces en proviifces , 
)yaumes en royaumes. Il est eofln parvenu à réunir le monde 
)r. La nécessité a fait naître le commerce : le dénr de se pro« 
r les ^mmodités dont on manquait lui a fait prendre de^ 
3s et ^ l'accroissement. La cupûiité y le luxe 9 et surtout le 
du superflu 9 l'opt ensuite porté au plus haut degré de per-» 
Qn« 



àgS I" lêPOQfCE. LITRE IV. 

L'agriculture et l'industrie sont la base du commerce. Dans 
les premiers temps , où la plupart des peuples, dénuéft des arts et 
des connaissances les plus nécessaires, menaient une vie errante 
et peu différente de celle desbétes, Tusagede trafiquer ^ de vendra 
et de commercer aura été entièrement inconnu. Les voyageun 
modernes ont trouvé des nations réduites encore à ce triste 
état (i). Les familles s'étant iBsettflibleitient réunie ^ ces sociétii 
naissantes s'occupèrent prinoîpalemeht dbs moyet» de pourvoir ,^ 
à leur subsistance. Dès lo» il a dû s'étabHr une sorte de cdinmii* * 
nication réciproque entre les habitants d'une méttie conishée. Tdle . 
.a été sans difficulté la premièrb orl|;itte du commerce. . 1 

Le commerce ne s'est fait d'aboM qnz par l'éehatigià dés éliMs 
les plas iiééessaires aut besoins de l'homme. €(slui qui atàittoé^ 
beaucoup de bé tes à là chasse eb troquait la chair thi les peattc 
contre le miel ëd les fruits que ftoft voisin avait raiiia's^' d 
les bois. Le Idbduhrdr échangeait ttfie partie dé sei grain J^a 
de l'huile oti dit yifi i etc. PltMiëiiH péiipléà dés côté» de l'AfUqa^» 
toutes les nàtiohs ^ùtâ^ès de rAnlëH(}rie> et c^Uèlqués-niM ée "- 
YAsïej 6ht conserté l'iisagë plHttlilîf de donèer té qu'on a dètf^ . " 
pmi Recevoir ee ^'èn h'a poiht^ ôu^ee qu'bft n^a pâté efi ààÊt 
grande abondance. Le commerce se fait encore aujourd'hui dA 
ces peuples comme dans les premiers temps, c'est-à-dire , par j 
échange. 

On n'avait originairement aucune règle pour apprécier les 
denrées. L'estirnàtion en réglait alors là valeur et lé prix. On ju- Jfj 
geait à l'œil de la quantité, du poids, ou du volume des effets ~i 
qu'on voulait réciproquement permuter. Cette manière de trafi* : 
qiier étaîti. la seule qu*on connût dans l'île Formose lorsque les \ 
Hollandais y abordèrent (2). Elle s'est même conservée dansbieh 
des pays. L'or est encore aujotird'hui la principale marchandise 
d'Ethiopie. Le plus grand trafic s'en fait à Sofaîa : ce commeroe 
ne s'y exerce ni par mesure ni par pbids, mais seulement à vuei 
et par l'estimation des yeux (3). Il en est de même dans q[uelqatf 
contrées des Indes orientales (4}r 



(0 Recueil des Voyage» qai ont 
servi à L'établissement de la compagnie 
d^lrfdèâirolkdft. t. IV, ^. 5éè. 

(a) R^ab. des letir. t. àikht , p. 



(3) lit tri y Hiit. dû ooftunenîe^ 
p. 60. 
K) toyagé dé VlHIffR, t. iï, jgC 

III. ' .■ > ■ 
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A mesure que les sociétés se seront policées, les objets du corn- 
iterce se seront multipliés et diversifiés. Les besoins naturels 
levaient enfanté les arts de première nécessité. Ceux-ci ne tài^ 
bèrent pas à faire naître les arts de luxe et do superfluité. On se 
■éa de nouveaux besoins à proportion des découvertes qui db 
farent, et on chercha à varier ses goûts dès qu'oii crut être eh 
fctat de les satisfaire. Le commeree en conséquence s*accrtit et 
fétenditt Alor.<j il fallut trouver les moyens d^àpprécier les effets 
giiis exactement que par le simple coup-d'dëil. 

'Ywk fait voir à Tarticle dé la géométrie comment les premier? 
dâ Tarchitecture avaient produit diitérentes mesures H- 
relatives pour la plupart à la grandeur du torps hu- 
ÎP^Dt ou de quelques-unes de ses parties (i)« Il fut aisé d^em- 
ees mêm^es mesures à déterminer Téteudue de la plupart 
i:€orpK solides. Ainsi le toisé et Taunage aUrdrit été mis de 
l'heure en pratique. Quant à la mesure des liquides , cett^ 
LTerte aura sans doute demandé un pëU plUè de reflétions. 
idant il n'a pas dû être bieri difficile d'apercôveir qu*en foi*- 
Il des vases dont la capacité fût déterminée par quelqu'une 
ijM mesures linéaires déjà remues, on fte procurerait les moyens 

rhraiuer la quantité et la quotité des liqueurs et dès grains. 
n ne restait plus aux premiers commerçants qu*à trouver Tàrt 
«iri|»précier lès niétaux et les autres corps, qu'il eàl été ëmbar- 
lÏGttsaot, ettuéitie presque impossible d'assujétir aux thèsUres li- 
'téaires^ ou à eelles des liquidés. Cette découverte, 6'est-à-dire, 
"^Weitflion des poids et des bala^c(?s a dû coûter beaUbOup plus 
^^im celle des luesores dent je viens de parler : en effet, le rapport 
fui est entre le poids et la masse du corps qu'on pëâe ne se pré- 
^*Qbté pdint âiissî naturellement à l'esprit , que l'application d'une 
%c«ure lifl^ire aux différentes parties d^un objet quelconque, oU 
%i0 régallté qu'il y a entre la capéteité d'Un va^e, et là quantité 
^fluide qu'il peut contenir. D'ailleurs, en .«supposant cô rap- 
Imirt dé)à Cdnnû, l'înVéntion dés instruments propre^ à en faire 
tisage pour les besoins du commerce a dû exiger beaucoup d'ex- 
^rieUceâ; et de raîsounement. Ou voit néanmoins que l'inven- 
tfCMf de la balance est très^atieienne puisqu'elle reiâonte axt tcmpsn 
Él'Atir^aih (â). J|'ai p]^dt>ôsé dons ie litre précédent quelques 
% 

\^{i) ^ptii'i% lUi-c. iti^.art. ti\^\ (2) Géh. c. 23,>-. 16. 




3oo ï" i5poque. livre IV. 

conjectures sur Torigine de cette machine (i). Je n^ai rien l\ 
ajouter. J'observerai seulement que les pierres ont été ( aut 
qu*on en peut juger) , les premiers poids dont on se sera servi (s| 

L'invention des mesures et de la balance a dû nécessaû 

contribuer au progrès du commerce, et occasionner quelque 

gement dans Tancicnne manière de trafiquer. Oii n*a paé 

tarder à reconnaître les inconvénients du commerce par échanft!^ 

Dans mrlle occasions on ne pouvait pas donner une valeur 

faitcmcnt égale à celle des marchandises qu'on voulait àcqii^ 

rarement un effet équivaut-il parfaitement à un antre. De 

il n'arrivait pas toujours que ce dont le vendeur avait besdariii 

trouvât chez Tucheteur : disons encore qu'il y avait pi 

sortes de marchandises *qui ne pouvaient se partager )'< 

perdre la totalité ou du moins la plus grande partie de kn» 

On a donc été obligé, pour faciliter les échanges, dint 

dans le commerce des matières qui , par une valeur 

mais dont cependant on était convenu, pussent représenterl 

les espèces de marchandises, et servissent ainsi de prix* 

à tous les effets commerçables. La position où se sont truiiiilllik^ 

différentes nations de cet univers a réglé le choix des 

qu'elles ont employées originairement à cet usage. Dans pli 

pays , des morceaux d'une sorte de bois (5) , des coquiilagesj 

certaine espèce (4)9 des grains de sel (5), des fruits (6), C|£i 

ont servi et sei^vent encore à présent de signes comnauns. du pki 

des denrées. Il en aura été probablement de même dans les p(^j 

miers temps (7). Ces sortes de monnaies n'ont dû au reste avoir.| 

lieu que dans chaque canton particulier, et l'usage n'en a jamaif^ 

pu être universel. 

Les peuples policés auront bientôt senti l'imperfection de ctf j 
signes représentatifs du prix des denrées. Dès le premier mome^} 
de la. découverte des métaux , il fut aisé de s'apercevoir qu'ils étaierfl 
ce que la nature offrait de plus propre et de plus commode potfl 
le commerce. Les métaux naissent presque dans tous les dimal» 



(0 Chap. 2, art. 3. 

(2) Voy. le P. Calmet, t. ii,pag. 
820 , 83o. t. m , p. 771 .' 

(3) Hist. gén. des Voyages, t. v, 
p. 3i. 

(4) Rec. des Voyages de la compa- 
gnie deslnd. hoUand. t. iv , p. 3o5, 



(5) Bibl. raisonnéç , t- X » p< S^" 
Lettr. édif. t. iv , p. 78 , 79. \ 

(6) AcosTi., Hist. nat. des ladn 
oceid. 1. IV, ç. 3,, foj. i3a, vern.'^ 
Taverkier , t. III , p. ai. t. IV, p. 337. 
— Hist. génà:. des Vo^e& , t. m , p> 

(7) Voy. Cedrbh , p. 148.-^194^1 
voce ÊL^^OfiA ^ 1. 1 , p. 347. 
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Xear dureté et leur solidité les met à Tabri des accidents airxquels 
t.aBot sujettes les espèces de monnaies dont je viens de parler. On 
feot aussi les diviser en autant de parties qu^on le juge à propos « 
I nus diminuer en rien leur valeur réelle. Les métaux ont donc été 
^ kientôt établis par une convention unanime, comme signes re- 
présentatifs de la valeur de toutes sortes d*efiets commerçablcs. 
r On ne peut pas fixer le temps auquel on a commencé à faire 
; Mrvir les métaux de prix aux ditTérentes marchandises. Il paraît 
que cet établissement remonte en certains pays aux siècles les 
'. flqs reculés. L'Egypte est vraisemblablement une des premières 
contrées où cette sorte de trafic ait eu lieu. On a vu précédem- 
aient 9 dans Tarticle de la métallui^ie, que la découverte et la fa- 
krique des métaux était de la plus haute antiquité chez ces 
(enples (i). On remarque qu'il n'est point parlé dans l'Ëcriture 
iiut ni d'argent , comme richesse, avant le voyage d'Abraham en 
[ Iprpte ; il n 'en est question que depuis son retour. Moïse observe 
r ^ ce patriarche revint d'Egypte extrêmement riche en or et en 
I fient (a). A Tégard de l'Asie , on voit Abimelech, roi de Gérar^ 
^Ittiila Palestine, donner mille pièces d'argent à Abraham à l'oc* 
qpîçn de l'enlèvement de Sara (5). Enfin, depuis cette époque, il 
c4 souvent parlé dans la Genèse depaîments faits en argent (4). 
h féal donc certain que cette manière de commercer remonte en 
^ %ypte et dans l'Abie à des siècles fort reculés. 

Dans les premiers temps où les métaux auront été introduits 
dm le commerce , il n'y avait que le poids qui décidât de leur va- 
r. L'acheteur et le vendeur convenaient de la qualité et de la 
fiantité du métal qu'il s'agissait de troquer contre Tcffet qui 
àait en vente. L'acheteur livrait la quantité du métal convenue, 
et on la pesait (5). L'écriture nous offre un exemple remarquable 
dé cette ancienne manière de vendre et d'acheter. On y lit qu'A- 
kaham donna 4oo sides d'argent, d'une caverne qu'il destinait 
à servir de sépulture à lui et à toute sa famille. Moïse observe 
qa'il fit peser cette somme devant tout le peuple (6). C'était donc 
k poids qui fixait alors la quantité du métal qu'on donnait pour 
k prix de l'effet qu'on acquérait. Il paraît cependant qu'on avait 
W aussi ^ard au degré de pureté et de finesse; car l'écrivain sacré 



Wa,is i63. 
21 Gen. c.:it3yir. Q. 

3) Gen. c.ao,^. i6. 

4) Chap. 2o,y. i6. 



" (5) Aaisti Polit. 1. I, C.-9, p. 3o!>. 
E. — Voy. aussi Plim. 1. xxxm , sect,. 
i!i , p. 6io. 
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ajoute que Targont donné par Abraham était de bonaloî^ i^wà 
espèce et d*uiic qualité reçue de tout le monde (i). ' 

Ces pratiques ori^aires subsistent encore dans plusieurs paji> 
A la Chine, For et Pargent n'ont point cours comme monoaiSirj 
mais simplement comme marchandise. Aussi est-on dans Vm^h 
lorsqu*on emploie ces métaux en paument , de les couper par 
ceaux à proportion du prix des achats. On pèse ensuite 
morceau de métal pour s'assurer de son titre et de sa valeur [ij 
II en est de môme dans TAbyssmle (3) , et au Tonquin (4)* 

La nécessité de peser, à chaque patment qui se faisait a 
ou en argeqt, la quantité qu\>n donnait de ces métaux, ne 
\ait être que fort incommode et fort gênante pour le oonoMrtjt^ 
11 était cependant aisé d'y remédier. Il suffisait que chaque 
fit imprimer sur chaque morceau de métal une marque, une 
preînte qui en indiquât et en constatât la finesse et le 
fallait aussi convenir de certains termes poar= exprikner c& 
rentes portions de métaux destinés à servir de signes 
tatifs des marchandises. Telle a été l\>rigine de la monnakii 
il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, d'en dét(nP 
l'époque. Si l'on en croit certains auteurs, cette inventiotf 
tient à des temps fort anciens. Ils disent que les AssyrieDS<P^^ 
les premiers qui se soient avides de battre monnaie, 
temps avant la naissance d'Abraham (5). Selon Hérodote ce 
les Lydiens (6) , et il paraît que cette découverte était M ^| 
cienne chez ces peuples (7). D'autres écrivains rapportent !*< 
gine de la monnaie au temps où Saturne et Janus régnaient^ 
Italie Ça)» Quelques-uns en font honneur à un souverain de Tk^. 
salie nommé Ithonus (8) : on le dît fils de Deucalion (g)* ^, 
iinnales de la Chine portent que, sous le règne d'Hoang-ti, c'ei^ 



fM 



(2) Martiki , HÎAt. de la Gkine , 1. 
VIII , t. n , p. ^59. — LeUr. édif. t. 
jtix, p. 432. — Rec. des Voyagea aq 
Nord , tom. viii , p. 363. — Rec. des 
Voyag. de la compagnie d^a {nd^ 
Ijiolland. t. I , p. 364 et 442. 

(3^ Ihid. t. IV , p. 32. 

^4^ Tavernier , t. ni , p. 221. 

(5) Mém. de Trév. Mai 1704, pag. 
787. 

(6) Liv. I , n. q4' 

(7) Voy. la Bibï. chois, t. xi , p. i3. 



(fl) OyiD. Fastor. 1. 1 , v. aîg. 

^:-- DbACO COCTRJEUS , apud AiftWtt-' 

XV, c. i3,p. 6914.* — MACBOB.SataH 

1. I , c. 7 , p. 217. ISXJOQR. Orilp! 

h XVI, c. 17. 

Pluaieurs critiques pensent qoQ 
JanMs des anciens , est le même <] 
Javan , fils de Japhet , dont il 
parlé, Gen. c. 10, f, 2. 

(8) LucAN. Pharud. l. mi^ v, 4Wt^ 

(9) Otho SpsauvQ. de Nnmm. 1 

CM5«,p. i3. 
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Mût) pi^ 40- iw% miU« ^tns avant J.^C* » oo frappa de la moa- 
Wlie 4« cuivre pouir la oommodité du caouneree (i). un lit enfin 
4m)s Bîo^^re, qu'an Sgypte on coupait lei denx vains à ceux 
- fi étaient convaincu» d*avoir iait de la iau^se monnaie (2). 
lais, comme cet auteur ne désigne point les épo<|nes des divers 
jéj^ements dont U parle, on n*en peut tirer aucun éclaircisse- 
jÊeàt pour le teipps awpiel les Egyptiens ont conuneoc^ à battre 
Mimaiei 

' A regard des livres saints , on trouve dans la Genèse quelques 

^^988ages qui semblent marquer que Tusage de fi:iier la valeur des 

pèces de métal, autrefnent que par le poids» étaÂt connu d^Mif 

ces contrées très-anciennement. Moïse dit qu*Abimelçch donna 

.'àiOe pièces d'argent h Abraham (5). Josq>b fut vendu par ses 

Si^es à des marchands madianiles la somniç de vingt pièces d'ar- 

^Ipnt (4). Il est dit au^î que ce patriarche fit pr^sçnt ^ Benjamia 

trois cents pièces d'argent (5t). Pwa tous cçs ps^ssagcs il n'est 

ij^t question du poids de l'argent^ n^ais seulement de laqu^n*. 

i^ljé de pièces de ce niétal. Il y a plus* On Ut qpfi^ Jaçob ^çhiÇta 

' 4» enfants d'Hén^or une portion de champ pour la $pinme de 

^ kesite^h (Q). I^a signification de ce mot a fort partagé les in- 
prètes. Presque tous néanmoins pensent qu'il s'agit dans ce 
d'une somme d'argent; mais cet aigent portait-'îl quelque 
\ impreinte ? En un mot , sont-ce des espèces monnoyée^s que Moïse 

i Voulu désigner? c'est en quoi consiste principalement la diffi- 
cile. Le plus grand nombre des conimentateurs soutient que le 

not de ktsitah signifie une pièce de monnaie dont la n^arque 

était un agneau (a). Ce sentiment me parait d'autant plus pro- 

iitUe, que les figures d'animaux sont les premières empreintes 
pfiie nous sachions avoir été mises sur la monnaie des anciens 

peuples (7). Je pense donc que dès le temps de Jacob Tart d'im- 



rt 




ii)MAiiTiHi,Hi8t. delà Chi.,t.i,p.4'^< 
3) Liv. I, p. 89. 
(â) (xeiu c. ao , ])^. 16. 
r^î) Ibid, c. 37 , i, a8. 
j Ibid. c. 45,y.a2. 
(6) Gen. c.33 , y. 19. 
\a) Vqy. Iç Compiexit. du P. Ckir 
MET , t. I , p. 669. -7- Mém. de Trëv. 
Mai 1704» p- 78b. — Dissert, du P. 
SonciET , sur le» médailles héhrajiques, 
p. 67etii4« 



C'est dimi qu'il y savait aHli:icfQis ea 
France des deniers d'or à Vagnel , e^ 
des mo^tons d*or à la grande , ou à la 
petite fabric[i^f . 

(7) L'ancienne monnaie des Grecs 
et des Romains , portait l'empreinte 
d'un breuf, Voy. le a^ vol. liv. iv , cb. 
4. — Voy. passif Pu^r. 1. twi^i , sect, 
i3,p.6io. '^ Pm7t. %. i\f p. ^^i'F, 
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primer sur les métaux certaines marques qui servissent à en fain 
connaître et à constater la valeur était connu et :i^ratiqoé d«i' 
quelques pays; je dis dans quelque pays^ parce que je sois fort 
éloigné de croire qu'alors l'usage de la monnaie frappée et mar* 
quée fût bien général. 

Au surplus , je ne pense pas que Tinvention de ces premièrei. 
espèces aît4emandé beaucoup d'eflbrt et de sagacité. Les andeniiq 
monnaies ont pu être simplement coulées dans des moules, 
ou tout au plus frappées au marteau. Je les comparerais volon- 
tiers aux monnaies du Japon et de quelques autres peuples de rO* 
rient. Ce sont des espèces de lingots d*or ou d'argent très^gnNwè- 
rement travaillés. On les marque avec le marteau d^une certaiie 
empreinte qui assure leur titre et leur poids (i). La £ibricattti 
de ces sortes d'espèces n'exige ni beaucoup de façon ni beancaip. 
d'adresse. Je crois aussi qu'anciennement les pièces de moniMii 
n'étaient reçues couramment que dans les états où elles étaW " 
frappées. Lorsqu'on les faisait passer en patment dans 'd'antow 
contrés, on était alors dans l'usage de les peser. Ce qui in*t$ffi 
à penser ainsi, c'est que les frères de Joseph, rapportant, à ta 
retour en Egypte < Targent que ce patriarche avait fait reoittie 
dans leurs sacs, ils lui disent qu'ils rapjpotteht cette somme lA^ 
même poids qu'ils l'ayaient trouvée (a). 

Quoi qu'il en soit de cette opinion, il est certain que, dèilt 
temps de Jacob, le commerce s'étendait en différents pays, et 
roulait sur différents objets. Les Ismaélites, et les Madianitesitui- 
quels Joseph fut vendu par ses frères, venaient du pays deGa- 
laad , et allaient en Egypte vendre leurs marchandises (3). Elld 
consistaient en des aromates , de la résine et d'autres productioDi 
précieuses (4)* Un pareil trafic suppose nécessairement un con- 
merce réglé et suivi depuis quelque temps, ces sortes de ma^ 
cliandises ayant plus de rapport au luxe qu'aux nécessités réelleSi 
L'achat que ces marchands liront de Joseph , pour le vendre es 
Egypte, montre encore que dès lors le trafic' des esclaves était 
fort en usage dans plusieurs contrées. 



(i) Voy. Chardin, .t. iv , p. 279, 
aHo. — Tavernikr, t. IV, p. 337. Hist. 
gén. des Voyag. t. x , planche 1 , no vt. 
planche ^, no ix. planche 6 , uo xii. — 



BiAKCHiM , lâtor. tJnÎY. p. 5aa. — Tai« 
B. N. 18. ad cap. 3i. 

1) Gcn. c. 43, y-, ai. 

3).//./V/.c.36,y. a5. 
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On voit ànssr que très - anciennement il se faisait un grand 
Dommerce de blé en Egypte. Ce royaume , dans les temps de di- 
lette^ était la ressource de tous les pays circonvoisins. Durant les 
sept années de stérilité qui affligèrent la Palestine et les contrées 
adjacentes y. rBgypte» par les soins de Joseph ^ se trouva en état 
de fournir du blé à tous les étrangers qui furent y en chercher (i). 
La correspondance était même alors si bien établie , que Jacob ne 
tarda pas à en être informé (2) , quoique la denieure de ce pa- 
triarche fût assez éloignée de TËgypte (5). 
^ : Qdaat à la manière dont on pouvait commercer dans les pre- 
pniers temps ^ il faut distinguer le commerce de terre d'avec ce- 
lai de mer. 

;.^ Le comnaerce par terre est, sans contredit, le premier dont 

jo^ se sera occupé. Il a dû néanmoins se passer quelque temps 

.jivyiit qu'on ait pu Texercer sûrement et facilement. Il a fallu 

'd*abord inventer Tart de dompter les animaux , et celui de s'en 

kervi^ comihodément pour transporter les marchandises. Il a 

^Jia ensuite faire des chemins, et pour cet effet trouver les 

anbjfens de vaincre les obstacles que la nature opposait à la com* 

fauaication des -différentes contrées de cet univers. Sémiramis 

frétait, dit-on, appliquée à faire pratiquer des routes dans toute 

retendue de son empire (4)- C'est le plus aûcien exemple que 

rhîstoire fournisse de pareils travaux. Cependant, comme il y a 

eu plusieurs princesses de ce nom (5) , je n'oserais assurer que 

e^t à Tancienne Sémiramis , l'épouse de Ninus , qu'on doit 

aHribuer les magnifiques ouvragesdont parlent quelques écrivains. 

Si l'on s'en rapportait aux auteurs de l'antiquité, on devrait 

placer aussi sous l'époque que nous parcourons présentement ,' 

Tart de construire des ponts , art si nécessaire pour la facilité du 

commerce. Hérodote dit que Menés , un des premiers souverains 

de l'Egypte , avait fait bâtir un pont sur un des bras du Nil (6). 

Diodore attribue aussi à Tancieune Sémiramis la construction de 

ce pont magnifique qui traversait TEuphrate à Babylone (7) : je 

n'insisterai point sur la réalité de ces faits. J'ai déjà dit jusqu'à 

quel point je croyais qu'on y. pouvait compter. 



( 



ij Ibid. "j^. 36. 

2) Ibid. c. 4a , T^. I et 5. 

3) Jhid. 
'4; DioD. 1. II, p. ia6, 127. — S^rat 



Bo. 1. XVI , p. 1071. — PoLYiEif, Strat. 

1. TIII , C. 26. 

(5) Voy. supià ,1. II, c. y. 

(6) L. 11 , D. 9;. 

^ L. II , p. 121. 
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On pourrait mettre eucore au nombre des inVentlons qui àttl 
dû précéder rétablissement du commerce par terre , celle des 
voitures propres à transporter des fardeaux et les marchandise» 
d'une certaine pesanteur. Mais je ne toîs pas que dans rantiquité 
on ait fait beaucoup d*usage de ces sortes de machines pour voi- 
ture r les marchandises. 11 n'en. est point question dans lesaih 
ciens auteurs , et il est certain qu'encore aujourd'hui on ne s'en 
sert point dans le Levant. C'est néanmoins dans' ces contrées qns 
le commerce a pris naissance. 

Il parait que , dès les temps les phis reculés , on employaif 
dans ces pays les bêtes de somme au transport des naarchandiseï» 
On se servait de cbameauJL pour les longues traites. Les Ismaé- 
lites et les Madianites auxquels Joseph fut vendu étaient montés 
sur des chameaux (i)* Je crois trouver , au snrphis^ dans le# 
circonstances de cette histoire , une image de la manière dont le 
commerce par terre s'exerce encore aujourd'hui dans le I«evaiit 
Plusieurs marchands s'attroupent et forment , par leur réuniény 
ce qu'on appelle une caravane ; et c'est , à ce qu^il me sendilef 
ce que TEcriture donne à entendre de ces Isn»aêlfle^ et de cet 
Madianites qui achetèrent Joseph. Le livre de Job 'peut aad 
servir à prouver Taneienneté de cet nsage. Il y est parlé to ^ 
chemins de Thèmaet de Saba (a) ^ c'est*à-dire ^ des <^ravaMi 
qui partaient de ces deux villes d'Arabie. 

On voit encore les bètes de somme employées dans le voyagé 
que les enfants de Jacob entreprirent pour aller acheter du blé 
en Egypte. Ils y furent par terre ^ et Moïse dit qu'ils se serviieni 
d'ânes pour leur traite (3). On n'Ignore pas que dans les pays 
chauds ces sortes d'animaux sont presque aussi estimés que les 
chevaux et les mulets. Ils sont infiniment supérieurs à ceux 
de nos climats. 

Un des plus grands obstacles que ceux qui se seront mêlés dil 
commerce pdr tefre auront eu à vaincre , a été la difficulté de 
trouver de quoi' siibsister , et où se loger dans leur route. H fctl- 
lait que les premiers voyageurs portassent des provisions poor 
se nourrir eux et leurs montures. Lorsqu'Us voulaient se rafirak' 
chir y ils se mettaient probablement le jour à l'ombre de qntl- 

(i) Gcp. c. 3; , i. 25. I (3) Chap. 4a , i. 26.--Voyc 

(a Gen. 6, y. i^.—Voy. le P, Cal- chap, 45, :^. ai et 23. 
MET, loco cit. \ 
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ifVLes arbres , et la nuit ils se fetiraicnt dans quelque c<'rverne. On 
aura fait ensuite usage de tentes : chacun portait la sienne, qu'il 
faisait dresser dans Pendroît le plus commode et le glus agréa- 
ble de la route; récriture nous fournit des exemples ^e cette 
pratique en la personne d'Abrahain. Ce patriarche voyageait 
toujours avec sa tente (i) : usage qui subsiste encore aujour- 
dtliui dans tout TOrient. 

A mesure que le commercé* se sera étendu , et que les voyages 

seront devenus plus fréquents, on aura senti les risques et les 

désaçit^ments de n'avoir point de gîtes assurés. L'esprit du gain 

imrA suggéi^ alot-s à quelques particuliers l'idée d'offrir leurs 

Ihàisonsatix voyageurs , moyennant une certaine rétribution. C'est 

aioa! quMl se sera formé insensiblement dansplusieurs endroits des 

Kdtelleiîes. Hérodote attribué cette invention aux Lydiens (2), 

ihaîs il n'en ûxe point l'époque. On peut croire cependant que 

. tet usage remonte à des temps fort anciens. La monarchie de» 

Kydiens doit être mise au nombre de celles qui se sont formées 

dans l*antiquité la plus reculée (/})* On voit d^ailleurs que, dès le 

fêtnps dt Jacob ^ l'établissement des hôtelleries avait lieu dun^ 

^elques pays (3) : cependant l'ancienne pratique de porter en 

^09tiP de quoi nourrir soi et ses montures subsistaft encore (4). 

On doit comprendre sous le nom de commerce par terre celui 

qui se fait par les rivières et les canaux. L'un doit être à- 

j^eii-près 'aussi ancien que l'autre. C'est Vraisemblablement sur 

lè^%ord deg t'ivières qu'auront été fondées les premières villes. 

Il iaUait pourvoir à la subsistance de leurs habîtantsi On ne 

tarda pas à reconnaître Futilité dont pouvaient être , à cet égard , 

ïes fleuves et les rivières. La nécessité aura bientôt fourni les 

moyens d'en profiter. Cette découverte même n'a pas dû se faire 



* jf il Chap. la , y. 8 , c. i3 , y. 1.8. 

(a) LiT.i,n.9i. 
. îq) Leur premier souverain qui s'ap* 
peUit Manèfl/r était ^ dil-OD y fils de Ju-* 
pitcr ctde la terre. On sait ce qu'une 
pareille expression signifie dans le style 
des anciens* Ce fut Lydus , un de ses 
mccesseuf s , qui , si Ton en croit les 
bisiorieas proèines , donna a la Lydie 
Ig nom sous lequel celte contrée a été 
connue dans rautiquilé.Voy. Hsnoo. 



Li,n. 7.1. iyin.45,1. vu , n. J^.—' 
Dioirrs. HÀL1CAR^ . 1. 1 , p. 2 1 . 

Mais il rue parait plus vraisemblable 
de rapporter rorigine de ce noni k Lue, 
fi&s de Japhet. C'est le seatùnent de 
Josephe , de Saint Jérôme et de plu- 
sieurs auteurs « tant. anciens que mo- 
dernes. Voy< l^ocHART , Phaleg. 1. xv ^ 
c. 26 y et le P. Calmkt , t^ 1 , p. 3oo. 

(3) Gen. c 4*» /• 27. — Voy. aussi 
Ezod. c. 4 ) y^* ^t* 

(4) Gen. c. 4^ y 9 21 et 33 , c. 4a. 
7. a;. ^ 
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attendre long-temps. Mille hasards , mille occanons auront of" 
fert aux yeux des premiers hommes des morceaux de bois flottaoti 
sur Teau. Il a été facUe ^ diaprés cette connaissance ^ d^imagioer 
d'en rassembler un certain nombre , de les réunir par des lieiiSy 
et d'en construire un radeau. Après aroir éprouvé quto cet' as- 
semblage se soutenait sur Teau , il fut égal^nent aisé de s'aper- 
cevoir qu'à proportion de sa grandeur cette machine supputait 
une charge plus ou moins pesante» L'exp^rienœ aura enfin ap- 
pris l'art de diriger ces espèces de bâtiments 9 les seuls dont oa 
aura lait usage dans les premiers temps (1)» 

Aux radeaux auront succéoé probablement les pyrogiues^ c'eit> 
à-dire > des troncs d'arbres creusés par le moyen du feu , ooiQOie 
le pratiquent encore les Sauvages (a). Cette seconde scwie deU" 
timents était et plus commode et plus sûre que les radeaux. Les 
efTets qu^on y mettait couraient moins de rifllque d'êtrç enlevés 
on gâtés par l'eau. Dans l'antiquité on a fait an grand nsage 
des canots construits d'Un seul tronc d'arbre (S). Ces bâtivneidf 
étaient connus sous le nom de l^onaxyles (4)* Sanchonialsi 
dit qu'Osoûs^ un des plus anciens héros delà Phénieie, s'éiiot 
saisi d'un arbre à demi-brûlé 9 en coupa les branches, et tA 
le premier la hardiesse de s'exposer sur les eaux (5). 

Les arbres assez gros > pour que de leur tronc on en puisse &in 
des bâtiments d'une certaine capacité , ne . se trouvent pa> 
abondamment dans tous les pays ni dans tous les cantons, n a 
donc fallu chercher les moyens d'imiter ces sortes de bate^ 
naturels 9 et trouver l'art d'en construire avec différentes pièces 
de bois qui , rassemblées , eussent une solidité convenable et 
une capacité suffisante. Plusieurs nations de l'antiquité se ser* 
Vâient de canots composés de petites baguettes de bois pliant^ dis- 
posés en forme de claies, et couvertes de cuir (6). Ces espèces de 
bâtiments sont encore en usage sur la mer rouge (7)» Les barques 



• (i) Voy. CoNOR. Narrât. 21. apud 
Pkot. p. 433. — Puw. 1. VII, sect. 57 , 
p. 417 yl» 3LU , sect. 42 , p. 668.-^ Aga- 
TARCHiD. apudPhot. p. i3a4. IsiDOR. 
Orig. 1. XIX. , c. I . 

(2) Rec. des Voyag. au Nord, t. ix, 
p. 272. — Hist.- de la Virginie, l. m, 
c, i3, p. 3i5. — Voyag. de Dàmp. t. 
i,p.93. 

(3) Vov. ViRGiL. Georg. 1. i, v. 
|36. — Hist. de la Chine, 1. 1 , p. 42. 



(4) ^^T' Plato de Leg. 1. su > p> 
g^S. — Pliit. \. yi , sect. «fe, p. 3ai. 

(5) Apud EusBB. Prsep. £Ta«g.l.i| 
p. 35. A. 

(6) Cfs. de Bello Cir, 1. 1 . n. 5i. 
— Puzr. 1. VII, sçct. 67, p. 4*7'*^ 
Stbabo, 1. m, p. 23|. Uxvi,p..ii24' 
— • Voy» ScHBf F. de Milit. Nav. L 1 , c 
3 , p. 26. 1 . . 

(7) PiETRO délia. Vaille ^ t, i , p. 
269. 
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des peuples de Tlslande sont formées de longues perches croi- 
sées et attachées avec des liens de barbes de baleines. Elles 
sont garnies de peaux de chien de mer , cousues a^ec des nerfs 
au lieu de fil (i)« Les canots des sauvages de TAmérique sont 
faits id^écorcà d^arbres. Je crois cependant qu'on n'aura pas 
tardé à tirouver l'art de faire des bâtiments de plusieurs planches 
assendïlées et réunies^ soit avec des liens, soit ^vec des chevilles 
de bois. Bien des peuples nous offrent encore des modèles de 
Ihine et de l'autre de ces constructions (2). 

De simples perches et un aviron suffisaient pour la manœuvra 
de ces bâtiments. C'est ainsi que 9 même dès les premiers temps 5 
tes hommes auront pu nav%uer sur les rivières , conduire et 
transporter facilement leurs marchandises d'une contrée dans 
une autre» 

L'expérience les ayant enhardis peu à peu , ils auront enfin 
osé s'exposer sur la mer. Examinons comment et par quels de* 
grés les peuples ont pu apprendre à se conduire sur ce terrible 
élément. C'est à l'invention de cet art que le commerce doit 
ses plus grands progrès. De tous ceux que l'esprit humain a en* 
Hantés, il n'y en a point dont il doive à plus juste titre se glo- 
rifier. Qa pourrait dire même de la navigation , qu'elle parait 
en quelque sorte surpasser les bornes de notre intelligence et 
les ressources de notre sagacité. 



■^^ 



CHAPITRE SECOND. 
De la Navigation^ 

jLTL se présente bien des eon|ectures sur roriginé de la naViga- 
tion. Plusieurs événements ont [»:bdonner naissance à cet art. Les 
bords de la mer s^nt en quantité d'endroits semés dtles peu 
éloignées du continent» Lai curiosité a pu inspirer natureUement 
le désir d'y passer. On s'y sera porti d'autant plus volontiers 5 

(1) Hist. nat. d«ridande > t ii, p. | (a) Lettr. édif. t. xyui , p. 19$. 
9o&etaio. 
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f{ue ces sortes de traiets ne paraissaient ni bien laogs ni bien difr 
iiciles. On les aura tentés. La réussite d*iin premier essai en aura 
^it hasarder un second. Pline rapp<Hrte qu'anciennement on s^ 
naviguait qu*entre les Iles et sur les radeaux (i). . 

La pèche, à laquelle plusieurs nations se sont adimnées dès U 
plus haute antiquité^ peut aussi avoir, pontribué 4 rortgmede 
la navigation. Je pencherais cependant assez à croire que Im 
premières notions de cet art sont dues aux peuples établis proche 
de Tembouchure des rivières qui tombaiec|t dons la mer. /Na« 
viguant sur ces fleuves, il leur sera bientôt arrivé de se voir 
portés (tans la mer, soit par le courant, soit parla tempète^soll 
môme à dessein. Ils auront d'abord été effrayés de Timpétuosiié 
des flots et des dangers dont le3 vagues les menaçaient. Mai^, 
revenus de leur première terreur, ils auront promptement senti 
lc« avantages que la mer pouvait leur procurer. Us se seront ea 
conséquence appliqués à trouver les moyens d'j pouvoir naviguer. 

De quelque manière que les hommes se «oient familiariséi 
avec ce terrible élément * il est certain que les premiers esssaia 
de la navigation remontent à des temps très-reculés. Moïse bou 
apprend que les petits flls de Japhet passèrent dans les tles vd* 
$ines du continent, et s'en emparèrent (a). Il n'est pas doutoitt« 
aussi, qu'il n'ait passé de fort bonne heure des colonies d'Egypte 
dans la Grèce (5). Sanchoniaton enfin attribue aux Cabires Tait 
de construire des vaisseaux et la gloire d'avoir entrepris des voyages 
maritimes (4)- L'ancienne tradition des Phéniciens faisait les Ga* 
bires contemporains des Titans {5). 

J'ai exposé dans le chapitre précédent, quelle avait été proba- 
blement la première forme des bâtiments dont on a fait usage 
pour naviguer sur les rivières et sur les lacs. Tels auront été aussi 
les premiers navires. Mais rexpérienco aura bientôt appris qu'on 
devait mettre de la ditférence entre la construction des bâtiments 
propres à voguer sur les rivières , et celle des bâtiments destinét 
à la mer* Tl à donc fallu étudier la forme c^i*on devait donner 
aux navires pour les rendre fermes et eapaMes de résister à l-lm- 
pétuofllté des flots. Il a fallu ensuite chercher la ifianière de les 
conduire et de les diriger en tout $ens avec aisance et sûreté. 



'i^ L. vil, sect. 57, p. 417. 
M Qen. c. io,y. *;. 
(3) Yoy. supra ^ p. 78. 



(4) Apud EusEB. Praep. Evang. 1. 1 , 
p. 3q. à. 

(5) Thid. 
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Ja» rdmes et les avirons aui*ont été d'abord les seuls moyens qui 
se seront présentés. L'idée d'ajouter un gouvernail aux vaisseaux 
a dû se présenter plus tard. Les anciens pensaient que les na<* 
geoires des poissons avaient fourni de modèles des raines et des 
avirons. Ils croyaient aussi que l'idée du gouvernail avait été 
prise d'après la manière donflef^ oiseaux se servent de leur queua 
pour diriger leur vol (i). Ai|x toiles près, la forme des navires 
mé paraîtrait copiée sur celles des poissons. Les avirons et le gou<^ 
vemail sont aux vaisseaux ce que les nageoires et la queue sont 
aux poissons. Ce sont au reste des conjectures plus ou moins vrai* 
Mnblables, et qu'il est fort peu inaportant d'approfondir. 

Quant aux voiles, l'action du vent, dont les effets sont si sen-r 
sîbles et si fréquents ,* aurait pu en enseigner l'usage de fort l>onn6 
heure. Mais l'art de les ajuster et de les diriger ne se sera pré«* 
sente que difficilement. Je pense que, de toutes les parties qui en- 
trent dans là construction d'im vaisseau , la voilure est la der* 
nière qu^on aura connue. J'en juge ainsi d'après la pratique des 
Sauvages et des peuples grossiers, qui n'emploient que les rames 
et les avirons, sans faire aucun usage des voiles. Il en aura été 
de même originairement. Les premiers navigateurs n'allaient 
que le long des côtes. Ils évitaient soigneusement de s'en éloi-» 
gner et de perdre la terre de vue. Dan^.cette position , l'usage 
des voiles leur aurait été plus contraire qu'utile. Il a* fallu l'expé* 
rience de quelques siècles pour apprendre aux navigateurs l'art 
défaire, servir les vents à la route d'un vaisseau. 

Si l'on s'en rapportait cependant à l'ancienne tradition des 
Eg3rptiens, l'usage de s'aider du vent, par le moyen des mâts et 
des voiles, remonterait à une très-haute antiquité. Us faisaient 
honneur de cette découverte à Isis (a). Mais, indépendamment 
du peu de croyance que méritent la plupart des faits dont les an* 
ciens ont chargé l'histoire de cette princesse, on verra dans un 
moment qu\ine pareille découverte ne peut guères être attribuée 
aux Egyptiens. 

On a dû chercher de bonne heure les moyens d'arrêter les vais- 
seaux sur la mer , et de les tenir en état dans leur mouillage. On 
aufa commencé par se servir de différents expédients. Onem- 
ployait dans les premiers temps de grosses pierres, des paniers. 



(i) Pli». 1. X , lect. I3 , p. 55i. 



(2) HïCiN. Fab. 277. -* Càj^suxd, 
Var. I. V, Ep. 17. 
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des sacs remplis de sable et d^autres matières pesantes (i). On kf 
attachait à des cordes , et on les descendait dans la mer. Cet 
moyens ont pu suffire dans les premiers âges oh les bâtîmeots 
dont on faisait usage n*étaient que de simples barques fort minca 
et fort légères. Mais, à mesure que la naTÎgation s^esl perfectionnée 
et qu'on a construit des vaisseaux d'une certaine force ^ il a ialli 
trouver d'autres machines pour les arrêter. Nous ignorons dau 
quel temps, et par qui a été inventée l'ancre, cette machines 
simple, mais en même temps si admirable. On ne trouve rieo de 
précis sur ce sujet dans les anciens (a). Ils s'acccH^ent seulement 
à placerxctte découverte dans les siècles assez postérieurs à ceux 
dont je parle. Au surplus , ils l'attribuent à diflPérents personnagesi 
Je pense qu'il en aura été de l'ancre conune de plusieurs autrei 
machines qui ont pu avoir été inventée^ à peu près dans le ménie 
temps, en différents pays. Ce qu'il y a de certain , c*est que kl 
premières ancres n'étaient point de fer ! elles étaient de pieiTe(3)) 
ou même de bois (4)- On chargeait ces dernières de plomb. CH 
l'apprend de plusieurs auteurs, et entre autres de Dîodore. Cet 
auteur raconte que les Phéniciens ayant ramassé, dans lespre^ 
miers voyages qu'ils firent en Espagne , une plus grande qu^tili 
d'argent que leurs vaisseaux n'en pouvaient contenir , Us êtèreni 
le plomb qui était dans leurs ancres, et mirent en place rargeit ' 
qu'ils avaient de trop (5). Disons encore que ces premières ancM 
n'avaient qu'un seul crochet. Ce ne fut, dit-on, que bien der 
siècles après ceux, dont il s'agit présentement ^qu'Anacharsis iiii 
venta l'ancre à deux pattes (6). ♦ 

Toutes les différentes espèces d'ancres sont encore à présent eft 
usage dans plusieurs pays. Les habitants de l'Islande (7) , ceuxd» 
Bander-Congo (8) , se servent d'une grosse pierre trouée et tra- 
versée d'un fort bâton. A la Chine, au Japon , à S^am, aux Ma- 
nilles , on n'emploie que des ancres de bois,, auxquelles on at- 
tache de grosses pierres (9). Dans le royaume de Calécuth, elles 



(1) Apollon. Argonaut. 1. 1 , v. 955. 
— Flin. 1. 36, sect. 23, p. ^4'' — 
Voy. le Trésor d'H. £tibh»b au mot 

h) Voy. PuK. 1. VIII , seçt. §7 , p. 
4*8. — Pacs.I. 1, c. 14. 

(3) SiEPHAK.Byzant.vo«A>fpày 
p. i5. 

(4) Anau». Peripl. Poat Eiux,. pag. 



(5) L. Y, p. 35a. 

(6; " 



Strabo, 1. VII , p. 646. — Pui. 
l, VII , §ect. 57 , p. 4 là* 

(7) Hist. oai de Tldande^t. i^p^ 

(8) Gemelu , Gir» del mondd^ t; 

(9) Lettr. édif. t. xiv, p. la. — 
Voyage des Rolland. Un , p. 77 et S3, 
— Hist. génér. des Voyag. t. vin, p^ 

3o8. — ScHOUSkTEN* 1. 1 , p, 84» 
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ont de pierre (i), etc. L'ignorance où ont été s\ long-^temps les 
ivemiers hommes 9 et dans laquelle sont encore plusieurs peuplet 
mr l'art de travailler le fer, a occasLoné toutes ces pratiques hi- 
brmes et grossières. 

Quoique originairement on suivit les côtes, autant qu'il était 
{iDssible, et qu'on évitât soigneusement de perdre la terre de vue y 
étendant il a dû arriver, même dès les premiers temps, que dans 
^osieurs occasions l'orage et la tempête auront |eté des navires 
tB'pleine mer, et les auront écartés de leur route. L'^nbarraa 
ià se seront trouvés alors les premiers navigateurs aura fait 
ckercher quelques moyens de pouvoir se reconnaître dans de pa* 
/teiUes circonstances. On aura bientôt senti que l'inspection du 
^1 était la seule ressource dont on pût s'aider. C'est ainsi , vrai- 
semblablement, que sera venue l'idée d'appliquer les spécula- 
lions de l'astronomie aux usages de la navigation. 

Dès les premiers moments qu'on fit attention à la marche des 
Corps célestes, on jdut remarquer qu'il y avait dans cette partie du 
Oiel, où le soleil ne monte jamais, certaines étoiles qu'on voit pa« 
raStre constandment toutes les nuits. Leur position, par rapport 
4^ globe terrestre, était facile à déterminer. Elles se montraient 
âi> la gauche de Tobservateur tourné» en face de l'Orient. Ce» 
étoiles indiquant toujours le même côté du monde, les naviga-^ 
leurs ne furent pas long- temps sans reconnaître l'utilité qu'ils 
pouvaient tirer de cette découverte. Ils sentirent que pour se re-* 
inettre dans leur route, après en avoir été écartés par la tempête, 
jl fallait gouverner de façon à remettre le vaisseau dans sa pre- 
mière situation à l'égard de ces étoiles qu'ils voyaient régulière- 
ment toutes les nuits. 

L'antiqwté faisait honneur de x^ette découverte aux Phénix, 
ciens (a), peuple aussi insdustrieux qu'entreprenant. La grande 
ourse aura été vraisemblablement le premier guide que ces an-^ 
çiens navigateurs auront choisi. Cette constellation se fait aisé- 
ment distiùguer et par l'éclat et par l'arrangement des étoiles 
qui la composent. Voisine du pôle, elle ne se couche presque 
point pour les lieux que les Phéniciens fréquentaient. Nous igno- 
rons le l^nips auquel ils ont commencé à faire usage des étoiles 
du Nord, pour diriger leura navigations. Riais cette connaissance 



(i) ScHEFFKi, de Milit Nay. 1. ii, 
^,5, p. lAS. 



(2) Voy. in/rà , 2« Yol. 1. Jv , Ç. a* 



3l4 I*^* lÉPOQUE. LIVRE IV. 

lie peut être qiie fort ancienne. Il est parlé de la grande otum 
dan^ Job (1)9 qui parait avoir beaucoup fréquenté les.oomaier-q 
\imXs et les navigateurs (a). Le nojfn même bous l^iel cette' 
constelialion était connue chez les anciens habitants de la Grèce ^ ■ 
et les contes qu'ils débitaient sur son origine , prouvent que Tu- 
sage de s*en servir pour la navigation remonte aux temps les plvi9 
rjculés (3). 

Au surplus» rubservalion des étoiles de la grande oorse était 
moyen bien imparfait et bien peu sûr pour dinger la route d*ai 
vaisseau* Cette constellation , en effet, ne peut indiquer le 
que d'une manière vague et confuse. Sa tète n*en est point asseC-^ 
proche, et ses extrémités s^en éloignent de quarante degrés et|| 
davantage. Cette vaste étendue produit des aspects bien diflî^renti^ 
soit à différentes heures de la nuit dans le mêm^ temps deTannéejfrj 
soit à la même heure dans les diflfôrcntes saisons. La variation af j 
pouvait qu'augmenter considérablement 9 lorsqu'il s^agissait de la j 
réduire à Thorizon où se rapportent nécessairement les routes dtA j 
navigateurs. Il fallait se régler par Testime de cette différence^-} 
opération qui devait occasionner bien des méprises et des crremif rj 
dans des temps où une routine grossière tenait lieu des méthodcî^ 
géométriques et des table^qoi n'ont été inventées que bien posté' . '[ 
rieurement. 

La navigation a dû être long-temps à parvenir à quelque sorte 
de perfection. Il n'y a point de profession qui exige autant de coêi* \ 
naissances et de réflexions que celle de marin. Les pratiques ki •' 
plus ordinaires de la navigation dépendent de plusieurs branchel 
de différentes sciences ; Tart de naviguer est un des plus eompl^ t 
qués qu'on connaisse. Il parait cependant que , même dès*^ 
siècles qui nous occupent présentement, certains peuples avaient 
fait quelques progrès dans la marine. On ne doit et on ne penl 
attribuer ces découvertes qu'à l'ardeur dont les peuples en ques- 
tion ont été animés pour le commerce, et à l'activité avec laqneBo 
ils ont cherché à l'étendre. 

(0 Voj. notre Dissertât, sur les] (3) Voy. Biaisghivi, Istor. Unîf. 
Cou tcllalioiis dout il e»l {vaié dans 1 p. 395. — Spectacle dé la natore, te 
Hm livrv à la tin de ce volnnic. I iT , p. 3 1 7 > etc. 

(a) VoY. suprùj I. 111, c. u* » 
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ARTICLE PREMIER, 
Des Phéniciens. 



iivx àeM descendants de Noé, qui se fixèrent sur les côtes de là 

tioe j paraissent avoir été très-certainement des premiers 

fi|d aient trouvé Fart de faire servir la navigation au commerce. 

Gn peuples sont connus dans l'Ecriture sous le nom de Ghana- 

I tfens (i) 9 mot qui, dans la langue orientale, signifie mar^ 

mmdi (2}. Ce sont les mêmes que les Grecs ont depuis nommés 

[Kiniciens (5). Sidon , qui fut originairement leur capitale (4) » 

sa fondation à Talné des fils de Chanaan (5). Elle a joui 

^-témjis de Tempire de la Méditerranée (6). G*est ce dont il 

aisé de se convaincre , en lisant les auteurs de Tantiquité. Ho- 

silivant la remarque de Strabon , ne parle jamais que de 

Ion (7) , et il donne assez à entendre que le plus grand corn- 

[Wce était originairement entre les mains de ses habitants. Gette 

se vît ensuite effacée par Tyr, sa colonie (8) ; mais ce ne fut 

[jj^ dans les siècles bien postéricurs*à ceux dont il s^agit préseu- 

leot. 
[ les Phéniciens j c'est ainsi que je nommerai désormais ces 
les, habitaient un pays stérile et ingrat ; mais ils trouvèrent 
is leur industrie les secours et les ressources que la nature 
ftOiblaît leur avoir refusés. Ils s'appliquèrent à cultiver les arts , 
tt bientôt ils j firent les plus grands progrès. Les manufactures 
^ les ouvrages de goût sont la partie dans laquelle les Phéniciens 
(baissent avoir singulièrement excellé (a). Le commerce fut , 

(ij Num. c. i3, V". 3o. 1 (5) Gen. c. x , )f. i5 et ij). — Jos. 

• (a) Voy. BaAVH. de Vestîtu Slacer- 1 Antiq. 1. 1 , c. 6. 
loi. Hcbr. p. 35i. — Hist. Univer. t. (6) P. Mella, 1. 1, c. 12. — Strabo, 

sp. 319. 1. XYl , p. 10()7. 

(3) Ibid, p. 576 y t. II , p.^ 53 et 61. ^7) L. xvi , p, loj)^. 

*^llAB«K. p, 190. — Cai.m£t , 1. 1 , p. (8) Isaïas ,€.23,^. la. — Jcstix.* 

1799 t. jUt p. i3i . -^ Mém. de TréV. 1. xviii , c. 3. 

oill. 1704 , p. I idj. Juin 1705, pag. («) Voy. Bockabt, in Phaleg. 1. iv , 

039. c. 35 , p. ^\^, 

(4) Maesh. p. a^o. — Hist. Univers. Sidon était renommée pour la fa-^ 
XI, p. 55el7f.--- BqcharT] Pbaleg. briqne des toiles de lin , des ta^Hs et 
IV , c. 37, des voiles précieux , pour l'art de tra- 
vailler les métaux^ ^our la manière ^ti 
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en conséquence 9 Tobjel capital de cette nation. Elle passaft» 
Tantiquité, pour en avoir montré Fart et la pratique auiai 
peuples (1). On lui fait encore honneur de TiiiYèntion des 
et des mesures (3), de rarithmélique (3) et de récriture (4]> 
anciens 9 enfin , étaient persuadés que les Phéniciens avaiol 
trouvé les premiers Tart de dresser des comptes (5), détenir 
registres, et, en un mot, tout ce qui regarde la factorerie. 

Avec de pareilles dispositions pour le conunerce , ces peopkf 
ouvrirent bientôt les yeux sur les avantages que la mer pounft 
leur procurer par rapport à cet objet. Aussi ont-ib été reguik 
dans l'antiquité comme les inventeurs de la naviffation (6). U 
nature avait formé sur leurs côtes plusieurs ports trèMÛnf 
très-commodes. Voisins du Liban et de quelques autres montagMi^ 
ils étaient à portée d*en tirer facilement des bois de constmcte 
Les Phéniciens surent profiter de toutes ces ressources. Lesotth 
ayant répondu à leurs premières entreprises , ils étabnrent daM 
peu de siècles le commerce le plus étendu sur la MéditeRH 
née (7). 

Il paraît que, dès le temps d^ Abraham , on regardait les M' 
niciens comme un peuple assez puissant (8). Il est certain eiott 
que, dès les mêmes siècle^, ils avaient couru les côtes àeb 
Grèce. On leur reprochait d'y avoir enlevé lo, fille d'Inachus [9]* 
Ce prince régnait vers le temps de la naissance d'Isaac. On voit 
enfin qn'il est fait mention du commerce maritime de cespen^ 
clans les dernières paroles que Jacob adresse à ses enfants (io).Oi 
ne peut donc pas douter que, dès les premiers temps après leji^ 
luge, les Phéniciens n'aient exercé un commerce assc:^ étendo* 
C'est, au surplus, tout ce qu'on en peut dire quant à ce moment 
Car la manière dont ils le faisaient, les objets particuliers SQT 
lesquels roulait leur trafic, tout le détail, en un mot, nousea 



couper le boi« et de le metti'e en œuvre, 
pour Tinvention du verre , etc. 

Tyr se rendit célèbre par Tart de 
teindre les étoffes , et particulière- 
ment par r invention de la pourpre , 
par le secret de travailler l'ivoire , etc. 

(1) DIO^Ts. Perieget. v. 908. — 
Voy. aussi Huet , Hist. du conimerce^ 
p. 65. 

(2| POLTDOR. ViRClL. 1. I , C. IQ. 

(3) Voyez supt'à, \. m, c, u,art. i. 

(4) <Suprà , 1. u , c. VI. 



(5) Strabo , 1. XTi , p. 1098. L xnif 
p. 1 136. — DiOATs. Perieget. v. 908. 

(6) DI0^T8. Perieget. v. 903. -* 
TiBULL. 1. 1 , .£lcg. 7 , V. ao. 

(7) Sançbomat. apud £useb. PJr»- 
par. Ev, 1. I, p. 37. B. — Diob.l.T, 
p. 345. 

B) Gen. c. 12, y. 6^ 
o) Hbrod. 1. I,D. I. 

^10) Gen. c. 49 » )^. i3.— Vqy. ami 
Judic. c. 5,y^. 17. ^ 
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«est absolument inconnu. Nous n'avons même que des notions 
fcrt imparfaites sur les contrées que les vaisseaux phéniciens pou- 
vaient fréquenter dans les premiers âges.f II serait inutile 9 par 
conséquent , de vouloir s'étendre davantage sur cet article. 

Nous ne sommes pas mieux instruits de la manière dont ces 
peuples naviguaient alors. Nous ignorons quelles ont été leurâ 
premières découvertes, et les progrès qu'ils ont pu faire successi- 
lement dans la marine^ Il n'en reste aucune trace dans les monu-* 
ments de l'antiquité. Les auteurs anciens ne s'expriment jamais 
sar ce sujet qu'en termes vagues et généraux. Ils nous apprennent 
ieuiement, comme je l'ai déjà dit, que les Phéniciens avaient 
*iecomiu des premiers l'avantage et l'utilité qu'on pouvait tirer de 
Tobservation des astres pour diriger la route d'un vaisseau (1). Je 
traiterai cette matière plus particulièrement dans le second volume 
de cet ouvrage; j'entrerai aussi alors dans quelque détail sur la 
ferme de leurs vaisseaux. 



ARTICLE SECOND. 



Des Egyptiens. 

\jn ne doit pas mettre les Egyptiens au nombre des peuples qui 
suront fait de bonne heure quelque découverte dans la naviga- 
tion» Lemr façon de penser, dans les anciens temps, était entiè- 
rement coatraira aux entreprises maritimes. Ils avaient une 
•version extrême pour la mer, et regardaient comme des impies 
eeux qui osaient s'y embarquer {a). Ces idées leur étaient suggé- 
rées par la superstition. Dans leur ancienne théologie, la mer 
était l'emblème de Typhon, l'ennemi juré d'Osîris. De-là cette 
horreur que lejs prêtres égyptiens conservèrent toujours pour cet 
élément, et pour tout ce qu'il produit, jusqu'à ne vouloir point 
user de sel, ni manger de poisson (a). Ils évitaient aussi d'avoir 



(1 J DiOHTs. Perieg. v. 909. — Stbi- 
Bo, I. xvi>.P; 1098. — Plik. 1. V, sect. 
1 3 , p. 259. 1. yii , sect. 67 , p. 18. — 

P. MeLLÂ , l. 1 , C. la. PaOPERT. 1. 

u,£les. 27. 
(a}' Les Perses peasent encore de- 



même. Ils n'ont point de commerce ^ 
maritime, et traitent d'athées ceux " 
qui vont sur mer. 

(2) Plut. t. u , p. 363. — Hbrod. ' 
1. II , n. 38. 






Um/m*^s)M%mAmtiffÊt le reste ék la aalÎMi se fut mis à pr»; 

h'imU^ UH^ih o«t dâencfn^empécberlcsprcBBcrslialHUBfi 
#f« rkf jr(H« 4e n'inàonntr à la narigatioii. Cette cootrée ne ^edak 
{»/ff ni Â^ hfAh prtfprt à la \Mmt de» faiweany ( »} . Les côtes d'fr, 
l(jr(ite «f^fil d^aiileur» malnMinefiy et il j a pea de bons ports (s)^ 
l«li poUtUiiie enfin des anciens 80u?erains de ce royaume étai% 
êfitlèr^fnent rippo^^e au commerce maritime. Us fermaient FeiH 
If ^n d« IrMf» ports aux étrangers (5). Naucratis était le seul endroit, 
itofit l*a<^;^» li;iir Ï(A ftittal». Cette ville conununiquaît à la met' 
pitr rfiinlHiuchure de Canope. Si un vaisseau abordait dans qad^ 
ilM'unn dos «titras bouches du N il y^Téquipage devait d*abordiaiift 
^^riftiint qu'il y était entré malgré lui. Après cette Gérémôiile,oi. 
IiUmU dAscendro lo navire à Tembouchure de Canope. Lorsque 
to V()iit y ntrttalt obstacle f on déchargeait les marchandises dam 1 
ilrn barques qui côtoyaient le Delta îusqu*à cequ^elieaeussentgagiii, 
Ndurrsti* (/|). On en uiio de nicnie encore à présent au Japon (5)/ 

On prut ttMiurer qu>n général les Egyptiens ne s^oecupaient.. 
|inhr*i du ronnuerte. Les hommes ne daignaient pas s*en mélei; 
on AhiitndtMUiMit vo soin aux femmes (6). D*ailleurs ces peuples 
<i\(iionl pour lua^inirs de no point sortir de leur pays (7). Bi 
pt^ntUii^nl A tH^ t^gtirtl iHimnie on pensait autr^is à la Chine (8)^ 
«»l voiUMH^ aulourd'hul an Japon (9). Les Egyptiens attendaièsl 
qui^ \^ 4Mt^ nalkMia vinsiMmt leur ap|MMrter ce dont ils pouvaiest 
iU(iMi|^i¥r ( « t^) t Us <!^ateiil d*autaal plus traaqmlies à cet égaid; 
\\\\P I^Abo4HliA«H^ qut régnait auttoMs dan» leur pays ne leor 
I«ù«ti<ft4t |Mi^u^ ritu ^ d^sirer^ Il n^est pas étoasasl qa'avec ds 
|i4iv4U |M^ii«ipv« vi^c^ peuplii»» ue se soikat idannét ^ne fort larda 

4) |\.v). /bv4^Q«^- f (^- fiuio». I. n. tt. 7> 1 



<V ««^i )M»^4»%v lis» l^lHMii*! (t>) Kmiissss^MMt làs JaroB^t 

^>ftuLlu iM^t)i«|l40H . «f^tàCÙUitai^aUCilll ■ ;(>) CuUi. *^fil2L. Stefiflk L I . p. 
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Il paraît, à la yénié, que quelques colonies égyptiennes ont 
fasse de fort bonne heure dans la Grèce (i). Mais un petit nombre 
de particuliers ne doit point faire d^exception à la façon de penser 
générale de la nation. D^ailleurs je présume que ces chefs de co» 
lonies étaient des aventuriers qui, mécontents où bannis pcul^ 
être de leur patrie, avaient passé surdes vaisseaux phéniciens (2) : 
fis le pouvaient aisément. Dès les siècles les plus reculés* la Phé- 
nicie a entretenu un commerce suivi avec TËgypte (3). Le mol if 
•nfio de ces colonies n*était point le trafic ni la navigation. On 
n'en peut donc rien conclure en faveur du commerce maritime 
qoi me semble avoir été fort négligé par les premiers Egyptiens (4) • 

Il n'en a pas été de même des peuples qui habitaient également 
ks côtes d^Afrîque que baigne la Méditerranée. Plusieurs traits de 
i^liisloire ancienne montrent qu'ils s'étaient adonnés de bonne 
beare à la navigation. Atlas, roi de Mauritanie, passait dans les 
écrits de quelques auteurs de Pantiquité pour avoir inventé Part 
3e construire des vaisseaux (5). Le culte de Neptune avait été ap- 
Iporté de Libye dans la Grèce (6). On ne voit pas cependant que 
ks peuples de ces contrées aient jamais eu un commerce. mari- 
tianè ni fort étendu ni fort célèbre : du moins n'en trou^-t-oii 
aucune trace dans les écrits des anciens. 

n nous reste beaucoup plus de lumières sur le commerce ma- 
ritime des nations de PAsie établies sur les bords de la mer rouge. 
Il est certain qu'elles s'y sont appliquées dès les temps les plus 
ttculés. On en trouve des preuves tant dans les écrivains sacrés 
que dans les profanes. Ces derniers s'accordent presque unani- 
mement à regarder Erithras conune l'inventeur de la navigation. 
Us placent son séjour vers la partie prientale de la mer rouge (7). 
Cette contrée est, à ce que je présume, la même que PEcriture 
désigne sous le nom d'Idumée. Elle avait été originairement ha* 
bitée par un peuple nommé Horites ou Horréens (8). On l'ap- 
pelait dans ces premiers temps la terre de Séhir (9). Les Ho- 
rides étaient alors gouvernés par plusieurs chefs (10). L'établisse- 



[i^ Voy. 3uprà, p. 7S. 
[3) Voy. Marsh, p. 109 et i 10. 
[3; Heaod. 1. 1 , n. I. — Voy. le a« 
rbl. L IV i cbap. a. 

f4) Voy. Herod.1. xiyD.So. 
5) Clem. Alex. Strotn. 1. 1 , p. 36a. 
(6) UiRoo. 1. u , n. 5o. 



(7) Agàtaiiciud. ' apud Phot. pag, 
1324. — Strabo , 1. 1 ia5. — Plik. I", 
VII > tect. 57 , p. 4*7*"~ P' Mella , 1. 
III , c. 8. 

(S) Gen. c. 36, i, qo et aa. 

(9) Gen. c. 36, y. 3o. 

1(10) Jbid. y, 2r, ^9, 3o, 
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ment de ces peuples derait être tfè»-aBcien, puisqu'ils soot ; 
compris au nombre de ceux que Codor-la-Homor wàÈ^açaa da 
temps d^Abraham, et avant la naissance dlsaac (ij. Apiis la 
mort de ce patriarche , Esaû son fils alla fixer sa demeure dans la 
terre de Séhir (a). Je pense qu*fl j vécut d^abord eonune rimple 
particulier (3) ; mais par la suite ses en£uits ajant battu et détiint 
les Horréens (4)9 ils se rendirent maîtres du pajs (5). C'est sa» 
doute en conséquence de cet événement , que la terre de Séidr 
changea de nom, et fut appelée le pays d*£dom, ou Idumée^ dt 
nom d*£saû (6). 

On ne peut pas douter que 9 dès les premiers siècles, les Ekv- 
réens ne se soient appliqués à la navigation. C'est par ce moyea 
qu'ils parvinrent bientôt à exercer un très-grand commerce. On 
voit que du temps de Job, que je crois contemporain de Jacob (7)1 
leur principal négoce consistait en or , en pierres précieuses, es 
corail , en perles et en autres marchandises de prix (8). Un paidl 
trafic , qui n'a que le luxe pour objet , prouve évidemment l'as- 
cienneté du commerce et de la navigation chez ces pçuples. &{ 
général 9 par la manière dont Job parle des vaisseaux (9), die la 
la pèche de la baleine (10) et des constellations (1 1) ; on juge qiill 
vivai^vec des peuples dont les entreprises maritimes devaient 
faire la principale occupation (12). Je crois avoir prouvé que 11* 
dumée était la patrie de Job (i5). 

A l'égard des nations de la haute Asie, |e ne puis rien dire* ni 
sur leurs progrès dans la navigation, ni sur l'état de leur com- 
merce dans ces anciens temps. Ce qu*on lit dans Diodore de U 
flotte que Sémiramis fit construire sur Tlndus, est mêlé de ttop 
de fables pour mëritet* aucune croyance. Le peu qu'on en ponr- 
tait recueillir serait que les habitants de ces contrées n'étaient 
pas alors fort expérimentés dans la marine. Diodore en effet ob- 
serve que Sémiramis avait tiré de la Phénîcie et de la Syrie les ou- 



(i) nid. c. 14 , y -6. 

f (al Jhid, c. 3G, y. 8. 
^3) Voy. Hist. Univ. t. i , p. 556, 
Ui) Dru t. c. u , y. 12.. 
(5) Voy. Hist. Univ. 1. 1 , p. 667 et 

(G) Gcn. r. a5, ")^. 3o, c. 36, y. i. 

(7) Voyez notre Dissertation sur 
Jol). 

(8) Job, c. a«, i. 16 et 19. 



(6) Chap. 9 , )^. 26. 

(10) Chap. 40 , "jf. «5 , 06, 

(11) Voy. notre Dissertation sar lei 
constellations dont il est parlé dasi 
Job , à la fin de ce volume. 

(lîi) Voy. Newtok, Chronol. des 
Egyptiens , p. aag. 

( 1 3) Voy . notre Dissert, sur Job , \ 
lu tiu de ce volume. 
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^riers qui construisirent les barques dont elle se servit pour atta- 
quer le roi des Indes (i). 

Il serait bien difiBcile aussi de rien dire, quanta présent, sur 
rétat où pouvaient être le commerce et la navigation chez les 
peuples de r£urope. L'histoire de cette partie du monde est trop 
peu connue dans les siècles que nous parcourons maintenant, 
pour qu'il soit possible de donner quelques notions de tous ces 
objets : on ne peut pas même proposer des conjectures. 
i. De tous les laits que je viens de rapporter , il résulte que, dès les 
siècles dont il s'agit dans cette première époque , la navigation 
.ivak fait quelques progrès; progrès qu'on doit néessairement at- 
.iriliuer à l'ardeur avec laquelle plusieurs peuples s'étaient appli* 
.mé^ W conunerce; car il n'y a jamais eu que, cet objet qui ait 
pu former les hommes à la mer. J'ajoqterai que le point où nous 
voyoïos que les arts étaient déjà portés dans certains pays (a) , 
suffirait seul pour établir la vérité de cbtte proposition. Les arts 
sont enfants du luxe, le luxe est produit par les richesses; mais 
la vérit^e source des richesses c'est le commerce, et il ue peut 
y avoir de commerce soutenu , sans la navigation. 

Je ne dirai rien pour le présent des combats de mer. Aucun 
Xaut ne notis indique qu'il s*en soit donné dans les siècles que nous 
parcourons présentement. Il a dû en effet se passer quelque temps 
avant que les homnies se sojcnt rendus assez hardis et assez ex- 
périmentés sur la mer.pour oser s!y battre. Je ne crois donc pas 
qu'il y ait eu de vaisseaux de guerre dans le pren^ers temps, et 
DQoins -encore d'armées nayales. On pourrait , tout au plus , soup- 
çonner qu'il y aurait eu des pirates , c'est-à-dire , quelques navi- 
|;ateurs qui , profitant de la grandeur 4e leurs vaisseaux et de la 
force de leurs équipages, attaquaient les petits bâtiments inca-* 
pables de se défendre et de résister. 

Je pense aussi que l'usage' de faire des descentes «ur les côtes, 
et d'en piller les habitants, a pu avoir lieu dès les siècles dont il 
s'agit maintenant. Les anciens navigateurs n'auront probablement 
pas négligé cette voie de s'enrichir. £lle leur était d'autant plus 
facile que dans ces temps reculés l'art de fortifier les viUes n'était 
guères connu. J'aurai au surplus occasion, dans le second volume 
de cet ouvrage, de faire voir combien l'envie de piller et de bu- 
tinera dû contribuer originairement au progrès de la navigation. 

(i) L.ii. I (a) Voy.xiyrA^iiv. «,c. 5. 

I. al 
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LIVRE CINQUIÈME. 

De l'Art militaire. 

jLj'esprit de discorde a régné de tout temps sur la terre. Il y a eu 
des querelles et des combats dès le moment qu^il y a eu des 
hommes. Inutilement voudrait-on remonter à Toidgine et au prin^ 
cipe de leurs premières divisions. On ne doit les attôbuer qa*à 
l'envie, source de toutes les animosîtés. Semblables aux bétes 
féroces, les hommes se seront disputé dans les premiers âges le«r 
manger» la jouissance d'une femme , la possession d'une autre, le 
creux d'un arbre ou d'un rocher. Les armes que la Nature peut 
fournir auront été les seules qu'on aura d'abord employées; la -' 
fureur , l'unique guide qu'on aura suivi ; et la satisfaction des 
appétits brutaux ) le principal but qu'on se sera proposé. Oo 
n'aura connu d'autres bornes à la victoire que les excès cfe la rage 
et de la vengeance. Les hommes ne cherchaient aidrs qu'à s'ex- 
terminer mutuellement et à se détruire , souvent même à s'entre- 
dévorer (i). Passons rapidement sur ces temps d'horreur et de 
confusion , dont plusieurs contrées offrent encore aujourd'hui 
une trop fidèle image. 

Quelques familles s^unirent les unes aux autres. Les intérêts 
des particulierr qui composèrent ces associations devinrent 
aussitôt communs entre eux. A peine ces sociétés particulières se 
furent-elles formées, qu'on vit commencer les hostilités de 
nation à nation. Les premières guettes n'auront été que de 
simples incursions. On formait des partis, on ravageait le séjour 
de son ennemi, on détruisait ses habitations , on enlevait ses 
troupeaux ; on tâchait surtout de faire des prisonniers pour lés 
réduire en esclavage. On ne songeait point dans ces temps re- 
culés à faire des conquêtes. L'envie de nuire à ceux qu'on atta- 
quait était le seul objet des expéditions militaires. Les hostilités 
Unies , chacun retournait dans son canton. C'est ainsi qii^en usent 
encore à présent les Sauvages. 

(0 ^«f- f^V^^i 1- "• — M,éœ. de Tréf . Févr. 1708, p. 224^ 
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Les Tues changèrent lorsque plusieurs familles $e furent réunies 
en corps d'état sous un seul et même chef: rambltion naquit 
alors. Quelques souverains conçurent le projet d*agrandir les 
limites de leur domination. On se proposa donc , en prenant les 
arnaes, d'autres motifis que le seul désir de faire tort à son en- 
iienai. On envisagea des suites plus durables qu'une irruption pas- 
sagère. La politique vint au secours de l'ambitioii et Téclaira dans 
ses démarches. On mit des bornes aux fureurs de la guerre , et 
Von chercha plutôt les moyens d'assujétir les Vaincus , que le 
Iriste avantage de les exterminer; Telle a été l'origine des pre- 
iniers empires qui se sont élevés. \\s ont été plus ou moins étendus 
^lon le, degré d'ambition , d'h^^bileté ou de bonheur du prince 
qui prenait les armes. 

Le premier exemple que l'histoire présente d'une^ guerre entre* 
prise df^ls l'esprit de conquêtes remopte au temps d'Abraham. Il 
pst dit, dans la Genèse, que Godor-la~Homor, roi des Elamites^ 
n^é.ta^it.a^ujéti les rois de la Pentapole (a). Il les contint pendant 
douze ans ; mais , à la treizième année , ces princes tâchèrent de 
Be soustraire à sa domination (i). Ce fait nous montre que Godor- 
Jjj^-Qomor avait usé mo4érément de sa victoire , qu'il avait laissé 
les rois de la.Pentapole sur le trône, à conditioù^ sans doute, de 
lui payer annuellement un certain tribut< 

Ces princes s'é tant révolté?^, réunirent leurs forces et se liguèrent 
au nombre de cinq , pour ipieuf résister au roi des Elamites, qui 
jnarcha.eontre eux Tannée suivante. Codor-la-Homor , afin d'as- 
.surer le succès de son expédition , s^était fortifié du secours de 
,trois rois , ses voisins apparemment, ou ses alliés. Il battit les 
•cinq rois de la Pentapole ; mais, irrité de. leur soulèvement, il 
voulut en tirer une vengeance sanglante. So'dome et Gomorrhe 
.furent^ cette fois , livrées au pillage. On enleva tout ce qui pou- 
vait s'y trouver de vivres, et les habitants furent emmenés en 
^captivité (a). 

Le reste de celte histoire est connu. On sait qu'Abraham ayant 
appris q^e Lo*h , son neveu, était du nombre des captifs, choisit 
parmi ses serviteurs ceux qui étaient les plus capables de porter 



(a) On appelle .ainsi la vall|^c qui 
renfermait les cinq villes que Dieu dé- 



Iruisitparunepluiede soufre et defeu. (i) Gen. c. i4 , i- 4- 
On conjectui-e qu*ellcf étaient âtuécsj {y Ibid. i^. 1 1 et i6. 



aux en-virons dit Jourdain sif r les bords 
dulac Asphaltite. 



ai. 



324 1'* iPOQtJE. LIVKE V. 

les armes, poursuivit les yainqueurs qui se reliraient , les défit ^ 
leur euleva le butin qu*ils emportaient , ramena tons les prison-» 
piers 9 et rétablît le roi de Sodome et ses alliés dans leurs états (i). 

L*Eeriture Sainte ne fournit point, dansles sièclesqoe nous par* 
courons présentement, d*autres faits qui puissent arair rapport aux 
conquêtes. A Tégarddes historiens profanes, ils paraissent n^toîr 
point connu de plus ancien conquàant que Ninus, roi d'As^rie; 
car on ne doit pas mettre dans ce rang Osiris ni Bacchns* Linteff- 
tion que Ton prête à ces premiers héros était de civiliser les 
peuples qu'ils domptaient, et non de les assnjétir. Ninns a dons 
passé constamment , chez les écrivains de Tantiquité , pour k 
premier prince qui ait été animé de Pesprit dé conqu^es , et qd; 
en conséquence, se soit conduit politiquement (s). Us se sont 
trompés néanmoins. Le rëgœ de Ninus est postérieur de beau- 
coup à celui de Godor-la-Homor (3) , dont les expéditions mifi- 
taires doivent être envisagées conune de véritables conquêtes; et, 
^ès lors j la )>olit!que sera nécessairement entrée dans les dé> 
marches de ce prince. 

Pour revenir à ce que les historiens profanes nous ont transnb 
do Ninus, ils disent que ce monarque, dévoré d^ambition y m 
»*occupa que de projets de guerre et d'agrandissement» Il ooHh 
mença par faire alliance avec le roi des Arabes. Fortifié de et 
fecours, il attaqua les Babyloniens > les vainquit et leur ini|MMa 
tribut. Marchant ensuite de proche en proche , Ninus subjugua la 
Médie« la Perse, rArménie, et quantité d'autres provinces (4)» 
C'est ainsi qu'en réunissant sous sa domination plusieura royaume^ 
ce prince parvint à former le célèbre empire des Assyriens. Il sa 
maintint long-temps par les soins que Ninus avait pris de i'affiB^ 
mir(5). 

Ce monarque , en mourant , avait remis le sceptre entre les 
mains de Sémiramis , son épouse. Cette princesse , avide ds 
gloire et dévorée d'ambition , d'un esprit mâle et courageux , 
résolut de marcher sur les traces de son mari. Elle fit la guerre , 
et réussit dans ses premières entreprises ; mais, ayant voulu enfia 
porter ses armes dans l'Inde, elle fut battue et contrainte de sa 
retirer (6). 

(i) Ihîd. ^. i4 » ^tc. I (4) Voy. DioD. I. ii , p. 1 14, etc.— 

(u) Dioo. 1. II, p. ii3. — JosTixr. 1. 1 Justin. 1. i , c. i. 



I , c. 1 . — Syncbll. p. 64. 
(3) Voy. K I, ari. lu 



5^ Justin. /iiVf. 

6) Voy. DioD. 1. II, p. I28et i31r 
— Justin. 1. i, c. 2. 
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Ninias, fils de Ninus et de Sémiramis , innnta sur le Irfioe après 
la mort de cette princeâse. S'éloignant de l'humeur guerrière et 
eutreprenanle de ses pires, il ne s'occupa que des moyens d'en- 
tretenir la paix pendant tout le cours de son règne (i). Depuis 
cette époque, l'histoire de l'Asie ne fournit plus rjcn qui ait rap- 
'port àla guerre dans l'espace de temps que nous parcourons pré- 
•enlement. 

On ignore entièrement l'histoire des premières guerres qu'onlpii 
avoir les Egyptiens. On ne trouve, chez cespeuples, aucun conqué- 
zant, avant Sésostris, dont le règne tombe dans les siècles qui feront 
robjet du second volume de noire ouvrage. On ne peut pas douter, 
néanmoins, que l'art mihlaire n'ait été connuet cultivé très-an- 
cîennementcn Egypte. Detemps immémorial, les revenus de l'état 
y étaient partagés en trois portions, dont la première apparte- 
nait aux prêtres, la seconde au roi, et la troisième àla milice (a). 
II paraît donc que les Egyptiens avaient pensé de Irès-bonno 
heure aux moyens de former des troupes, et que te nombre même 
en devait être considérable. Aussi voyons-nous que , dès le temps 
du patriarche Joseph , il y avait chez ces peuples un commandant 
de la milice, que l'Ecriture représente comme un personnage 
<<onsidérab]e , ayant une jurisdiclion particulière et affectée à sa 
place (3). On voit enfin Fharaon poursuivre les Israélites à la pre> 
mière nouvelle de leur sortie d'Egypte , avec des forces considé* 
râbles, tant de pied que de cheval. La promptitude avec laquelle 
Uoïse fait connaître que ce prince rassembla cette armée formi- 
dable (4) suppose nécessairement un système suivi dans le gou- 
vernement égyptien , et une grande attention à maintenir toujours 
sur pied un corps de troupes très-nombreux, très-exercé, et en 
état, par cette raison , de se porter sur-le-champ partout où l'on 
voulait. Ces faits suffisent pour faire juger que l'Egypte est UQ 
des premiers pays où l'art militaire ait fait. quelques progrès. 

Je ue dirai rien , pour le moment , de l'ordre et de la discipline 
militaire de cet empire , non que les Egyptiens , dans les siècle» 
dont je traite maintenant, manquassent do règlements sur cet 
objet ; ce défaut n'est pas à présumer. Mais les règlements qui 
pouvaient exister alors ne nous sont point connus. Toutes les 
]onnancee que l'on trouve dan* les anciens historiens, pur 



f31Voy.Gci..c.39,^i 
(4) Voj. Eiod. c. ,4, 
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rapport aux troupes et à l*état militaire de FEgypte , paraissent 
avoir eu pour auteur Sésostris. Je réserve donc* pour 1^ siècles 
auxquels ce prince a vécu , le peu ^e détaib qui âous restent sar 
ta discipline militaire des Egyptiens. 

A regard de TEurope, les premiers événements arrivés dans cette ^ 
partie du monde sont couverts de si épaisses ténèbres, qu*6n n^en 
peut tirer aucune induction sur la manière dont on y faisait la 
guerre dans les siècles de la haute antiquité. On voit seulement 
([ue des chefs de colonies sortis d'Egypte , et coni|us des anciens 
sous le nom de Titans , s'emparèrent d'une grande partie de TEih 
ropc , et fondèrent un vaste empire qui comprenait la Grèce^ 
ritalie, la Gaule et TEspagne (i). Mais les détai}s de toutes ces 
conquêtes nous sont entièrement inconnus. Je juge seulement» 
par la facilité que les Titans trouvèrent à soumettre une si grande j 
étendue de pays, que TEurope devait alors être asse^ dépourvue 
d'habitants, et que ces princes eurent affaire à des peuples très- 
peu aguerris. 

On ne voit que trop à quel peint nous sommes dépourvus d^ 
faits et de circonstances dans les siècles qu^embrasse cette fttr 
mière partie de notre ouvrage. Ce n'est pas qu'il ne soit arrivé 
^e grandes révolutions, et qu'il ne se soit passé alors bien des 
.^événements sur la terre ;. mais nous les ignorons presque totale- 
ment. Le peu même qui s'en est conservé ne nous est parvenu 
qu'étrangement altéré par les fables. Essayons néanmoins , d'après 
ces foibles lumières , de donner une idée de l'état oîi était Fart 
inilitaire h l'époque que nous parcourons présentement. 

• On ne peut rien dire de certain sur la manière dont on levait 
• des troupes et dont on formait une armée dans les premiers 
temps. Je pense qu'originairement tout le monde allait à la 
guerre , excepté les vieillards les femmes et les enfants. Dans la 
suite oh' choisit les hommes les plus robustes et les plus propres 
à la fatigue. On imagina enfin de destiner un ceitaio nombre de 
^personnes uniquement à la profession des armes. L^idée d'avoir 
.toujours sur pied tin corps de troupes, afin de n'être pas pris au 
dépourvu^ est due aux peuples policés. Je crois avoir montré qiie 
cette pratique avait lieu en Egypte dès les temps les plus re^ 
culés (a). 

(l) Voy, Sttprà, liv. t, art. 5. | (a) Siiprii , p. 3^5, 
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Il n^y a pas. d'apparence qu'on fût alors dans l'usage de squ*- 
doyer les troupes. Le soldat n'avait pas de paye 9 et n'attendait 
d^autre récompense de ses travaux et de ses services que Sa part 
dans le butin qu'on faisait sur Tennemi* On voit que , dès le 
temps d'Abraham 9 il y avait des règles établies pour le partage 
du butin. Ce patriarche donna la dîme des dépouilles , qu'il avait 
remportées .sur Codor-la-Homor et les autres rois ses alliés , à 
vliclchisédec , roi de Salem et prêtre du Très-Haut (a). Le roi 
de Sodome , en reconnaissance du service qu'Abraham venait de 
lai renclre , offrît à ce patriarche tout ce que ses armes victorieuses 
Tenaient de recouvrer sur Tennemi, se réservant seulement ceux 
de ses sujets que cette victoire avait tirés de captivité. Abraham 
refusa l'offre du roi de Sodome ; mais il eut soin de faire donner 
à ses alliés, Aner, Escol et Mambré, qui l'avaient suivi , la part 
q[ui leur revenait dans le bulin fait sur l'ennemi (i). 

Il a fallu quelques siècles pour réparer les ravages affreux du 
déluge, et donner à la terre le temps de se repeupler. Les premières 
années durent , par conséquent , être peu nombreuses. On en 
trouve la preuve dans ce que rancienne tradition publiait des ex- 
péditions militaires d'Osiris, de Bacchus et des princes Titans. 
La facilité > l'étendue et la promptitude de leurs conquêtes mon* 
trent et que la terre alors était presque déserte , et qu'ils n'étaient 
suivis que de peu de troupes. On regarderait. aujourd'hui conamé 
une grande entreprise de parcourir seulement les pays qvi*on leur 
fait subjuguer. 

Le témoignagetle l'Ecriture sert aussi à confirmer ce que j'avance. 
Elle clit que Côdor-la-Homor avait assujéti les rois de la Pentapole. 
Ce prince était roi d'Elam , c'est-à-dire , de Perse. On sait com- 
bien cette contrée est éloignée de la mer Morte , sur les bords de 
laquelle je pense qu'étaient situés les cantons désignés sous le 
pom de Pentapole. Codor-la-Homor ne pouvait donc pas être ac-^ 
compagne de beaucoup de monde ; cTar on ne traiîsporte pas ai- 
sément une armée nombreuse à plusieurs centaines de lieues. Il 
fallait aussi que les pays qui- séparaient les Etats de ce prince de 
ceux des rois de la Pentapole fussent très - peuplés; autrement 



(a) On ne voit point dans^l'Ecriture 
h quel titre Abraham donne à Melchisé- 
dech La dime du butin qu'il avait t'ait 
lur les Elamites. Mais on ne peut pas 



douter qu'a cet ^gard ee patriarche ne 
se soit conformé a qiielques usaees déjsk 
reçus. 

(i) Gen. c. 14, f • ai > etc. 



3a8 F* ÉPOQUE. LIVRE V. 

Codor-la-Homor aurait eu bien de la peine à faire cette con- 
quête y et plus encore à la conserver pendant près de treize 
ans. 

La preuve y enfîn , que les forces de Codor-la-Homor et célle&' ' 
des rois ses aliés étaient médiocres , c*est qu'Abraham avec 3i 8per-^ 
sonnes rassemblées à la hâte défit Tannée combinée de ces 
princes (i). L'écriture dit, il est vrai, qu'il prit la nuit pour les 
attaquer (a). Mais cette circonstance donne seulement à penser* 
que les troupes de Codor-la-Homor étaient supérieures à ce&es 
fl'Abrahainr; ainsi en faisant monter l'armée des rois alliés à 6 ou' 
7600 hommes, c'est, je crois, plus qu'il n'en faut pour satisfaire 
à toutes les difficultés qujon pourrait m'opposer^ et je ne toîs 
nulle raison qui puisse faire juger que les forces de ce^ princes 
réunis fussent plus considérables. 

Je crois en pouvoir dire presque autant des armées de Nlnus et 
de Sémiramis. Car on ne doit avoir aucun égard à ce que Gtésias 
et d'autres écrivains ont débité sur les forces militaires de ces mo- 
narques. Leurs récits sont marqués au coin de Texagération Is^ 
plus outrée. A les en croire , l'année que Ninus assembla pour bt 
conquête de la Bactriane était composée dç dix-^pt cent mîBe 
hommes d'infanterie , de deux cent mille hommes de cavalerie e^ 
de dix mille six cents chariots armés de f£^ux (3). En ajoutant k 
ce nombre celui des personnes nécessaires pourle service d*uneps^ 
reille armée, il s'ensuivra que Ninus aurait mis en campagne en 
tQut plus de trois millions de bouches. 

C'est peu néanmoins en comparaison des. forces quoSémiramis. 
destina , suivant les mêmes historiens , poiir la conquête deTInde. 
L'armée qu'elle fit marcher montait , dit-on , à trois millions de 
gens de pied , à cinq cent mille hommes de cavalerie , et à cent 
mille chariots. 11 y avait en outre cent mille hommes montés sur 
des chameaux, sans compter deux mille barques pour passet 
l'Indus. (4). Diaprés ce récit, il devait y avoir djàn^ cette ann^e 
au moins six à sept millions débouches. 

Le roi des Indes , a|oute-t-on , fit des préparatifs encore plus 
considérables pour se défendre , et rasjsembla dés forces qui 
surpassaient celles de Sémiranûs (5). Eu suivant donc les calcula.)^ 



fi) Ibid. i. 14. 

(3) DioD. ].]] , p. iiy. 



(4) Jhid, p» i3o, 
5) Jbid^^, i3^i. 
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v4éjà établis, l'armée de ce princeetsasultepouvateiitmoiiteràprèi 
de dix millions d*hommes ; et le nombre des combattants , lorsque 
les troupes de part et d'autre furent en présence , devaient être au 
moins de neuf à dix millions. Il est fâcheux que Gtésias et ses co-* 
pistes ne nous aient pas appris comment on s'y prenak pour 
fidre subsister de pareilles armées , et dans quelles plaines elles 
se batt&«nt (a). Ce serait perdre du temps, que de s'arrêter à ré- 
futer sérieusement des fktis aussi peu vraisemblables. L'immen- 
sité de pays que ces mêmes auteurs font subjuguer à Ninus et à 
Sénîiramis (i) suffirait pour détruire leur propres récils. On sera 
toujours en droit d^en conclure, ou qu'ils sont exagérés, ou que, si. 
les conquêtes de ces monarques ont été aussi étendues qu'on le dit ^ 
la terre alors n'était encore guères peuplée, et que par consé- 
quent leurs armées ne pouvaient être que peu considérol^es. 

Je pense aussi que les premières armées n'auront été compo* 
sées que d'infanterie. L'art de s'aider des animaux pour la guerre, 
aura été inconnu pendant quelque temps. Les sauvages , encore 
aujourd'hui , sont privés de ces ressources. Je ne crois donc pas. 
^'on en ait fait usage dans la haute antiquité. Mais insensible- 
ment on aura trouvé les moyens de dompter les animaux , et de 
les apprivoiser. L'idée de les £aire servir à la guerre se sera pré- 
sentée alors assez naturellement. Il y en a plusieurs d'assez pro- 
pres à. cet usage. En parcourant l'histoire des différentes nations 
de cet univers , on voit que. les chevaux , les éléphans, les cha- 
meaux , les chiens (2) , et même les lions (3) ont été employés daas> 
les coi^bats. Mais on ignore dans quel temps ces usages se sont 
introduits^ 

De tous les aninlaux dont l'homme peut tirer parti pour la, 
guerre, il n'y en a point qui y soit plus propre que le cheval ; e^ 
il est probable qu'on n'aura pas tardé às'en apercevoir. L21 question ' 
est de savoir dç quelle manière on aura fai^ servir originaire-^ 
ment eet animal dans les combats. On peut l'y employer de dew; 
laçons différentes , soit en l'attelant à un char, soit en le mon- 
tât. Il fjiut dope ei^anoiner d'abord si l'usage de faire tirer le cher 



(a) Il £iu|L pourtant ayouer ^e ce& 
i^ts ont paru suspecta à Dièdore. 
Néanmoins il a^tackide les justifier. 
Vov. P- " 7» 

n ^ Dioi?. 1. II , p.' 1 14 y 1 1 5 et 1 28. 

\v Voy. St^abo, 1. IV, p. 3.o5. — 



iiEuAN. Hist- anim. 1. yii , c. 38. -r- 
Plin. 1. VIII j sect. 61 , p. 4^3. 
(2) Voy. LucRET. 1. V, V. i3o9. — ^ 

DioD. 1. I, p. 57. — ÇtUT. t. u^iiÇ* 

3v>o, 
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val est aiâérieor à celui de le monter, et si Fan est plus natind 
et plus aisé que Tautre : ensuite décider laquelle 4^ ces deui^nuK 
mères est la pren>ière dont on aura iait usage pour introdoin 
le cheval dans les combats. 

Sans entrer dans toutes les- discussions qu^uoe pareille qoestioa 
pourrait occasioner, ie pense qu'cm aura employé cet animal à. 
tirer et à porter des fardeaux, avant que de le faire . servir de mon-, 
ture. La fougue du cheval le plus impétueux est arrêtée , ou au 
moins diminuée par le poids de la charj^ qu'il tire^ ou quil. 
porte. Il semble donc que la manière la plus simple et la {dus ai-, 
sée dé faire usage des chevaux ^ celle par où Ton a dû commen- 
cer , aura été de les atteler à des fardeaux ^ ou de les leur faire 
porter (i). J'ai proposé dans le livre précédent quelques conjec- 
tures sur l'origine des chariots. J'y ai fait voir «pie rinventkmea 
remontait aux siècles les plus reculés^ J'ai dit aussi que ces ma- 
chines alors n'étaient guères plus compliquées que nos cha« 
rettes (2) . Il ne fallait donc pas une grande science pour les con- 
duire. 

Il n'en est pas de naérne de l'équitation. L^art de monter i 
cheval me parait plus combiné et plus difiScile que celui de etm^ 
duireune charette. Etant moins naturel 9 il a dû probablem^so 
présenter le dernier. Aussi voyons-nous , par tout ce qui DOQi 
reste d'anciens monuments, que dans l'antiquité on s^est seivida 
cheval beaucoup pltis- généralement pour tirer, que pour por- 
ter (5). A l'égard du point de fait que nous examinons présen- 
tement, savoir si l'on a employé les chariots avant la cavalerie 
dans les combats , l'histoire atteste que l'usage des chars a pré- 
cédé celui de la cavalerie (4)- Obsenons en effet que , par rapport 
aux combats, il a été plus aisé originairement d'y employer des 
chariots que des cavaliers. Le combattant qui montait un cha- 
riot de guerre n'était point occupé du soin d'en conduire les 
chevaux. Il avait toujours avec lui un cocber chargé decettefbnc- 
tion. Le cavalier n'a pas le môme avantage. Son attention est né- 
cessairement partagée entre le soin de combattre, et celui de con- 
duire son cheval. ^ 

Je pense néanmoins que dans quelques pays, tels que la Pales> 

(i) Voy. Acad. des Inscript, t. vu , 
M. p.3i5. 

(2) Suprài l. m , cb. 11 , art. ly. 



(3) Voy. le 2« vol. Uv. v , chap. 3. 

(4) Palsephat. de Incred, c. i ^ p. 9^ 
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Itiie', rAfabie, l'Egypte, etc, qù les peuples se sontpolicés fort promp-r 
lementy'oii n'aura pas tardé à trouver Part de monter achevai, et 
q^'on aura pu, en conséquence, introduire de bonne heure la ca- 
valerie dans les batailles. On voitdai)s la Genèse que, dès le temps 
de, Jacob, l'art de monter à cheval de$vaît être coqnu dans la^ Pa- 
lestine (i). Cet usage avait lieu aus» chez les Arabes au siècle de 
^ Job (a). J'ai, déjà dit que je croyais Job contemporain de Jacob, 
el qu'il vivait dansTIdumée, sur les confins de l'Arabie (5). A 
^/ fégard de r£gypte , c^est dans ce pays, si Ton s'en rapporte aux 
:-^, Jkbtoriens profanes , que l'équitation a été inventée* Ils sont 
partagés seulement sur l'époque de cette découverte. Les unsl'atr 
jlribuent à Orus, fils d'Osiris (4) , et la font remonter conséquem-^ 
-ment à des temps fort reculés. Les autres en font honneur à Se- 
•>fl08triS'(5) , quin*a régné que postérieurement aux siècles dont 
nous discutons maintenant les connaissances dans l'art mili- 
taire (6). Il n'est pas aisé de décider laquelle de ces deux opinions 
est la mieux fondée. Il me paraîtrait cependant plus vraisemblable 
.d6 rapporter à Orus Forigine de Téquitation. Ce sentiment est ap- 
-puyé d'une ancienne tradition que Plutarque nous a conservée (7). 
- D'ailleurs est-il à présumer que les Egyptiens , dont les découvertes 
ea tout genre sont si anciennes, aient été jusqu'au temps de Sé- 
fostris sans s'apercevoir de la plus grande utilité qu'on puisse 
tirer du cheval? EnRn, on voit que , dès le temps de Jacob , il y 
avait des chevaux en Egypte , et qu-on était dans Tusage de les 
monter. (8). Diodore nous apprend aussi que les rois prédéces- 
jeursde Sésostris avaient mistous leurs soins à entretenir un grand 
nombre de chevaux. Dans cette vue ils avaient fait construire sur 
les bords du Nil, entre Thèbeset Memphis , cent écuries chaciuie 
de 200 chevaux (a). Ajoutons qu'on n'aura pas introduit vraiseiu- 
blabiement de ki eavalerie dans les combats, dès les premiei's mo- 
ments qu'on aura connu l'équitktion. C'est néanmoins ce qu'il fau- 
drait admettre, si l'on adoptait le sentiment des auteurs qui attri- 
buent à Sésostris l'invention de cet art , puisque les liistorien!«. 



(1) Chap.49,/, 17. 

!a) CJiap. 39, ^. 21 , etc. 
3) Voy. notre Dissertation sur Job. 

(4) DiCjEARciins ap«d Schol. Apol. 
Bhod.l. IV, 275. 

(5) 1(1. Uid. 

((5) Voy. le 2e. vol. liv. I , c, 3, 



(7) Voy. t. Il- 



Voy. Gen. c. 49? X • > » c. 5a. 

(a) Liv. I , p. 55. 
On voyait encore dn temps de Dio- 
doro les restes de ces batimenls. 
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c o p v î eM p eat qui! y avait de U cavalerie daai tes arDiées(i). Kien 
fi*eiiipécke d<Mie de croire ^pe « mr la fia do âèdes dont il «*»• 
çit piéteotement. q u elq u es peoplet aoitMit pu se lervir de cava* 
lien daof lefC(»iliats; maif icmanfiiOBs^ en mêaae temps qnekf 
chaiiotf étaient aocieaneawat la princip ale fiiice des aiméetf et 
que Tosa^ en a été beaneoop plus généial que c^oi de la caia* 
lerie. On en verra des preuves aenribks dans le seeond Ttdmne dt ; 
cet ouvrage. 

Les pierres , les morceaux de bois bruts « les cornes des ani- 
maux auront été les premières armes dont on se sera servi (a)* <. 
On imagina ensuite de faire durcir les bâtons au feu et de les 
aiguiser. Cette e^>èce d^arme défensive a été (S), et est encon 
en uft^e dans plusieurs pays (4). On ne tarda pas aussi à tail- 
ler les morceaux de bois en forme de massue, arme si com- 
mune dans les anciens temps (5) , et qui subdste même de ii« 
f iurs chez quelques peuples (6). Je pense encore que, dès les 
premiers âges , on se sera battu avec des haches. Les écrivaiis 
' de Tantiquité en donnent aux anciens héros. CVtait autrefois^ 
comme elle Test encore aujourd'hui , Parme principale de quan- 
tité de nations. Le tranchant de ces haches n'était pas originaî* 
rement de métal. On ignorait dans les premiers temps l'art de 
tirer les métaux du sein de la terre, et celui de les travailler. Uf 
anciennes haches étaient armées de pierres aiguisées (7). C'eit 
ainsi que le sont encore à présent celles des Sauvages (8). On doit 
mettre aussi au nombre des premières armes qu'on aura inventée!) 
la lance et la pique. L'usage en est de toute antiquité , et 9 si 00 
peut le dire, de toute universalité. 

On ne pouvait se battre que de près avec les armes dont je 
vf^ns de parler ; mais on chercha bientôt les moyens de pouvoir 
atteindre de loin son ennemi ; et on ne tarda pas à inventer 
des armes propres à cet usage. Je n'en vois point dans ce genret 



(1) Dioo. 1. 1 , p. 64. 

('i) V. Lucarr. liv. v, v. ia83, etc. 

— lion4T. Scrm. 1. i , sat. 3 , v. 100 , 
etc. — DioD. 1. 1 , p. a8 , 1. m , p. 194. 

— Htcih. Fab. 272. —Pu», sect. 67. 
p. 4i5, — Paljephat. in Cbroo. Alex, 
p. 45. — Cedbe», p. 19. 

(i) Heiod. 1. vii,n.7i.— Steabo, 
wv. m, p. a55, liv. xvii,p. 1177. — 



SuiDit , t. Il , p. 90. •— 'Conq. àa Vé* 
TOU, 1. 1 , p. 76. 

{•\) "Voyage deDAMPiEE, t, n , p< 14^* 
— Recueil des Voyages de la comp^ 
gDÎe des Indes hoUand. t. it , p. 5oi> 

(5i DlOD. 1. I , p. 28. — PAIJEPSit. 

in Cnron. Alex. p. 4^* 

'6) Lettr. ëdif. t. xx, p. i34* 

|8; Jhid. ç. m. 
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'ûotit d'usage soit plus ancien , et en même temps plus uni'^ 
Yersel que celui de l'arc et des flèches. L'£criture dit qu7smaël 
te rendit habile à tirer de Tare (i). £saû prend son carquois et 
«on arc pour aller à la chasse (a). On trouve les flèches jusques 
chez les nations les plus grossières , les plus bornées et les plu9 
éauyâges , dans les îles même les plus éloignées du continent 
La fabrique de cette arme aura été assez informe et assez gros- 
' sière dans les commencements. On n'aura d'abord armé les flèches 
que de cailloux , de bois durs , d'os pointus, ou d'arête» de 
poissons (5) 9 ainsi que le pratiquent encore à présent quantité 
4e nations (4) auxquelles Part de travailler les nqyétaux est inconnu* 

Je ne crois pas l'usage de la fronde aussi ancien que celui des 
flèches, quoiqu'à bien des égards l'invention de cette arme ait 
dû se présenter plus facilement que celle de l'arc. La fronde est 
moins compliquée , et la nature en fait les plus grands frais. 
' Je ne vois pas cependant que cet arme ait été aussi ancienne- 
ment ni aussi universellement employée (5) que les flèches. Job 
*%st lé seul écrivain des temps reculés où il soit parlé, de la 
fronde (6). Les anciens croyaient que llnvention en était due aiv^ 
Phéniciens (7). 

A mesure que les peuples se policèrent , ils s'étudièrent à in^ 
Tenter de nouvelles armes , ou à perfectionner celles qui étaient 
déjà connues. On trouva l'art de travailler les métaux^ • II était 
natarel de fairei servir cette découverte au progrès de l'art mi- 
litaire. On inventa donc le sabre et l'épée ^ armes qui n'ont éié 
connues que des peuples policés , et .dont les Sauvages sont en- 
core privés. Les historiens profanes attribuent l'invention de 
répée à Bélus (8), roi d'Assyrie , et père de Ninus (9) : mais , 
sans nous arrêter à des traditions vagues et incertaines, on voit, 
par TEcriture, que cette arme était connue dans l'Asie» dès la 



TiJ Gen.c. aï , V". ao. 



(3) Tacit. de Mor. Germ. n. 46. — 
Hbboo. L "VII , n. 69. — Photios , p. 
i333. — Bibl. anc. et modem, t. xxii , 

p. 24- 

(4j Lettre, ëdif. 1. 1, p. 1 3a , t. vu , 
p. 43. — Rec. des Voyag. au Nord. t. 
▼III, p. 170. — Hist. de la Virginie, 
p. 3i3. — VoyagedeDAiipiïB,t. i,p. 



94. — Noov. relat. de la France éqaio. 
p. 169. 

(5) Voy. TEscARBOT , lïist. de la 
Nouv. France, p. 853. 

^6^ Cbap.419 ^' iQ- 

(7) Plin.' 1. vu , sect. 57 , p. 4*5. — » 
Voy. aussi Strabo , 1. m , p. a55. 

(8) Htcin. Fab. 374> — Gassiodor. 
Var. 1. 1 , Ed. 3o , p. 1 5. 

(9) Voy. Vo8$. de Idol. 1. i , c, 34» 
p. 68; col. A. 



334 I^* EPOQUE. LIVRE V, 

plus hante antîquHé. Abraham prend son épée pour immda' 
Isaac (i). SiméiHi et Lévi entrent Tépée à la main dan» Sichenk) 
et ft'en servent pour mawacrer tous les habitants (a). Ces pie- 
mières armes, comme je crois TaVoir prouvé ailleurs^ étaîeok 
de cuivre , et non de fer (5). 

Ce n^cst pas assec que de pouvoir attaquer son ennemi avec 
avantage, il faut encore savoir se mettre à Tabri.de ses coups* 
Les hommes auront d'abord employé pour armes défensives ks 
mêmes moyens qui leur avaient servi à se garantir des injures 
de Pair. La dépouille des animaux leur rendait ce double 8e^ 
Tice (4}« Les premiers rois d^Egyptè se couvraient à la guerre de 
peaux de lions et de taureaux (5)» On peut iremarquer aussi 
qu'on nous dépeint *tous lès ancieiis. héros revêtus de pareilles 
.armes. On chercha ensuite des moyens plus efficaces et pins 
propres pour défendre le corp^. .On voulut joindre la comino* 
^ité à la isûreté. Les armes ditfensives qu'on sait .ayoir été en 
< usage dans l'antiquité soût le bouclier , le casque et Ja «oi- 
rasse. Mais on ne peut point marquer dans quelpays^ nidiie 
:daus quel temps ces .différentes armures oot été inventées Oii 
sait seulement qu'elles sont d'une très - haute a^tiq^ité (6}. h 
•€i*ois au surplus que le bouclier a été l'arme 4éfepsive la plus 
.anciennement et la plus universellement en usage. J'enrji^ 
ainsi sur ce que les Sauvages, qui ne connaiss^Qt ni le c^sqpeDÎ 
la cuirasse » ont cepend^^nt l'usage du bouclier. J'ajouterai eacoi? 
que c'est la seule ai^nurc de ce genre dont il soit pay-lé dansiez 
livres de Moïse (7). Xesr Egyptiens pré tendaient l'avoir inventée (8). 
De tous les temps , les peuples ont.proportionué leurs armçs 
.à celles de leurs ennemis. Chacun a tâché d'imiter les dé- 
rcouvevtes de.son voisin. Une nation qui invente de. nouvelles 
' armes f. ou une -.nouvelle ;niapière de conih^ttre) n'en jouit pas 
long-temps seule : l'avantage ne peut être que momentané. Lès 
. peuples se sont instruits réciproquement , en se faisant la guerre. 
Ils ont emprunté. Içs uns des autres ce qui' pouvait contribuer 
k leur défense et au succès de leurs attaques. 

On ne comprend qu'assez difficilement de quelle . manière les 



(i) Gcn.c. 2Q,y. 10» 

fa) /è^^.c.34>T*2^- 
[Vi Sttprà , ï. Il , ch. IV, 
^4) Voy. DioD. 1. I , p. 
Feith. Antiq. Hom. 1. iv , p. 463. 



(5) Djod. î.'i , p. ai., 

(6) Voy. Job, c. 39, y. a3, c. 41, 
7. '6 et 17. 

(^J Deut. c. 33,-î^.a9. 

(0; Plato in Tim. p. io44- 1^* 
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:annécs pouvaient subsister autrefois. Nous ne venons point que 

les anciens eussent 1% précaution de former dés niaçasins de 

fbarraçes, de faire des dépôts de vivres, etc. J^imagine qu*a- 

lors chaque soldat portait une ptt>vision de vivres capable de 

le nourrir un certain temps. On sait que c'était l'usage des 

Hébreux (i), des Grecs (a) et des Romains (5) ; usage qiii 

' te pratiquait , à ce qu'il paraît , dès le temps de Moïse , et sans 

-doute auparavant. -L'Ecrilure nous dit^cpie lorsque les Israélites 

sortirent d'Egypte , il prirent de la fériiie , et que , l'ayant mise 

4atis des manteaux, ils la chargèrent sur leurs épaules (4). Il 

list'piobable qu'on en u^ait ainsi autrefois lorsqu'on allait à la 

'guerre. Chaque coinbattant portait sa provision de blé ou de 

'^feriiie. D'ans cette haute antiquité, chacun était accoutumé à 

• moudre soi-même son grain, ou sur des pierres, ou dans de 
'^ petits moulins à bras* On faisait cuire le pain , non dans des 

-fearS', maïs sous la cendre, ou sur des pierres et des platines. 

C'est encore aujourd'hui la pratique de tout l'Orient ^5). Les 
' premiers peuples d'ailleurs menaieilt une vie sobre ' et frugale, 
~ On pouvait donc alors faire subsister de^ troupes beaucoup plus 
«aisémenl que nous ne le ferions à présent. Les sauvages do 
^l'Aldérique en fournissent des preuves plus que fuffisantcs (6). 

Aîoiiitons que les campagnes ^ autant que je le présume, n'é-> 
' talent pas longues. Les guerres anciennement se faisaient avec 
'promptitude. 6ï impétuosité. Il n'y avait point alors de places 

capables d'arrêter long-tempg'une armée. Le gain d'une bataille 

ouvrait au vainqueur un pays inimense. Il s'emparait de tout, 

* et principalement des vivres (7). 

- A l'égard des fourrages , les anciens n'ont jamais dû s'en inquié- 
ter beaucoup, attendu qu'originairement il tky avait point de ca- 
valerie dans les arm:ées; que d'ailleurs elles étaient peu nom- 
breuses, et nullement embarrassées d'attirails ni d'équipager. 
Lorsque par la suite on a fait servir les chevatix à la guerre, le 
soin de leur nourriture n'a pas dû encore causer de grands 



(1) 1. Rec. c. 17, i^ 17. — Voy. 
CÂi:.iiET,t. yui , p. 5ia. 

(a) SuiD. voce ^HywIttÇ ff'tli, 1. 1 , 
p. gSo. — Schol. Aristophan. ad Equit. 
T. 1077.P. 219. Ad AcHARK.v. 196. 
p. 343 , V. 1000 9 P* 374* 

(î) Cmab , de fecDo Gall.l. i ^ a. 4 



— ^T. Livius,l. xux, n, a, 1. xliv, n. i. 
a) Exod.c. ia,y. 34. 

(5) Suprà^ I. Il, ch. I, 

(6) Voy. le Voyage de Frezier , p. 
57 et 62. — Mœurs des Saïuages, t. 
II, p. 247. 

(7) Voy. Gen. c. 14 , y." 1 1 . 
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embarras. Comme il y avait pôi de cavalerie dans les andenna 
.armées 9 oa trouvait toujours asses de foiyrrage daus la campagne. 

Quant aux campements > on n'en peut parier que d'une mt- 
toière fort incertaine. On ignore quelle était à cet égard la praliqui 
des premiers peuples. On voit bien que Tusage des tentes «emosie 
à la plus haute antiquité» Les patriarches n'avaient point d'autre 
habitation (1). On a donc pu employer de bonne heure les ten|es 
au service militaire^ Hais s>ensult-il que , dans les siècles dont je 
parle, on connût l'art de former un camp« c'est-à-dire» de se 
poster avantageusement > d'aligner les tentes » de prendre la pvi- 
caution de se retrancher, etc% G^est ce que je n'oserais assurer* 
Xénophon dit que les nations asiatiques environnaient leur casap 
de fossés très-profonds, et que souvent même ils le fortifi^leit 
de bonnes palissades (a). Mais cet auteur écrivait dans un sièck 91 
postérieur à ceux qui nous occupent préseptement, quVmnepeot 
tirer que de foibles inductions 4^ usages pratiqués alors çhesks 
peuples dont il parle. 

Ce 4ui a toujours distingué les peuples policés des nations ba^ 
bares, c'est qu'ils ont su joindre la discipline militaire à te b»* 
voure, obéir à des officiers, garder leurs rangs, et retenki^ 
emportements d'une ardeur téméraire et d'une foiiigue inseuiée/ 
On ne peut rien dire sur la manière dont on rangeait les troupes 
dans ces premiers temps , ni sur l'ordre qu'on observait dans ks 
combats. Il n'y avait point originaireaaaentde principes sur la tac- 
tique; on se battait iumultuairement , sans règle, sans ordre et 
sans discipline. L'institution des grades militaires n'avait pas eo- 
core lieUh II est probable aussi qu'on ne connaissait ni les ea* 
seignes , ni les drapeaux (5). L'expérience aura fait sentir combiea 
il était funeste de ne suivre qu'un emportement aveugle dans les 
combats. On aura compris que, pour en assurer le succès, il y 
avait bien des précautions à prendre. De ces réflexions naquirent 
les évolutions et les autres manœuvres pratiquées dans tous ks 
temps par les peuples policés. Il fallut alors choisir un certain 
nombre de personnes pour présider aux différents mouvements 
qu'une armée doit faire , et donner les ordres nécessaires pour 
les faire exécuter. J'ignore dans quel temps s'introduisit Fusage 
de partager les troupes en difTérents corps, et de mettre un cer- 

(i) Gen. c.9,f.2i, c. la, y.8,ç.| (2) Cyrop. l.iii ,p, 80. 
i^tJ'i^' i (3; Voy. DioD.Li,p. g6,97ct 100, 
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tain noiànbre d'hommes sous îe commandement d'un certain 
nombre d'officiers. Je«yois qu'il est souvent parlé dans FËcriture 
da général des troupes d'Âbîmelech. Ce prince régnait à Gérar 
4u temps d'Abraham (v). Je vois aussi que, dès avant le patriarche 
Jo9éph, il y avait en £gypte un commandant de la miHce (2). 
Mais je ne trouve nulle part des officiers subalternes, et je doute 
que l'institution des différents grades militaires ait eu lieu dès les 
•iècles qui nous occupent présentement. 

Je n'en dirai pas autant des drapeaux et des enseignes mili- 
taires. Tout nous prouve qu'on n'aura pas tardé à imaginer ces 
marques parlantes pour guider les troupes dans la mêlée , et leur 
filciliter les moyens de se reconnaître et . de se rallier. On ne sait 
point, à la vérité, dans quel siècle ni chez quels peuples on a 
conunencé à employer ces pratiques ; mais elles doivent avoir eu 
lieu dès une très-haute antiquité. On voit que les Israélites mar« 
ehâient dans le désert par diverses troupes, chacun, est-il dit, 
sous les enseignes et sous les drapeaux de sa tribu et de sa com- 
|>agnie (3). Il est vraisemblable que Moïse avait pris des Egyp- 
tiens l'usage des étendards. L'origine en remontait chez ces peu- 
ples à des temps fort reculés (4)* Cette invention d'ailleurs n'a 
paft dû coûter de grandes recherches. On voit qu'elle n'est point 
inconnue aux Sauvages (5)« 

A regard des instruments militaires, tels que les trompettes 
ou les clairons, l'usage en est extrêmement ancien (6) ; Tidée a 
dû lùême s'en présenter assez naturellement. Le premier qui se 
sera amusé à souffler dans un roseau percé , dans une corne de 
bœuf, dans une grosse coquille, etc. , a dû être frappé du son 
que son corps rendait alors. On sentit promptement l'utilité 
qu'on pouvait tirer d'une pareille découverte, soit pour faire con- 
naître les ordres du général , et avertir commodément les troupes 
de ce qu'elles avaient à faire, soit même pour les exciter au com- 
bat. Les premiers- instruments militaires auront donc été de gros 
roseaux, des morceaux de bois creusés, des cornes d'animaux, 
de grosses coquilles , etc. Toutes ces espèces de trompettes ont 
été anciennement (7}, et sont encore en usage dans plusieurs 



'1) Gen.c. 21 , 7^. 22. 

^aj Ihid.c, 39,^- »• 

(3} Num. c. 2,-)^.2. 

(\) Voy. DioD.l. i,T^. 100, loi. 

(;:)) Mœurs des Sauvages, t. ii, p. kjq. 



r6 ) Job , c. 39 , p. 3 , 20. 

(7) ^oy. Vakr. de Ling. Lat. l. iv , 
p. 19. t^oce Anna. — Vircil. i£neid. 
1. VI , V. 1^1. — Strabo, l. XV , p. 104». 
C, — UYCI^. i'ub. 2Jji — ()j)uscul. 
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pays (i). On perfeclionna ettsuife cette découverte^ On imagisa 
d'imiter avec le métal la structure des corps naturels^ qui, par 
le moyen du souffle » rendaient un son éclatant. C'est ainsi qa*ea 
sera parvenu à inventer la trompette. Je ne m'arrêterai point à 
rapporter les traditions incertaines débitées par les auteurs pro- 
fanes sur IHnvention de cet instrument. Je le crois beaucoap 
plus ancien qu'ils ne le disent. Il en est parlé dans Job (a). Oa 
y voit même que dés lors la trompette était employée à la guerre 2 
elle servait à sonner la charge (3). Il est dit aussi que Moïse fît 
faire deux trompettes d'argent battu au marteau {4)- C*en est as- 
sez pour montrer que l'usage de cet instrument militaire remonte 
à des temps fort reculés. Je remarquerai seulement que la pra- 
tique la plus ordinaire dans l'antiquité était de faire les troia* 
pettes de cuivre' (5) f métal qui rend un son très-perçant. 

' Les tambours , dont l'usage est aujourd'hui conunan à toutei 
les nations de l'univers, ne me paraissent pas aussi anciens que 
les trompettes. On trouvé cependant dans quelques auteurs ce^ 
taiues traditions qui semblent contraires à ce sentiment (6) s 
mais elles sont mêlées de tant de fables , qu'elles ne me parai»* 
sent pas capables d'autoriser un fait, dont on ne trouve d'ailleurs 
aucun vestige dans l'antiquité. Disons maintenant un mot de 
cette partie de la science militaire qui concerne la défense et 
Pattuque des places. 

Je crois qu'on a pu avoir, dès les premiers âges, quelques no* 
tiens sur la manière dont on doit munir et défendre une place. 
La nature a indiqué aux hommes l'art des fortifications. Dans 
tous les pays on rencontre des endroits dont la situation est pro- 
pre à mettre un petit corps de troupes en état de résister à des 
forces supérieures. On a dû remarquer de bonne heure Tavan- 
tage qu'on pouvait tirer de ces sortes de postes, soit pour dé-* 
fendre l'entrée d'un pays , soit pour s'y retirer en cas de disgrâce 
et d'infériorité. Ces premières observations auront conduit à l'art 



Hist. gën. de* Voyages, t. i , p. 14.'— 
Méiii.4e Tré¥. Novembre 1714^ pa|- 
iQoa. 



mythol. p. laa. — Ancieanes rela- 
tions des Iodes et de la Chine, p. 3. — 
Hist. des Incas, 1. 1, p. 187. — Schol. 
Hom . ad Libr . 1 é . I liau. V . a 1 9. Pottek, 
Archxolog. Gr. 1. m , c. 9 , p. 4^> 

) Voyage de Prezieb , p..5 i et 60. 
— Rcc. des Voyages de la compagnie 

des Indes holland. t. iv. p. 3ro. —1 (6) DiOo.l.ii»p. i52 
Voyage de Jean de Urt , p. 336. — | ^ 



a) Chap. 3D,/.2l,a5. 

3) Id. Ibid. 

4; Num.c. io,y. a,c.3i,Tf.G. 

(5) ViRGiL. i£nerd. 1. vi , y. toi 
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de forlifier les places. On a dû cherchei' promptement les moyens 
de mettre les villes à Tabri des invasions. Originairement elles 
étaient ouvertes et sans défende. Rien ne pouvait empêcher un 
ennemi victorieux d*y entrist*. Il y a bien de Tapparence que tel 
était, par exemple, du temps d^Abraham, Tëtat des villes de So« 
dôme et de Gonniorrhe. Nous voyous Codor-la-Homor y entrer, . 
et les saocager immédiatement après la victoire qu'il remporta 
iiur les rois de la Pentapole (i)« . 

L'expérience ^t trouver insensiblement les ihoyens de mettre 
les villes en état de faire quelque résistance. On se sera sans ' 
doute contenté dans les premiers siècles de creuser autour de 
leur enceinte un fossé large et profond , dont la terre Jetée du 
cAté de la place, formait une espèce de rempart. On imagina 
ensuite de les entourer de murailles. CcfS précautions auront suffi 
dans les commencements pour garantir les villes du premier cf^ 
fortdhm ennemi victorieux. Car on devait être alors fort ignorant 
dans la manière de faire les sièges ; et, de tout tetnps, Tart de dé-^ 
fendre les places a été proportionné à celui de les attaquer. 

A mesure que les guerres se seront multipliées, Tart de dé* 
fendre une place et celui de l'attaquer se seront perfectionnés 
réciproquement. On aura successivement inventé différentes 
pratiques dont le détail serait déplacé pour le moment. Je ne 
pense pas que cette partie de la science militaire eût fait de 
grands progrès dans les siècles dont il s'agit présentement. 

Je conviens cependant qu'il est beaucoup question , dans l'hîs* 
toirc de Nînus et dans celle de Sémiramis , de la grandeur et de 
la beauté des fortifications de la ville de Bactres, ainsi que de la 
longue résistance de cette place (4) ; mais je crois pou vé%% ran- 
ger ces faits au liombre des récits fabuleux, dont Ctésias et les 
autres écrivains grecs ont surchargé l'histoire de Ninus et de Sé«- 
iniramis. C'est en effet le seul exemple de cette espèce qu'on 
puisse rapporter dans l'histoire des siècles que nous parcourons 
maintenant. Il n'y est jamais parlé de sièges, ni de rien qui y ait 
rapport. Je ne prétends pas cependant en inférer qu'on ne con-* 
nût alors aucun moyen de défendre les places. Je dis seulement 
que cet art devait être très-imparfait , et j'en trouve la preuve 
dans la rapidité des conquêtes d'Osirls, de Bacchus, des Titans, 

(i) iaren. c. i4>i^. lo^ii «t 16. ( (-1) Diod.1. 11, pMi8, 119, 
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et même dans celles de Ninus et de Sémiramis. Ces princes du* 
raient-Us pu subjuguer, dans le court espace de quelques amiées, 
cette étendue immense de pays qu'on leur &it parcourir, si Tait 
des fortifications eût été porté , de leur temps , à une sorte de 
perfection ? Ils auraient souvent rencontré des places qui auraient 
retardé la rapidité de leur marche. Je pense donc qu'il devait y 
avoir alors très^-peu de villes fortifiées, et que ce qu'il y en avait 
Tétait très-imparfaitement On aura encore lîeuî de s'en con- 
vaincre, lorsque je rendrai compte des conquêtes de Sésostris, 
dans le second volume de cet ouvrage ( i )• 

Voilà, je pense, tout ce qu'il est à peu près possible de dire, 
quant à présent ^ sur l'art militaire; il ne me reste phis qu'à pro- 
poser quelques réflexions sur l'esprit qui caractérisait les guerres 
dans ces premiers siècles , et sur la manière dont le vainqueur 
usait de ses avantages. 

Tout ce qui reste de monuments de l'antiquité nous apprend 
que les premières guerre9 se sont faites avec une cruauté et une 
barbarie extrêmes. On s'accageait , on dévastait les villes et lei 
campagnes, rien n'était épargné : les peuples cherchaient alors 
'tous les moyens de pouvoir se détruire, ils ne pensaient qu'i 
s'exterminer. Cette fureur meurtrière leur inspira l'idée d'em- 
poisonner leurs flèches; usage horrible, qui n'a jamais été admis 
que par les nations féroces^, et dont l'invention ne pouvait appar- 
tenir qu'à des siècles aussi barbares que ceux dont il s'agit présen- 
tement (2). Les suites de la victoire n'étaient pas moins alfreusrs 
que les combats. On égorgeait, on massacrait des nations en- 
tières (3). Les souverains n'étaient pas plus respectés que le 
moindre de leurs sujets. A travers les récits fabuleux et les exa- 
gérations outrées qui déflgurent Thistoire de Ninus, on reconnaît 
Tesprit qui régnait dans les guerres des siècles primitifs. 

INiinus attaque le roi de Babylone , le défait et le prend prison- 
nier. Comment use-t-il de sa victoire? Il met à' mort ce moharqaé 
et ses enfants. Il porte ensuite ses armes contre les Nèdes , et les 
bat. Leur roi est pris, le barbare assyrien le fait mettre en croix 
avec la reine son épouse , et sept enfants qu'il avait (4)* Ce que 
nous appelons aujourd'hui le droit des gens, droit sacré dans la 
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(i) Liv. v,chap. îp'. 



Voy, Job, c. VI, "j^. 4> selon 
riicbreu. 



(3) Gen.c. 14,1^. 5, 6,7. 
(4j DiOD. 1. II» p. ii4* 
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paix comm« dans la guerre, était absolument inconpu aux pre- 
miers peuples. Le traitement le plus doux que la nation vaincue 
put espérer était d*être réduite en captivité (i). 

C'est dans l'abus que les premiers vainqueurs firent de leur 
victoire 9 qu'on doit chercher Torigine du droit d'esclavage , ce 
droit odieux qu'on voit établi d'une antiquité presque immémo- 
riale (!2). J'ai dit qu'originairement on ne faisait aucun quartier 
aux vaincus ; cependant l'avarice qui trouve place y même dans 
les âmes féroces et sanguinaires , vint au secours de l'humanité. 
Les vainqueurs ne tardèrent pas à ouvrir les yeux sur l'intérêt le 
plus réel qu'ils pouvaient tirer de leurs avantages. Ils comprirent 
bientôt qu'au lieu de massacrer les vaincus 9 il valait mieux faire 
des prisonniers 9 les priver de leur liberté pour les employer en- 
suite à tous les différents travaux auxquels on les jugerait propres. 
Par ce moyen 9 on se procurait des richesses solides et réelles ; 
d'ailleurs on pouvait vendre ces prisonniers 9 s'ils se trouvaient 
en plus grand nombi*e qu'on n'en voulait garder (a). L'avarice 
fit donc épargner le sang et cesser le carnage. L'ambition, par un 
même principe 9 fut cause qu'on s'abstint de saccager les pro* 
Tinces. Le vainqueur sentit que leur acquisition ne lui serait 
d'aucune utilité s'il les. ruinait entièrement. 

Les hommes ne peuvent pas toujours se battre. Il faut de né- 
cessité 9 après un certain temps , poser les armes, et terminer le 
cours des hostilités. C'est à l'impuissance mutuelle où se seront 
trouvées deux nations ennemies de soutenir la guerre, qu'on doit 
le premier traité de paix. La nécessité fit penser aux moyens de se 
procurer réciproquement quelque tranquillité. On convint de 
terminer les différents par un acte solennel qui réglât de part et 
d'autre les prétentions, assurât le repos public^ et rétablît l'u- 
Bion et la concorde entre les puissances ennemies. L'écriture 
nous offre des exemples de traités de paix passés dés la plus haute 
antiquité. On voit même que , dès lors 9 on savait prendre des me- 
sures pour prévenir les animosités et les sujets de dispute qui 
pouvaient naître à l'avenir (5). La manière dont on passait alors 
ces sortes d'actes mérite d'être rapportée. 



(1) Voy. Gc». c. 14 > i* •4>^' 3' f 
y. 26. 

Î2J Gcn. c. 17,/. laetaS. 
a) Vendore cùm posais captivum. 



occidere noli, Servict utiliter. Horai. 
Epist. 1. i^ £p. i5, V. 69; 

(3) Gen.c.ai , y. aa , ctc.c. 26,7- 
26 et 39. 



3j:? I'* ÉPOQUE. iivRK y. 

Vïa\éréi public a exigé de tout temps qa*oii |»0t conserver la 
mémoire des traités , soit de paix, soit d*aUiaoee. J*ai dit dans les 
livres précédents que Tart d'écrire avait été ioconnu aux preadai 
siècles. J'ai rendu compte aussi dfs moyens qu'on avait imaginés 
originairement pour suppléer à ce déiaut, et constater la teneur 
des actes. On a vu que tous les engagements ae passaient alonen 
présence de témoins (i). Mais, d^ans les actes solenneto^ tels fus 
les traités de paix ou d'alliance, outre les témoins, on observait 
des formalités également propres à en constater l'authenticité , 
et à en perpétuer -le souvenir. On érigeait un autel, on ^îaatait 
un bois , on dressait des monuments de pierres , on donnait un 
nom caractéristique auxlieiuoù ces actes s'étaient passés, on 
immolait des victimes , etc. L'Ecritiure Sainte et rhistpke 
profane fournissent quantité d'exemples de ces pratiques primi*' 
tivcs. . ^ . 

Dani| une occasion, Abimelech , roi de Gérar , vient troaver 
Abraham, et demande à ce patriarche de lui jurer au nom de 
Diou qu'il ne nuira point à ses descendants et qu^il ne fera au- 
Clin tort à ses sujets. Abraham le lui promet et s'y engage. Il se 
plaint ensuit^ à ce même Abimelech de Ja manière violente dont 
les sujets d'un prince l'avaient privé d'un puits qu'il avait creusé. 
Abimelech proteste l'avoir absolument ignoré. Abraham alors ait 
alliance avec Abimelech; et, prenant sept brebis, il les donne àce 
prince, en lui disant « Recevez ces sept brebis, ^fin qu'elles ser- 
« vent de témoignage que c'est moi qui ai creusé ce puits* (a). 
Moïse ajoute qu'on appela le lieu où ce traité s'était passé 
JBersaiéc , cVst - à - dire, te puits du jugement, parce qu'A- 
biaham et Abimelech y avaient juré et contracté une alliance 
mutuelle. 

Qnand Jacpb fit son accord avec Laban , l'Ecriture marque qu'il 
prit une pierre, et, qu'après l'avoir dressée pour sc^ir de moau-< 
meut, il ordonna aux assistantsd'apporter encore d*a,utr^ pierres^ 
Les ayant ^massées en un monceau , Laban dit à Jacob : « Ce 
f> monceau et ces pierres serviront de témoignage entre vous et 



!i^ Suprà ,1. I et 1. Il , ch. vi. 
a) Gen. c. a i , f, a2. — Voy. aussi 
c. îàfi^t, i5, i8,ao. 

Ce n'était point une chose indiffé- 
rente qu'un puits, dans ces contrées 
où Tcau est o&ti*éinement rare , et où 



Ton ne peut s'en procurer que difficile- 
ment , et avec beaucoup de travail et 
de peine. Les puits étaient donc des 
immeubles fort précieux pour des peii< 
pies, dont alors toutes les richessct 
consistaient presque en bettiaus. 
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)î D. Laban appela ce monceau de pierres ie monceau du tô- 
n, et Jacoti, le monceau du témoignage i chacun, est- il dit, 
n la propriété de sa langue. Ce qui Qt qu'on nomma depuis 
endroit Gataad (i). 

ES usages primitifs se sont conservés fort long-temps et dans 
B siècles même où l'art d'écrire était connu. Homèreen fournit 
:uve dans le récit qu'il fait d'un traité de paii passé. entre 
k Grecs et les Troyens. 

5 Grecs et les Troyens, prêfs à se charger, proposent de ter- 

r leurs différends par un combat entre Pdris et lUénélas. On 

e quelles seront les conditions de part et d'autre, selon t'é- 

tnement du combat. Priam et Agamemn on s'avancent au milieu 

leux années. On apporte des agneaux pour faire des sacri- 

, et du vin pour faire des libations. Agamemnon coupe de la 

sur la tétedes agneaux. Les hérauts desGrecs et desTroyens 

rtagcnt aur chefs des deux armées. Agamemnon déclare & 

vte voix les conditions du traité. On égorge les agneaux , on fait 

I libations, et l'accord est ratifié sans aulres formalités (a). Ces 

is suffisaient pour constater les traités de paix, dans ces 

inps reculés, où les clauses qu'on stipulait étaient toujours 

tnplcs et en petit nombre. Je ne sais s'ils étaient alors plus re- 

kîeusement observés qu'ils ne l'ont été depuis. 

■ Après avoir parcouru tous les différents objets qui peuvent 

tncerner proprement l'art militaire, il no sera pas ,)e crois, inu- 

3 de nous arrêter un moment à considérer les effets que les 

■res et les conquêtes ont dû opérer dans les premiers temps , 

s changements qui en ont résulté par rapport au sort et à la 

iondition des différents peuples de l'univers. 

Malgré le peu de secours que l'histoire fournit sur les événe- 

s qui se sont passés dans les siècles dont nous nous occu- 

i présentement, on a cependant pu remarquer qu'il s'était 

mé dès lors quelques empires assez étendus et assez considé- 

. Codor-la-Homor, Ifmns , et plusieurs autres conquérants 

ins doute, dont les noms et les succès ne sont pas parvenus jus- 

, avaient étendu leur domination dès les premiers siè- 

9 après le déluge , sur quantité de contrées : ils avaient réuni 

tus leur obéissance plusieurs villes et plusieurs peuples. Ce n'est 



E(0 Gen.c. 3 1,^.^4, etc. 
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pas seulement par rapport aa p io gi è s de VaH Hiilîfatre que ces 
conquêtes» peuTent mériter notre atCeotioa : Bons derons, j^osel^ 
dire , les enTisaçer sous jme face plus générale , et sans eontre- 
dit beaucoup plus intéressante. 

Quand on considère les maux que I» g^nerre entraîne y on ne 
peut «"empêcher de la regarder comme on des plus terribles 
Héaux qui puissent affliger rhnmanîté. Cependant il faut éon* 
Tenir que du mal même fl est sorti un §rand bien. Les gaerres 
et les réTolulions qu'elles ont occasionées ont mêlé les nations 
en mille et mille manières , et , par mse soile n é c e ssa ire , les lan- 
gues , les mœurs et les idées. Le genre Innnain j a g^né : par 
ce moyen les connaissances se sont étendues, et les décou vertes 
se sont multipliées. Les conquêtes, en réunissant sous une seule et 
même domination plusieurs pays et plnsîeors peiqdes , ont fSomaéf 
du débris de quantité de petits états , des empires Tastes et puis- 
sants. Les Tues se rectifièrent alors. On commença insensible- 
ment , dans les grands empires, à prendre des notions plus 
saines de la politique. L'expérience apprit à pro6ter des fautes 
qui avaient occasioné la ruine des peuples subjogués. On [irit 
en conséquence des mesures pour se mettre à Tabri de pareils 
malheurs , et pour prévenir les surprises et les invasions. On 
munit les places, on s^assura des endroits par où Temiemi aurait 
pu pénétrer facilement. On tint toujours sur pied un certain 
nombre de *M>upes. Par ces précautions plusieurs étals se rendi- 
rent redoutables à leurs voisins. On n'osa plus attaquer légèrement 
ces puissances respectables à tous égards. L'intérieur des grandes 
monarchies cessa d'être exposé aux ravages et à la désolation. La 
guerre s'éloigna du centre ,' et ne se fit plus que sur les frontières. 
Les villes et les campagnes commencèrent alors à respirer, lea 
maux causés par les conquêtes et par les révolutions disparurent; 
le bien qu'elles avaient produit resta , et l'humanité s'en ressentit* 
I^s esprits industrieux profitèrent du repos qui leur était assuré^ 
pour se livrer à l'étude. C'est dans le sein des grands empires 
que les arts sont nés, et que les sciences se sont formées (i]« 

(0 Voy. Supràjh ii , ch. ni , et 1. in, ch. vu 
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LIVRE SIXIEME. 

Des Mœurs et Usages (a^. 

JLjes façons de penser , et les usages propres à une nation , dé- 
crivent en partie du climat dans lequel la Providence a jugé à 
Ipropos de placer chaque peuple 9 et en partie dû degré de con- 
naissances quVn a eues dans chaque âge , souvent même de dif- 



{a) De tons les objets doDt nous 
avons parlé iusc^u^à présent , il n^y en 
a point de plus curieux et de plus in* 
téref sant que celui des mœurs et usa- 
Jges, Mais il n^en est point , eu même 
temps, dont il soit plus diUicîle de 
'donner une déGnition claire , nette et 
précise. Les mots de mœurs, coutu^ 
mes , usages , présentent à notre es- 
prit des notions , qu^il sent plus aisé- 



que nous connaissons. 
laeot qu^il ne peut les exprimer. Je tin, costume, en italien, costumbres , 
crois cependant qu^on peut entendre ly ^cn espagnol, menners , en anslais . 



téijeur de la \ie privée. Je réunis donc 
ici sous un seul et même point de vue 
deux objets qui sont totalement dis- 
tincts, à les envisager dans la précision 
philosophique.Quelle différence néan- 
moins qu'il y ait réellement entre les 
mœurs et les usages , ces deux roots 
sont presque syhonymes en français , 
et même dans la plupart des langues 

Mores , enla- 



par les mœurs d'un peuple, sa manière 
d'envisager la plupart des actions hu- 
maines, et les principes qu'il suit 
constamment sur les vices et la vertu. 
Qa'esl-ce en effet que la morale , si ce 
xrest la science des mœurs , c'est-à- 
dire , celle des préceptes qui appren- 
nent à régler le cœur par la vei*tu, et à 
discerner les actes capables d'offenser 
cet ordre sacré et immuable , qui doit 
servir de règle à toutes nos démarches? 
Et il -feut convenir qu'à cet égard 
les différents peuples de Tunivers se 
sont assez bien accordés sur un article 
•i essenti^. Les principes fondamen- 
taux de la morale ne paraissent point 
s'être ressentis des préjugés divers qui 
doivent leur naissance à la différence 
des climats , des génies et des sociétés. 
A régar<t des usages , on peut dire 
qu'ils consistent dans certaines habi- 
tudes et dans certaines pratiques , 
ou 'on suit dans le commerte ordinaire 
de la vie civile ; les usages sont , en un 
mot, une certaine règle de conduite 
qui dirige les actions extérieures de 
chaque peuple , soit en public , soit 
lotoe dans le particulier , et dans l'iu- 



etc. , signifient également les mœurs 
et les usages y en grec toute la diffé- 
rence d'H^ôoj', mœurs, et E êoç , usage, 
consiste dans une seule lettre. Il se- 
rait même facile de prouver qu'origi- 
nairement H^èof A eu toat à là fois les 
deux significations. Cette affinité vient 
sans doute de ce que , dans tous les 
temps et chez tous les peuples , le» 
mœurs ont beaucoup influé sur les 
usages , et que les usages réciproque- 
ment ont beaucoup influé sur les 
mœurs. Plusieurs nations même ont 
été assez long-temps sans avob^ des 
moeurs , proprement dites. J'employe- 
rai donc assez indifféremment lea mot& 
de mœurs et iTusages , sans les res- 
treindre à une précision trop rigou- 
reuse et trop philo6ophiqne.il serait 
bien difficile , et peut-être même im- 
possible , de démêler précisément ce 
qui doit appartenir aux mœurs et aux 
usages , en parlant de peuples qui 
n'avaient que des idées confuses de» 
l'un et de l'autre de ces objets , dans 
les siècles dont il est présentement 
question. 
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férentes causes fortaites et momentanées. Aussi remarque-t-oo 
ordinairement une différence sensible dans les mœurs d'une na« 
tion , d*un siècle à un autre , et quelquefois dans le même siècle* 
Il y a néanmoins quantité d'usages qui se sont établis originaire* 
ment , sans qu'on voie trop ni pourquoi ni comment ; le temps 
les a successivenient abolis ou conûrmés^ et il serait presque aussi 
difficile de rendre raison des nouveaux établissements que dei 
anciens. Ces sortes de révolutions n'ont pas été au surplus bien 
fréquentes dans les premiers âges : on y aperçoit en général 
■beaucoup de constance dans les mœurs f et beaucoup d'unifo> 
mité dans les usages. Les différents peuples dont l'histoire primi- 
tive est parvenue à notre connaissance ont peu varié sur cet 
article pendant une assez longue suite de siècles. 

On ne doit chercher des maximes réglées pour la conduite , et 
des principes suivis pour la morale , que parmi les sociétés poli- 
cées. La réunion des familles a donné naissance aux mœurs et aux 
usages des diverses nations qui peuplent l'univers. J'ai dit ailleurs 
que les premières lois avaient été établies par des conventions ta- 
cites (i). Il en a été de même des mœurs et des usages de la vie 
civile. A mesure qu'une société s'est formée, les membres qui la 
composaient se sont accordés taéHement à suivre tel ou tel prin« 
cîpe de morale, et à observer telle ou telle règle da^ la 'conduite 
extérieure de leurs actions. Mais, autant il est facile de rendre 
raison de la plupart des lois établies primitivement, autant est-ilmalr 
aisé d'expliquer les motifs qui on t fait adopter aux premières société& 
quantité d'usages qui paraissent choquer ouvertement le bon seni 
et la raison. Ils semblent n'avoir été dictés que par le caprice et 
par l'incertitude de l'imagination. Aussi les mœurs sont-elles la 
partie dans laquelle les peuples , même ceux qui passent pour les 
inieux policés, diffèrent le plus sensiblement On voit alternative- 
inent le même usage » la même règle de conduite approuvée dans 
un pays, et condamnée dans un autre. Ici c'est une faute capitale 
contre la bienséance , de faire telle ou telle action ; là c'est att 
contraire un précepte recommandé et une maxime autorisée , ce 
qui serait une grossièreté très-^blamable chez certaines nations est 
ailleurs un raffinement de politesse. Je ne porte pas plus, loin ce 
parallèle, qu'on pourrait étendre jusqu'à l'infini. 

Au milieu des différences prodigieuses qui caractérisent les 

(i) Sluprà,h I, ch. I, 



nES MOEITRS ET USAGES. 3^7 

•tnœiirs de chaque peuple, on aperçoit cependant un accord 
j assez général sur quelques ubjoU. Je ne citerai point ces grands 
iprincipes de morale , gravés dans le cœur de tous los liommes 
par l'Etre suprême, et sans lesquels aucune société ne peut 
subsister, je parle seulement de ces usages qui paraissent 
n'intéresser que le cours ordinaire de la vie civile. Il en est 
[Quelques - uns sur lesquels toutes les nations semblent s'être 
'accordées. Par exemple , dans tous les pays ( et je ne prétends 
pas même eu excepter les Sauvages ) , l'usage a voulu , de temps 
immémorial , qu'on pût reconnaitre et distinguer les doux sexes 
par la forme de leurs vêtements. Uy a eu aussi de tout temps 
Cl chez tous les peuples cei'taïues marques de décoration exté- 
rieure , propres à distinguer et à faite remarquer les personnes 
constituées en dignité. La coutume de faire des festins solennels 
llans les m ëmcr'circon stances est de tous les pays et de touii les 
siècles. Mais pour quelques usages commuas à toutes les nations, 
et dont il serait aisé de faire sentir les motifs (a) , il s'en offre une 
multitude doDt la variété et la bizarrerie fouruiraient d'amples 
I réflexions , si l'on voulait eu approfondir les causes. Ce n'est 
point l'objet que je me suis proposé. Mon but n'est que de rap- 
porteries mœurs des peuples dont l'histoire appartient auxsiècles 
<jne je parcours dans cet ouvrage , et de les représenter telles 
qu'elles ont été dans les différentes époques sous lesquelles je les 
envisage. 

Les mœurs d'une nation composent , sans contredit , la partie 
la plus intéressante de son histoire. On n'en peut former le tableau 
qu'en étudiant quel a été , dans chaque siècle , son génie domi- 
DADt et sa morale , c'est-à-dire , les idées qu'elle a pu prendre 
des vices et' des vertus; celles qu'elle a pu se former du point d'hon- 
neur, des devoirs de la société et des bienséances. 11 faut encore 
s'attacher à faire ciinnallre conmient on vivait dans l'intérieur des 
familles ; la maniËrc dont on se voyait en société ; en quoi con^ 
BÎstait la politesse ; quels étaient les amusenieuls soit publîcii, soit 
particuliers. Il faut examiner enfm quelle ressource les art» out 
pu fournir dans chaque siècle , soit par r.tpport aux nécessités de 
la vie , soit à l'égard du luxe et des divertissements. 

{«) En fainaot voir qup cts iLiage' 1 l'orisioe du genre humain , H pron- 
comtauns a toutes les nabons , et i^Ia- <cnt aeniiblcmeat que tous les habl- 
Uit de temps immiSmorial . confii*- tanti de l'uiii*ers j>roiricnuciit d'une 
nteat ce <|uc Mai'iC nous ajiprcnil aur [ seule et munie CimiUc, 
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Mais on ne peut parler convenablement des mœurs d*une na- 
tion f qiron ne Tait étudiée ou par soi-même , ou dans des mé- 
moires cir(*onstancîés et fidèles. Cette réflexion sufOt pour faire 
sentir Timpossibilité où nous sommes aujourd'hui de traiter avec 
exactitude les mœurs de )a plupart des anciens peuples. Essayons 
néanmoins d*en présenter une idée , et de tracer une esquisse 
bien imparfaite des maximes et des usages qu'on observait dam 
la conduite de la vie civile pendant le cours des siècles qui font 
l'objet de la première époque de cet ouvrage. 

On aperçoit en général une grande simplicité dans les mœun 
des premiers peuples , peu d'apparat , et moins encore, de faste 
et de cérémonies. Quelques écrivains ont voulu leur faire un 
grand mérite de cette façon de vivre qui présente un extérieur 
favorable. Ils ont élevé en conséquence les premiers siècles au- 
dessus de tous les autres âges. Il n'est pas encore temps d'agiter 
cette question 9 dont je remets l'examen à un autre moment 
Mais je dirai, en attendant, qu'il est facile de pénétrer les mo« 
tifs de cette prétendue simplicité. Les mœurs d'une nation se 
ressentent toujours du plus ou du moins de progrès qu'elle a 
faits dans les arts et dans les sciences. La manière dont on vivait 
dans les premiers siècles a dû conséquémment être très-simple» 
c'est-à-dire, fort grossière par l'ignorance où l'on était des res- 
sources et des moyens qui procurent l'agrément et les aisances 
de la vie. On ne pouvait avoir originairement aucune idée du luxe 
et de la somptuosisé; on ne connaissait alors nulle délicatesse, 
nulle recherche, nulle sensualité dans les mœurs. Comment se 
serait-on appliqué à satisfaire des goûts dont Texistence était même 
ignorée ? Le sentiment qui nous porte à chercher les commo- 
dités de la vie ne s'est formé que par la suite des temps, et 
par l'efiet des connaissances qu'on a pu acquérir. L'expérience 
a fait naître le choix et la variété dans les mœurs , et, si l'on 
peut dire, la mode , dont l'empire s'est ensuite étendu dans tous 
les siècles et chez tous les peuples. Ce n'était donc point par 
vertu ni par principes que les premiers hommes menaient une 
vie simple et pénible, c'était faute d'en connaître une plus 
agréable , et par Timpossibilité d'agir autrement ; car , à peine 
quelques nations eurent- elles trouvé l'art de se procurer Je» 
moyens de fournir aux agréments et aux recherches de la vie , 
qu'elles se bâtèrent d'en jouir. Les faits qu'on va lire ne per- 
mettent pas, je crois, d'en douter. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De VAsie. 

Xl ous sommes trop peu instruits des événements arrivés dans 
la plus grande partie de TAsie pendant le cours des siècles qui 
fexent présentement notre attention , pour être en état de faire 
connaître exactement les mœurs de ses premiers habitants. L*£« 
Criture sainte est le seul monument duquel on puisse extrairo 
calques faits relatifs à cet objet; et ce qu'elle dit ne regarde- 
t-il encore que les peuples de la Palestine et des contrées ad- 
jacentes. On doit donc s'attendre à beaucoup de sécheresse et 
à une grande stérilité dans cette première époque. Il faut même 
descendre jusqu'au temps' d'Abraham pour trouver de faibles 
traces des usages observés anciennement chez ces peuples ^ dans 
le cours ordinaire de leurs actions. A l'égard des idées qu'ils 
pouvaient avoir alors de la moi^àle et des devoirs de la société y 
il n*en sera pas même question. Nous sommes dans une igno- 
rance totale et absolue sur cet article si Important et si essen- 
tiel à connaître. 

J'ai dît que la simplicité faisait le caractère distinct if de ces 
premiers âges. La manière dont on se nourrissait alors en fait 
preuve. On ne voit paraître ni sauce ni ragoût , ni même de 
'gibier 9 dans la description que l'Ecriture fait du repas donné par 
Abraham aux trois auges qui lui apparurent dans la vallée de 
Hembré. Ce patriarche leur sert un veau rôti , ou , pour mieux 
dire, grillé, du lait de beurre, et du pain frais cuit sous la 
cendre (i). Voilà tout le festin. Ce fait montre que les repas 
alors étaient plus solides que délicats. Abraham avait certaine- 
ment intention de traiter ses hôtes du mieux qu'il lui était pos- 
sible 9 et il faut observer que ce patriarche possédait de très- 
bandes richesses en or, en argent, en troupeaujx et en es- 
claves (a). On peut donc regarder le repas qu'il donne aux trois 

(i) Gen.c. iS,y.6,etc. l (a) /5iV/.c. 24 , y. 35. 
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Aiigeiy comme le modèle d*un festin magnifique, et juger es 
conséquence quelle était de son temps la manière de traiter 
splendidement. 

On pourrait croire au surplus que les premiers hommes de^ 
valent être de prodigieux mangeurs. N'est-il pas étonnant de toir 
servir à trois personnes un veau entier et près de cinquante-six 
livres de pain (a)? Rebecca, pour Un seul repas, apprête à 
Isaac deux chevreaux (i). Cette circonstance es^ d'autant pld» 
remarquable que dans les pays chauds, telle que la Palestine f 
on a beaucoup moins besoin de nourriture , que dans les climaU 
froids ou tempérés. J'aimerais donc mieux attribuer l'usage de 
servir une si énorme quantité d'aliments à Tesprit de, ces pre^ 
miers siècles, qui faisait vraisemblablement consister la ma-* 
gnificence des repas à présenter aux conviés infiniment plus d« 
nourriture qu'ils n'en pouvaient prendre (A). 

A mesure que les sociétés se policèrent^ et que les peupley 
se trouvèrent dans une plus grande aisance, le goût pour U 
bonne chère et la délicatesse s'introduisirent dans les repas. Oq 
en peut juger par le discours qu'Isaac tient à Esaû pour riu-^ 
viter à se rendre digue de sa bénédiction. « Allez à la chasse 5 
» lui dit'il, et quand vous aurez pris quelque chose, faites-en 
» un mets dans le goût que vous savez qui me plaît (2) ». La 
suite de cette histoire prouve encore mieux l'usage où l'on était 
dès lors d'apprêter les viandes de différentes façons. Rebecca qiti 
entendit ce discours, et dont l'intention était de substituer 
Jacob à la place d'Esaû , lui ordonna de prendre deux des meil- 
leurs chevreaux qu'elle accommoda de manière qu'Isaac s'y 
trompa, et les prit pour de la venaison (5). L'écriture ajoute 
que Jacob présenta du vin à son père , et qu'il en but (4). 

Motse ne nous fournit point d'autres connaissances sur la ma-> 
nière dont se nourrissaient les patriarches. Je présume que U 
luxe des tables ne devait^pas être plus recherché chez les autres 
Il allons. On ne voit point qu'il soit jamais question de volailles 
ni d^œufs chez les premiers peuples dont l'histoire nous est co*" 



\ 



(fl) Je suis le calcul de M. Fleury , 
Mœurs d«8 Israélites , parag. 4 , p.aS. 
-(i) Gen. c. 27, 1^. 9. 

{b) Aujourd'hui encore la grande 
abondance ne iait-elle pas chez tous 



les peuples partie de la inagn'.ûce&ce 
d'uri repas? 

(a) Gen. c. an ,ir. 3, 3. 

(3 Jbifi. y. 9 et a5. 

(4) Ibid, 
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nue. U est par conséquent plus que probable qu'ils n'en faisaient 
point usage. 

On n^en peut pas dire autant des fruits et des légumes. Lei 
patriarches, suivant toutes apparences , en mangeaient. Les fruits 
•out une nourriture si naturelle , qu'on les aura certainement 
connus dès les premiers temps. Il y a plus; parmi les présents 
fue Jacob recommande k ses enfants de porter à Joseph pour 
gagner sa bienveillance, TËcriture parle d'amandes, ou de pis- 
taches ( 1 ) , preuve qu'alors ce fruit était non-seulement connu , 
mais même recherché. Il est aussi fait mention dans ce passage 
du miel , comme d'un présent qu'on pouvait offrir. 

A l'égard des légumes, tous les interprètes de la Bible et la 
plupart des commentateurs s'accordent à dire que le mets qui 
tenta Esaû, au point de vendre son droit d'atnesse, était un plat 
de lentilles (a). On n'a pas dû en effet ignorer long-temps l'art 
de cultiver les légumes et celui de les préparer. Je crois l'avoir 
loffisamment prouvé dans les livres précédents (5). 

Quant au poisson , il n'en est jamais parlé dans la Genèse. 
On ne peut cependant pas conclure , du silence de Moïse, que 
les habitants de la Palestine n'en faisaient point alors usage» 
Car Sanchoniaton • qu'on doit regarder connne un des plus an- 
ciens écrivains de l'antiquité , met expressément l'art de pécher 
au nombre des premières inventions que les peuples attribuaient 
àleitfs héros (4). 

On voit que du temps d'Abraham l'usage ordinaire était de 
bire deux repas par jour. Ce patriarche donne à manger auji 
trois anges , vers le milieu du jour (5) , et Loth leur sert à souper 
le soir' du même jour (6). Il est vraisemblable qu'alors on man- 
geait assis. Je ne crois pas que la coutume de se coucher sur 
des lits pour prendre ses repas fût encore introduite. 

Les ustensiles de ménage, tels que les plats, les pots et les 
coupes auront été originairement de terre ou de bois. A mesure 
que les peuples firent quelques découvertes dans lès arts, et qu'ils 
tinrent à se policer, le goût qui nous porte nalin*ellement aux 
t'echerches et à la magnificance se développa. L'invention de la 



\ 



i) Gen. c. 4^ ,'f. II. 
qS Ihid, c. ^5,1^. 34- 
3} Suprk ,1. 1 1 , ch. i , art. y. 



(4) Aoud EosEB. PraDp. Evang. 1. c, 

C.Q, p. 35, B. 

(5) Gen. c. id,/. i. 
>6) - - 



Jbid.c. 19, y. 3^4- 
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métallurgie fournît bieutôt les moyens de satisfaire ce peociiaé 
Ou ne tarda pas à substituer des vases d'or et d'argent anxia»' 
seaux de terre ou de bois , dont il avait fallu d'abord se contentA 1 
Ce luxe remonte à la plus haute antiquité. On lit dans la Genèn 
qu*£lic2er (ît présent à Uebecca de vases d'or et d'argent (i). 

Il y a bien de l'apparence qu'on a ignoré pendant fort loof' 
temps l'usage des fourchettes et des cuillers. On connaît encore'' 
à présent quantité de peuples qui ne s'en servent point. Les doigbf 
ou deux petits bâtons faits exprès 9 leur en tiennent lieu. Je ne 
crois pas non plus qu'on ait connu originairement les asuett» 
On mangeait alors sur des écorces » ou sur des grandes feiiniei 
d'arbres 9 conune on en use encore dans plusieurs pays (a). ATè' 
gard des couteaux 9 les anciens n'en avaient pas. Une espèoe <fo 
poignard 9 qu'ils portaient toujours à la ceinture 9 leur en teoiit 
lieu (3). 

On ne connaissait point alors le secret de laisser mortiGerli 
viande, quelque temps avant que de la manger. Abraham y poon 
régaler les anges, court à son troupeau , choisit un vea^^ ledonM 
à un esclave pour le tuer et le faire cuire sur le champ (4). baaa 
voulant manger du gibier dit à Esaû de prendre son arc et ttt^ 
flèches 9 et de lui apprêter à son retour un mets de ce qu'il anit 
pu rapporter (5). Aebecca , pour le tromper, tpe incontinent den 
chevreaux qu'elle lui fait manger (6). J'aurai encore occasoi 
d'insister sur cette pratique qui marque bien la grossièreté dai 
premiers peuples , lorsque je parlerai dés mœurs des anciens ha- 
bitants de la Grèce. 

La simplicité des vêtements aura répondu , dans les premien 
siècles , à celle de la nourriture. On ignorait alors l'art de donner 
aux habits des façons et des grâces. On prenait un morceau d'é« 
toffe plus long que large, et ou s'en couvrait, ou pour mieux dire, 
on s'en enveloppait : car, originairemeni on ne se servait point 
d'attaches pour retenir les habits. Ils n'étaient contenus que par 
les différents tours que l'on faisait faire à l'étofTe sur le corps. 
Plusieurs peuples encore aujourd'hui ne s'habillent pas autre- 
ment (7}. Successivement on imagina des manières de se Têtir 



(i) Ibid.c. 24, V^. 53. 

(a) Hist. géii. des Voyages , t. viit , 
p. <)3. — Marc. Paul , 1. m , c. 3o. — 
Voyage de Schoute» , t. i , p. 3^8 et 
43a. ' 

(3) Voy. le a» vol.liv. vi, chap. 3. 



(5) Chap, 27, T^. 3,4. 

m Ihid. i.g. 

(;) Voy. Chardim, t. ix, p. Sp, 
60. — Voyap, de Schodte:* , t. 1, p« 
379, 414 » 4^' — Laet. Descript. des 
lud. occident. 1/ vi , c. 6 , p. aoi.-* 
Géograph. Kub. pj. u 
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|iiu8 commodes et plus propres à couvrir le corps. Il paraît que 
rhabillement des patriarches consistait dans une tunique à man- 
ches larges, sans plis , et dans une espèce de' manteau fait d'une 
seule pièce (i). La tunique couvrait immédiatement la chair. Le 
manteau se mettait par-dessus la tunique , et s'attachait proba- 
blement avec une agraffe. Les chaleurs excesssives qu'on éprouve 
dans la plus grande partie de TAsie sont cause que de tout temps 
on s*y est peu mis en peine de couvrir les bras et leà jambes. La 
ebaussure n'y a jamais consisté que dans des espèces de sandales 
attachées avec dis courroies. L'usage en avait lieu dès le temps 
d* Abraham (a). 

; L^abiUement était donc alors extrêmement simple. Il n'y avait 
presque rien à tailler 9 et peu à coudre (a). Les modes ne chan* 
géant point alors conmie elles ne changent point encore aujour- 
d'hui dans le Levant, et ces sortes d'habits pouvant convenir 
presque indifférenunent à toutes les tailles, les personnes i'iches 
en avaient toujours un grand nombre de réserve dont elles fai- 
saient des présents. L'usage en était établi dès le temps d'Abraham. 
Moïse met les habits au nombre des présents qu'£liézer fit à toute 
la famille de Rebecca (3). Cet usage se pratique encore de nos 
jours dans tout l'Orient. 

. Il y avait dès le temps des patriarches une sorte de luxe et de 
magnificence dans les habillements. Rebecca , pour mieux dégui- 
ser Jacob , lui fait prendre les habits d'Esaû qu'elle gardait soi- 
gneusement. Moïse dit qu'ils étaient fort beaux (4) ; mais il n'en 
fait aucune description. Jacob , qui aimait tendrement Joseph, lui 
donna une robe distinguée qui excita la jalousie de ses autres an- 
£ints ^5). On est bien embarassé à deviner quel pouvait être le mé- 
rite de ce vêtement. Les interprètes et les commentateurs ne s'ac- 
cordent point sur la signification du terme hébreu dont Moïse s'est 
servi pour le caractériser. Je crois que la richesse des habits con- 
sistait alors dans la finesse des étoffes et dans la beauté et la di- ' 
versité des couleurs. Les Arabes en portent encore aujourd'hui 
beaucoup de cette espèce (6). 



(i) Gen. C.37, i. 3i , c.9,T^.a3, 

c. 49>l^' "• 

(a) Gen.ic-.i4,y-î»5- 

\a) TiA est l'habillement des Ara- 
bes. Mém. de Trévoux. Septemb. 
1705. p. i636. #' 

I. 



^(3^ Gen, c.a4>l'^- 53. 
*Ç4) ^*«^' c. 27 , "j^. i5. 

(5) Ibid. c. 3g , y . 3 , 4* 

(6) Anciennes relations des Inde; et 
de la Chine > p. la. 
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On s^est étudié de bonne heure à chercher les moyens d^em-« , 
bellir et de faire valoir les agréments de la figure. L*eiivie de 
plaire a promptement inspiré Tart de relever par quelques ome- 
tnents les dons de la nature. Les peuples les plus grossiers et les 
plus barbares ont^des parures proportionnées à la grossièreté de 
leurs mœurs. On connaissait dès ces ^es reculés la recherche 
dans les ajustements. L*£criture dit qu^Eliézer fit présent à Re«* 
becca de pendants d*oreUles d'or pour parer son visage , et d'an- 
neaux du même métal pour orner ses mains (i). Ces parures Quê- 
taient pas même réservées uniquement pour le sexe. Les hcnacmies 
portaient alors des pendants d'oreilles 9 des bracelets et des an-? 
neaux, ainsi que les femmes (a) ; mode qui subsiste encore au- 
jourd'hui chez plusieurs peuples de l'Orient 

Observons à ce sujet que 9 dans les temps dont je parle , on nef 
portait point l'anneau passé au doigt, comme l'usage ensuite l'a 
voulu ; on le portait sur le dos de la main , soit qu'il y fût attaché 
par le moyen d'un cordon , soit qu'on fit les anneaux assez larges 
pour que la main y pût entrer. Les expressions dont Moïse se sert 
toutes les fois qu'il a eu occasion déparier d'anneaiïx ne permet- 
tent pas d'en douter (a). 

On ignore si du temps des patriarches l'usage était chez ]e$ 
peuples de l'Asie que les hommes se couvrissent la tète. On voit 
seulement dans quelques occasions les femmes se voiler (3) : mais 
d'ailleurs il n'est pas possible d'entrer dans ancien détail sur leurs 
coiffures 9 et en général sur leurs ajustements. Je n'ai pu même, 
parler que très-ijuparfaitement de la forme qu'avaient alors les ha- 
bits ; il n'en reste point de monument. On ne pourra néanmoioi 
s'en instruire exactement que par le secours de quelques reprén 
sentations. 

Nous sommes dans la même ignorance à l'égard des logement^» 
Nous ne connaissons ni la forme extérieure , ni la distributiou 
intérieure des maisons de la pkis haute antiquité. On pesait 
point si les appartements étaient alors composés de plusieurs 



1) Gen. c. 3i, "j^. ^7. 

'2) Ibid, c. 35 , y. 4 , c. 38 , ^. i3. 

[a) Voy. Gen. c. 1^ , -j^. 4? 1 ^t ç. 
4i , y^. 4' > 4.^ 7 où il est dit que Pha- 
raon ôta son anneau de dessus sa main 

*57^^^^*^^ meal fade , et qu'il le mit 

«UT la main dç Joseph , hjJV ^0^^ 



• 

Joseph. Ce texte est d'autant plus pO' 
sitif, qu'il y a en hébreu des terme* 

{propres pour signifier les doigts. Vo/. 
e p. Calmet ad £\od. c. i3 , y-. 9. 

(3) Gen.c.a4,^.G5,c. 36,|. M% 
i5. 
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n^cés 9 ,ni quefle était la manière de les occuper. Je crois qu'en 
général les maisons devaient être assez peu commodes. Il est cer- 
tain, par exemple ^ que les anciens n'avaient point Tinvcntion des 
ehemînées. Ils se chauffaient devant des brasiers pleins de char- 
bons allumés (i}. 

Si nous n 'avons presque aucune rotion des logements de la 
haute antiquité, nous en avons encore moins.sur la manière dont 
is étaient meublés. On ignore comment les premiers peuples s'as- 
seyaient. Etait-ce sur des sièges, sur des coussins, étir des tapis , 
sur dc^ nattes, ou sur des peaux ? Je pencherais à croire que du 
temps des patriarches on ne connaissait pas les sièges proprement 
dits. Encore aujourd'hui on ne fait point usage de cette espèce 
deibeuble dans l'Orient. On n'est assis que sur des tapis ou sur 
des coussins. Il est vraisemblable qu'on en aura usé de même dès 
les siècles les plus reculés. 

A l'égard des lits , on n'en peut parler aussi que par conjecture. 
Quoi qu^il en soit question dans la Genèse (2), rien ne nous in- 
dique comment ils pouvaient être faits. Tout nous porte à croire 
qu'on n'avait alors' que des couchettes , sans courtines et sans ri- 
deaux. Par la suite on y ajouta des pavillons légcris qu'on garnit 
d'étoffes précieuses. Mais ce ne fut que dans des temps bien pos- 
térieurs à ceux dont je parle présentement. 

' le présume qu'on n'aura connu que fort tard l'art d'orner et 
: de décorer l'intérieur des appartements. L'invention des tapisse- 
ries n*est point des premiers temps. J'en dis autant de la dorure 
et de la peinture. On ne peut pas prononcer aussi affirmative- 
ment à l'égard deslambris et des autres ornements qui dépendent 
delà menuiserie. L'usage de revêtir de bois artistément travaillés 
: ie dedans des maisons est très-ancien chez les peuples de TAsic.. 
; Men n'empêche de faire remonter l'origine de cette inven- 
\ tbn aux siècles qui occupent cette première partie de notre ou* 
^age. 

Examinons maintenant comment les peuples, dont je viens dé 

parler^ se comportaient dans le cours ordinaire de la vie civile. 

assemblons sous un même point de vue le peu de détails qui nous 

ï^tent sur cet objet. 

n est certain que , dès les premiers siècles, les habitants de 

(i) Jérém.c.36,y*r2,23: \ (a) Chap. 48,>^ 2,c. Jo, y, 32. 

^3. 
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la Palestine et des contrées adjacentes , avaient des idées assiei 
justes de la politesse et des égards qui servent à entretenir la liai- 
son , et à former la douceur de la société entre les hommes. On 
se saluait d'une façon très-respectueuse 5 en courbant le coip» 
très-profondément. On voit aussi qu'il y avait des occasions oùToa 
s'embrassait. L'hisloire des patriarches fournit quantité d'exem- 
ples de ces pratiques ( 1 }. 

On avait surtout beaucoup d'égards et d'attention pour les 
étrangers et les voyageurs. On leur offrait non-seulement le cou- 
vert f mais encore tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. On 
s'empressait même à leiu* servir ce qu'on avait de meilleur 9 et à 
les combler de prévenances et de civilités. Conune les anciens ne 
portaient pour toute chaussure que deâ espèces de sandales, 
ils ne pouvaient marcher sans se remplir les pieds de pom- 
sière ou de boue; aussi le premier soin, lorsifue quelqpi'un en- 
trait dans une maison , était-il de lui offrir de l'eau pour se law 
les pieds. On voit dans l'Ëcriture que les patriarches ne man- 
quaient jamais à cette politesse (2). Quand un maître de maison 
voulait faire un honneur et un accueil distingué à ses hôtes, il 
les servait lui-même à table. C'est ainsi qu^en usa Abraham 
envers les trois anges qui lui apparurent dans la vallée de Mam* 
bré(3). 

On doit mettre encore au nombre de^olttesses pratiquées alon^ 
a l'égard des étrangers l'usage où l'on était de les reconduire en 
cérémonie à leur départ ! Entre autres reproches que Laban fait 
à Jacob; il se plaint que, par sa fuile précipitée , il ne lui ait pas 
laissé lieu de le reconduire avec des chants de joie et au son des 
instruments (4)* 

A l'égard des autres brenséances de la société, on en connais- 
sait et on en observait plusieurs dès ces premiers âges. Il n'était 
point d'usage , par exemple , que les fenunes mangea'ssent avee 
les hommes. Sara ne parait point au festin qu'Abraham &it aux 
trois anges (5). Rebecca n'était point du repas que ses narenti. 
donnèrent à Ëliézer lorsqu'il vint la demander en marîl|6 (6)* j 
Les femmes d'ailleurs avaient des appartements séparés de ceox ^ 



(i) Gen. c. 18, y. 2 , c. 19, t^. i , c. 
19 »T^- ï3- 



(ai IbîJ. c. 18, y. 4> «• »9/ T^- ^ ? y) Ihid.c, liiî*9» 



(5) Ihid, c. 18,1^. 8. 

[4) ihîJ, c. 3i , y, 37. 



N 
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ftes hommes (i) , et ne pouvaient paraître en public que cou- 
vertes d'un voile (a). Tous ces usages subsistent encore aujour- 
d'hui dans l'Orient 

La coutume voulait %U8si que les personnes de marque portas- 
sent alors par distinction un bâton fait d'une façon particulière. 
C'est ce que nous nonmions aujourd'hui , d'après les Grecs, un 
sceptre , décoration réservée dans les derniers temps pour les rois 
et les souverains. Mais originairement l'usage en était beaucoup 
plus étendu ; et chez tous les anciens peuples chaque personne de 
marque portait un sceptre (a). Cette coutume , marquée très- ex- 
pressément dans i'£crilurc (3) , s'est perpétuée pendant long- 
temps. J'aurai occasion d'en parler avec plus d*élendue dans le 
lecond volume de cet ouvrage. 

Dans les siècles qui font présentement notre objet il n'était pas 
contre la bienséance que les maîtresses de maison se mêlassent 
d'apprêter elles-mêmes une partie de la nourriture. On voit Sara 
pétrir et faire cuire la quantité de pain nécessaire pour le repas 
qu'Abraham donna au trois anges (4)* Rebecca apprête à Isaac uu 
ragoût composé de deux chevreaux (5). On voit plus, on volt 
les enfants des patriarehes chargés de conunissions pénibles, 
et qui paraîtraient fort basses aujourd'hui. Jacob garde le» trou- 
peaux de Laban, son beau-père (6) ; et , quand ce patriarche fut 
de retour dans son pays , ses enfants gardèrent les siens (7). Les 
filles même n'étaient point dispensée^es fonctions pénibles du 
ménage. Rebecca était obligée d'aller é^ercher de l'eau fort loin , 
et de porter sa cruche sur ses épaules (8). Rachel conduisait le 
troupeau de son père (9). Les mœurs des Grecs, aux siècles hé- 
TOUf^eSf nous retraceront une peinture fidèle de ces premiei*s 
temps. On doit au surplus attribuer tous ces usages à la nécessité 
dans laquelle les peuples se sont trouvés originairement de faire 



(i) I&M/.f.a8ct67,c. 3i,y. 33. 

W €rcn. c. 20 , -j^. 16 , c. Ok^yi,65, 
t»siff, 14, i5. 

Aro^miu néanmoius qu^on ne voit 
P^U^nettement quel était alors l'u- 
^m^ orSinaire du voile pour les fem- 
»ei. On aperçoit même quelque op- 
poÂtion entre les pratiques inoiquees 
dans les passages que je viens de citer. 
^ pamit en résulter que les femmes 



ne portaient pas le voile tontes les (oU 
qu'elles se montraient en public. 

(2) Herod.I. I f n. 95. — Strado, L 
XVI y p* Il 39 y ii3o. 

f3) Gen. c. 38,y. 18. 

ij /6iV/.G.'i8,V;. 6. 

'6; Ibid, c. 27 , y. 9. 

[6) /Aie/, c. 29 , y-. 18^. 

W Ibid. c. 37 , y. 12. 

8) Ibid. c.24,r i5. 

[9) Ibid,c.û^, j. 9. 
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tout par eux -munies. La conduite actuelle des Sauvages en est «A I cC 
preuve convaincante. f Iri 

L'usage de témoigner la douleur de la perte de ses proches , ps 
des niarfjues extérieures, a eu liea dès les temps les plus recoléi. Ik 
Au sujet 'le la mort de Sara , rEcriture observe qu* Abraham s*a^ lie 
quitta des devoirs du deuil (i ) : et ailleurs elle dît que Juda ayant là 
perdu sa femme laissa passer le temps du deuil avant que de senum-^ li' 
treren pu4)lic (2). Mais on ignore combien duraitalors le deuilckei m 
los Orientaux, et la manière dont on le portait. Il est certain qa'oa ^\ 
changeait d'habits , et qu'il y en avait alors d*afi*ectés pour ks 
veuv(;s. C'est un l'ait dont l'histoire de Thamar ne permet fas de 
douter. Lorsqu'elle voulut tromper Juda, et le faire tomber dans 
le piégc qu'elle lui tendait , elle eut soio, dit Moïse, de quîttersos 
habillement de veuve , et d'en prendre un autre (5). On ne voit 
pas bien quelle était alors le caractère de cette sorte d'habit. On 
peut seulement le conjecturer. Il parait d'abord que les veavesne 
portaient point de voile , car Thamar en prend un pour se dégui- 
ser (4). Je présume aussi que la forme des habits de deuil devait 
être différente de celle des habits ordinaires. Jacob apprenant la 
mort de Joseph déchire ses vêtements et se couvre d'un ciUce(5}, 
ou pour mieux dire , d'un sac , suivant la leçon du texte lié- 
breu et des septante. On donnait vraisemblablement le nom 
de sac aux habits de deuil , parce qu'ils étaient étroits et 
sen'és comme de» sacs, et d'une couleur sans doute sombre et 
triste. 

On ne peut parler que fort imparfaitement des occupatioitt, 
des plaisirs et des exercices des premiers peuples. La gardtides 
troupeaux faisait certainement le principal objet de leurs soins 
et de leurs richesses. L'antiquité , tant saci*ée que profane y n'a 
qu'une voix sur cet article. C'est par cette raison que les anciens, 
lorsqu'ils avalent à traiter d'affaires , se rendaient aux portes des 
villes (6). Les habitants étaient alors obligés d'en sortir tous les 
matins et de n'y rentrer que le soir , parce qu'ils étaient presque 
tous pâtres ou laboureurs. La porte de la ville était donorMdroit 



« 



Ibirl. C. 23 , i. 3. 
Jbicl. c. 38, >^. 12. 



(i) Ibid, c. 38 , if. 12. 34 , ^. 20. — Ruth, c, 4 , if, I. 

(4) Gcn.c. 38,X.i4. ^ 



(5^ /&i£/. €.37,1^.34. 

(6) Voy. Geii.c.33,^^ loet t8,c. 
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od ils avaient le plus d'occasions de se voir et de se rencon- 
trer (a). 

A regard de leurs plaisirs et de leurs amusements , on voit que 
de tout temps les peuples se sont exercés à chanter , à jouer des 
instruments et à danser. Le chant suppose une espèce de poésie ; 
ainsi on peut mettre Tinvention de cet art sublime au nombre 
des plus anciennes découvertes. Je croirais même la poésie plus 
ancienne que la musique (é) , qui, certainement, a dû précéder 
ta danse. Mais, sans vouloir décider la préférence , examinons 
quelle a pu être Porigîne de ces deux arts également flatteurs et 
sédoisants : commençons par la poésie. 

On a débité , ju$qu*à présent, bien des conjectures sur l'origine 
de la poésie : cependant il n'y en a aucune qui soit vraiment sa- 
tisfaisante ; aucune qui nous développe les véritables motifs qui 
ont pu former Içs premiers poètes. Je m'explique. Si l'on veut 
se contenter de motifs vagues et généraux 9 il est aisé de trouver 
la source de la poésie dans les différentes affections dont Thonmie 
est susceptible. On conçoit clairement que les premières idées 
poétiques n'ont pu être enfantées que par une imagination vive- 
ment et fortement affectée. En effet, lorsque l'âme est pénétrée 
d^in sentiment vif , elle dédaigne les expressions ordinaires. Le 
style familier ne peut alors la satisfaire : un langage commun et 
vulgaire exprimerait mal les idées qui la transportent. Il lui faut 
dans ces instants des figures hardies , des images vives et f rap* 
pantes. Les expressions les plu^relevées et les termes les plus su- 
blimes lui sont nécessaires pour peindre ce qu'elle sent. On dut 
bientôt observer qu'entre les différents sons qui forment les 
langues , les uns avaient une certaine force et une énergie par*- 
ticulières, les autres une molesse, une douceur ou une rudesse 



(jit) De tous les temps le genre de 1 les souverains sont ordinairement ren- 
vie oes peuples a déciaé de l'endroit fermés dans leurs paliis , les affaires se 
de leurs rendez-vous publics. Chez les " - * • . - . . ., ^ .. 

Grecs et chez les Romains , le rendez- 



vous Dour toutes les affiûres était le 
marcné ou la place , eu égard a leur 
genre d'occupation qui était le com* 
'merce , ou la plaidoierie. Chez nos 
ancêtres , les vassaux de chaque seig- 
iieor s'assemblaient dans la cour de 
son chMeau , et de-lk sont venues les 
cours des princes. Dans le Leyant , ou i 



font à la porte de leurs sérails. Cette 
coutume de faire sa cour à la Porte des 
palais des monarques d'Orient, était 
en usage dès le temps des anciens 
rois de Perse ^ comme on le voit en 
plusieurs endrjoits du livre d'Ëstlicr, 
c. a,y-. 19, 21 , c. 3 , '^. 2 , 3. 

(b) Je prends ici le mot de musique 
dans le sens le plus étendu. 
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très-sensibles à Torgane. Le premier pas qu'on aura fait vers la 
poésie a donc été d'employer des termes forts et énergiques, 
pour exprimer les idées fortes et vives qu'on j^oulait peindne, et 
de choisir des expressions douces pour rendre les images agréables. 
On se sera étudié ensuite à trouver des tours plus recherchés, plus 
élégants que ceux du langage ordinaire. Alors on se sera particu- 
lièrement attaché à donner aux expressions et au style un certain 
nombre et une certaine cadence. C'est ainsi qu'on peut expliquer 
l'invention mécanique de la poésie , et concevoir la marche qu'aura 
tenue l'esprit humain pour y parvenir. Mais , quand on veut re- 
chercher le principe originaire de ces émotions et de ces affec- 
tions ^ qui, seules, ont pu donner l'être à la poésie et créer les 
poètes 5 les difficultés se présentent en foule. 

La poésie ne doit point être mise au nombre de ces arts qu'une na- 
tion peut avoir communiqués à une autre. Il n'y a point de peuple 
qui n'ait eu ses poètes. Ce talent est donc un de ceux qui semblent 
tenir à l'essence de l'humanité (a). La poésie, d'ailleurs, s'exerce 
sur tant d'objets divers, et souvent si éloignés, les uns des autres, 
que difficilement cet art aura-t-il eu une seule et même origfnç 
chez les différents peuples qui l'ont cultivé. Quelques écrivains 
cependant ont cru en trouver la première et la principale source 
dans le cœur de l'homme ravi , extasié et transporté hors de lui- 
même à la vue des grandeurs et des bienfaits du Tout-Puissant 
Je doute que cette idée soit fort juste , et je ne pense pas qu'on 
doive chercher la principale- origine de la poésie dans les senti- 
ments de reconnaissance dont l'homine s'est senti pénétré envers 
son créateur. Je l'ai dit , et je lé répète , l'ordre et la constance 
admirables qu'offre le spectacle de Tunivers a dû convaincro 
toute créature raisonnable et pensante de l'existence d'un Ê re 
suprême, auteur et souverain modérateur de toutes choses.' Mais 
cette conviction est un sentiment réfléchi , profond et séri^x; 
dès lors , il me paraît peu capable d'avoir inspiré aux premiers 
hommes cet enthousiasme qui, seul, peut avoir donné naissance 
à la poésie. D'ailleurs , il a dû arriver que, dans Tétat de nature, 
plusieurs auront méconnu ces preuves de la divinité. OnSi'en 
peut pas même douter, s'il est vrai ^'il existe encore aujourd'hai 



{a) J^entends ici , par le moi poésie , 
plutôt les idées et les expressions poé- 



tiques , que le mécanisme et i'artifice 
des vers. 



ZJW 
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*^|MntpIe8 qui n'ont aucune idée du culte religieux. Ces peuples, 

tiotioins, ont des poètes (i). 

f? <^âbi^pourrait peut-être présumer que la poésie doit sa naissance 

ur. Cette passion est bien capable d'échauffer l'imagina- 

^el d'inspirer à l'ame cette espèce d'ivresse qui fait les poètes. 

9 vraisemblablement, les premiers hommes étaient tropbru^ 

et trop grossiers pour avoir ressenti ces mouvements tendres 

ts auxquels la poésie a été redevable, dans la suite, d'une 

de partie de ses beautés. 

9 laissant les conjectures , on veut consulter l'histoire sur 
e de la poésie, on n'y trouve aucun fait propre à l'éclair- 
On y voit seulement que , dès les temps les plus reçûtes , la 
t |bîe a été employée, chez tous les peuples, à conserver le sou- 
des événements mémorables (2). Il faudrait donc , d'après 
it qui est incontestable , assigner aux premières productions 
es une origine bien différente de toutes celles qu'on a ima- 
^s jusqu'à présent. Alors ne pourraib-on pas soupçonner que 
espèce de langage doit sa naissance à l'amour-propre , qui , 
8 tous les pays et dans tous les siècles, s'est étudié à faire 
et à exalter les faits qui pouvaient flatter s^ vanité. Il em- 
le volontiers, à cet effet, l'exagération, les figures hyperbo- 
le les termes et les tours les plus ampoulés. Il s'efforce , si 
peut dire , d'agrandir les objets par l'emphasedes expressions, 
àjâr la hardiesse des images et par l'abus des métaphores. Tous les 
limples ont été atteints de cette manie. Il n'y en a point qui 
ipi'ait cherchera relever les événements qui l'intéressaient. Les 
Bbapsons des Sauvages , qu'on peut bien regarder comme des 
pÊphcGA de poésies, ne contiennent que les louanges et les exploits 
ie leur nation , qu'ils exagèrent toujours autant qu'il leur est 
possible. Les habitants des Iles Mariannes, qu'on doit mettre 
m rang des peuples les plus bornés et les plus ignorants , se 
croyaient , avant la venue des Européens , la seule et unique ua- 
lion de l'univers. Les fictions de leurs poètes les confirmaient 
dans cette prétention ridicule. Ils étaient charmés de ces fables 
absordes, qui flattaient leur orgueil, passion dominante de ces 
iMurbares (5). Il sera donc arrivé, dès les premiers temps, qu'au 



m 



(1) Hist des iles Mariannes , par le 
P. le GoBiEN ,1. II , p. 63 , 64* — Labt. 
Bescript. des Ind. occident. 1. 11 , c. 
'6^ £. 569 57. — Hist. nat. de Ils- 



lande , 1. 11 , p. 228 , 229, 232, 254. 

(2) Suprà,l,n, c. vi. 

(3) Hist. des iles Mariannes , par le 

P. le GoBuv 9 1. 1 y p. 49 9 ^^ > ^4* 
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lieu de raconter les faits simplement, et tels qu'ils s^étaient 
passés 9 quelques génies inventifs se seront appliqués à chercher 
des termes et des tours particuliers pour composer leur narra- 
tion. Cette manière de s'exprimer, et ce style au-dessus du lan- 
gage ordinaire, aura plu, parce qu'il flattait Tamour-propre des 
peuples et leur vanité. La coutume l'aura consacré. C'est ainsi 
qu'insensiblement la poésie aura pu se former. L'usage ensuite 
s'en sera étendu à tous les objets dont les honounes se sentaient 
affectés vivement. 

Peut-être aussi que , sans avoir recours à l'amour-propre, on 
pourrait attribuer la naissance de la poésie à l'effort qu'on aura 
fait pour représenter d'une façon énergique des événements qui 
avaient laissé de fortes traces dans Tame des spectateurs , et fait 
des impressions très-vives sur leur imagination. Oa -pourrait 
même en chercher 1% source dans ces contentements indicibles 
qu'on ressent à la vue des périls éminents , auxquels on a eu le 
bonheur d'échapper. On veut alors faire éclater sa joie , et il n'j 
a point de termes trop forts ni trop expressifs , pour énoncer et 
peindre les transports dont on est animé dans ces instants. 

La reconnaissance peut encore avoir beaucoup contribué à 
former et à nourrir le langage extraordinaire de la poésie. On 
manque souvent d'expressions pour rendre grâces d'un bion&it 
signalé. L'ame se tourmente et s'épuise à trouver des phrases ca- 
pables de marquer dignement la force et la vivacité des senti** 
ments dont elle est pénétrée envers son bienfaiteur. Le plot 
ancien monument de poésie qui nous soit resté de l'antiquité^ le 
cantique composé par Moïse après le passage de la mer Rouge , 
renferme tous ces caractères (i). Il paraît avoir été également 
destiné à conserver le sovivenir d'un événement si flatteur pour 
la nation juive, et à ren\ercler Dieu de la protection signalée 
qu'il venait d'accorder à son peuple en cette occasion. Il résulte 
de toutes ces réflexions qu'on ne peut rien dire de précis ni 
d'assuré sur la véritable origine de la poésie : inutilement voa« 
drait-on lui en assigner une qui ait été commune et générale k 
tous les peuples ; trop de raisons s'y opposent. 

A l'égard de la musique, on peut dire que le chant est naturel 
à l'homme. Tous les peuples, même les plus grossiers et les plus 
sauvages, chantent. La difficulté a été de réduire à une méthode 

(i) Exod. c* i5. 
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Réglée et suivie les différentes modifications de la voix. Il est » 
dit-on , à présumer que la variété et Fagrément du chant des 
oiseaux aura servi de modèle aux premiers inventeurs de la mé* 
lodie ; d^autant mieux que par instinct nous sommes portés à Pi- 
mitation. On aura donc essayé de former avec la voix diverses 
inflexions qui eussent entre elles une sorte de connexion et de 
rapport suivi. Il fut facile ensuite d'arranger des paroles sous ces 
différents sons. Mais ces premières productions ne représentaient 
que bien faiblement cette prodigieuse variété qu'oo distingue dans 
le ramage des oiseaux. Pour en approcher de plus près , il a fallu 
imaginer les moyens de suppléer à ce qui nons manque du côté 
de Forgane. On emprunta , pour cet effet , le secours de certains 
corps naturellement sonores et harmonieux. On étudia Tart de 
les faire résonner convenablement , et d'en tirer des modulations 
agréables et variées. C'est ainsi que, par différentes tentatives » 
les premiers hommes se seront procuré les instruments à vent et 
à cordes. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces conjectures dont je suis peu sa- 
tisfait , il est certain que l'invention du chant et de la musique 
instrumentale remonte aux siècles le» plus reculés. On vient de 
voir que du temps de Laban l'usage était déjà établi de recon- 
dulre les étrangers avec des chants d'allégresse et au son des ins« 
tniments; mais ce qu'on doit particulièrement remarquer t c'est 
que les chansons sont de tous les pays et de tous les siècles. Les 
nations les plus barbares et les plus grossières ont eu, comme je 
l'ai déjà dit , quelqu'idée du chant. On a vu , dans l'article oii 
)*ai traité de l'origine de l'écriture , que chez tous les peuples 
connus des espèces de poèmes, qu'on chantait , ont servi origi- 
nairement à conserver la tradition historique de tous les événe- 
pements ( i ) . Ces chansons que les pères avaient soin d'apprendre 
k leurs enfants tenaient alors lieu de livres et d'annales. 

J*ai proposé ailleurs quelques conjectures sur l'invention des. 
Instruments à vent : je crois pouvoir y renvoyer (2). A Tégard 
des instruments à cordes , je doute qu'on les ait inventés dès le& 
âièdes dont il s^agit présentement. On n'aiira connu pendant 
long[-temp8 que le chalumeau , la ûûte , la trompette , et une 
espèce de tymbale nommée dana l'Ecriture tympanum* La caisse 

(l) Suprà, I. II, c. YL l (2) Suprà^ 1. v. 
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en était de cuivre d^une forme oblongue , et couverte de peau 
d*un côté seulement. On frappait cet instrument avec des ba- 
guettes ou avec la main (i). 

Je crois pouvoir appliquer à la danse ce que )*ai dit delà poésie 
et de la musique. L*aucienneté et Tuniversalité de ce diverti896- 
ment sont également attestées par tous les écrivains. Il n*y apoint 
de peuple qm n*aît eu ses danses particulières. On en retrouve 
Tusage jusques chez les peuples les plus barbares èfc chez les na* 
tions les moins civilisées. Ajoutons qu^anciennement la danse {li- 
sait partie des cérémonies consacrées au culte de la divinité. Je 
ne m'étendrai point au surplus sur Torigine, ni sur Tépoque d*un 
divertissement si naturel à Thomme. Le corps se ressent toujours 
des impressions de Famé. Il témoigne la part qu*il y prend par 
ses mouvements ^ ses gestes et ses attitudes. Il n^a donc été ques- 
tion que de régler les différents mouvements du corps, en lesassu- 
jétissant à une certaine cadence marquée et mesurée. C'est un 
art qu'on aura promptement et facilement inventé. 

La poésie , la musique et la danse , ont fait pendant bien des 
siècles les principaux , pour ne pas dire les seuls amusements des 
anciens peuples. On y peut joindre les festins dont Tusage a été 
commun à tous les siècles et à toutes les nations. Dès les premiers 
temps il y avait des occasions marquées pour des repas d'apparat 
et de réjouissance. L'Ëcriture dit qu'Abraham fit un grand festin 
le jour qu'il sevra Isaac (a). Laban invita un grand nombre de ses 
amis au repas préparé pour les noces de sa fille avec Jacob (3). 

Je ne sais si l'on doit mettre la chasse au nombre des amuse- 
ments que les premiers hommes pouvaient prendre. Nous ne 
regardons aujourd'hui cet exercice que comme un plaisir et un 
délassement. Il n'en était pas de même dans les siècles reculés. 
La chasse alors était plutôt une occupation sérieuse qu'un divertis- 
sement. La ten*e dévastée par le déluge resta long-temps déserte 
et inhabitée dans sa plus grande partie. Les bêtes farouches se 
multiplièrent 9 et mirent bientôt en danger la vie non-seulement 
des bestiaux, mais aussi celle des hommes. Les premières peupla- 
des ne tardèrent pas ^ se trouver dans la nécessité de leur faire 
une guerre continuelle et attentive. C'est par cette raison que les 



(i) Calmet, ad Gènes, c. a i , y. 27. 1 (3) Ibid, c. 29 
(2; Gen. c. ai, ^,27. | 
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niers fondateurs d'empires sont repré^eolés comme de grands 

I. Ce talent était alors aussi estimable, (ju'il peut paraître 

jourd'hni indifférent, On allait donc à la chasse moins par 

fct que par nécessité, et je crois pouvoir douter qu'on s'en fit 

■Bimple amusement (a). 

ntalgré la grande simplicité de mœurs , qu'on suppose commu- 
pent avoir régné dans ces premiers dgcs , on a déjà pu remarquer 
kdès le temps d'Abraham le luxe n'élait pas inconnu àplusieurs 
{pies de l'Asie. Ils avaient différents biioux et des vases d'or et 
Jgent. Il est question du temps d'Isaac, non -seulement d'habits 
BÎeux, mais même de vêtements parfumés: tels étaient ceux 
iaù, que Rebecca tit prendre à Jacob (■]. L'usage des senteurs 
les parfums s'est donc introduit chez les peuples de l'Orient dki 
[US hante antiquité; et on peut iugery d'après ces faits, qu'ils 
maissaient d'autres recherches et d'autres voluptés , dont Moïse 
8 doute n*a pas eu occasion de nous instruire. Ainsi les moeurs 
xa nations n'étaient pas alors aussi simples qu'on voudrait 
lUs le persuader. 

:ncoro que la chasteté ne parait pas avoir été leur vertu 

rite. Sans parler des abominations qui attirèrent le courrour 

r les habitants de Sodome et de Gomorrhe, dès lors il y 

jt de ces femmespubliques qui s'abandonnaient à tout le monde 

Kfcremment, moyennant une certaine rétribution. L'aventure 

Buda avec Thainar, sa belle-fille, enfournit despreuves plus que 

Béantes. Nous voyons en effet que Thamar, pour mieux en im- 

kr à Juda, fut se poster dans le carrefour d'un grand chemin 

K lequel co.patriarche devait passer. Cette place, dit Moïse, et 

^tude dans laquelle elle se tenait, persuadèrent à Juda que 

bit une femme publique (a) ; et leur marché fut conclu en 

léqucnce, moyennant un chevreau qu'il lui promit , et les gages 

Il donna pour assurance de sa parole. La réponse que firent les 

Utants de ce lieu au berger que Juda envoya ensuite porter à 

; femme le pris de ses faveurs , prouve bien que ces sortes 



) L'Eleinel , en parlant des Cha- 

I, (lit ^ Moïse : n Je De chaise- i 

Hpoint cet peuples de devant vous I 

n» l'espace d'une année , de peur | 

e le pays ne devienne désert, et i 

«Icsbélea sauvages ne le multï- • 
eatcoDtrevaui. Il £zod. cb. a3. 



Et Molac , dans le DeutéroDoine , 
tertit les lamélites que Dieu ne dc'- 
clûinaDéennes que 

1 le 
«.Ch. 7,t.a 

et-}, if.: 
c.aB.^.i 
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d^aventuves devaient être alors fort cemmunes et fort fréquentes.. 
« Nous n*avons point va , lui dirent-ils y de femme débauchée assise 
(( dans ce carrefour » (i). Il fallait donc quMl y en eût dès lors un 
assex grand nombre 9 et qu'on les reconnût pour telles à certains 
caractères reçus et usités. Nous apprenons d'ailleurs^ par leJSan- 
choniatony (pie la corruption des mœurs était portée au plus grand 
excès dans les premiers siècîes (3). 

Je ne m'étendrai pan davantage pour le moment sur les mœurs 
des premiers habitants de l'Asie. J'aurai encore occasion d'y re- 
venir dans un article séparé qui comprendra des réflexions géné- 
rales sur plusieurs faits que l'histoire fournit par rapport au 
caractère dominant de ces premiers siècles. Il est temps de parler 
des Egyptiens* 



CHAPITRE SECOND. 
De l'Egypte, 

X JBS mœuvft des Egyptiens ont été formées de très-bonne lieuie. 
La plupart des pratiques- dont parlent lefii historiens profanes ^ 
nous les voyons usitées dès le temps que Joseph fut conduit en 
Egypte. Ainsi on peut en conclure que dès lors les mœurs des 
Egyptiens étaient telles qu'Hérodote, Diodore et d*autres autçurs 
les représentent. On est d'autant plus autorisé à le croire, que ce 
peuple, au rapport de toute l'antiquité, a montré beaucoup de 
constance dans ses principes, et an attachement singulier pour 
ses usages et ses pratiques (5). 

Pour caractériser d'un seul mot les mœurs des Egyptiens, j'em- 
prunterai les expressions d'Hérodote, t Comme l'Egj-pte , dit cet 
» auteur , est placée sous un ciel , et arrosée par un fleuve d'une 
» nature différente du ciel et des fleuves des autres climats , de 
» même les mœurs et les coutume» de ses habitants sont-eUes. 
» différentes de celles des autres nations (4) ». Hérodote au sur- 



(i^ /&/^. c.38,y.2r. 
(a) Apud Ku3EB. Prçep. Evang. 1. 1 
<^- w,p.34,a5. 



(3) Voy. le 3« vol. K i , c. 4. 

(4) Uv; iL,îi.^5, 
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*est pas seul de son sentiment» Les Egyptiens paraissent en 
il s*être attiré Tattention des écrivains de Tantiquité^ autant 
singularité de leurs usages , que par le mérite de leurs dé-n * 
ries. Jugeons-en par les faits. 

froment a été regardé de tous les temps , et par tous les 
es , comme Talîment le plus convenable à Thoi^i^e. Chez 
yptiens c'était une honte d*en faire usage. Leur pain était 
une espèce de grain qu'Hérodote nonmie Otyra (1)9 et que 
pçonnerais être le riz (a). Il en était de même à Tégard de» 
Ce légume était proscrit chez les Egyptiens. Ils n'en se^ 
ity ni n'en mangeaient (a). C'était aussi une loi commune 
e la nation de ne point manger de la tête d'aucun animal (3) » 
irplus il n'y avait pas d'uniformité entre les Egyptiens au 
des viandes dont ils se i^iurrissaient habituellement. Dans 
[nés provinces on n'osait point tuer de moutonsi, et on ne 
eait que des chèvres. Ailleurs c'était le contraire (4)* Quant 
aches ^ il était ordonné par un précepte général de s'en abs- 
(5). A l'égard des porcs ^ on les regardait comme des ani- 
: inunondes ; et si quelqu'un en avait touché , même légè- 
nt et par mégarde , il devait entrer aussitôt dans le fleuve 
ses habits pour se laver (6). Cependant on pouvait immoler 
ores à la Lune «t à Bacchus ; mais il fallait que ce fût au 
ent de la plaine lune. Alors il était même permis d'en manger- 
ur là seulement (7). 

s Egyf^tiens mangeaient du poisson (8) , en observant à cet- 
l des usages à peu près semblables à ceux dont je viens de 
r. En général ils ne touchaint point aux poissons qui sont 
écailles (9) ; et , parmi les autres espèces qu'ils ^ permet- 
1 9 il y en avait certaines dont on s'abstenait dans ime partie. 
Egypte, tandis qu'on en mangeait dans une autre (10). 
1 en doit dire autant par rapport aux oiseaux y dont quel- 
-uns étaient réputés sacrés, et auxquels par cette raison 



Ibid. n. 36. 

Voy.PiiM. l. xviii, sect. i5, p. 

pain d« riz a été et e»t encore en 
; dansplusietirspays. Voy. Atrbn. 
, pag. 110. — Voyage de V. le 
c , p. 80 et io3. — Hist. géo, des 
iges, t. IV, p. 227. 
I Herod.1. 11, n. 39. 
) Jbid, n. 39. — Plut. t. 11 , p. 
B. 



) Herod. 1. II , n. 43. 
Ihid, n,^i, 

6) Ihid, n. 47> 

7) Ibid. 

8) Num. c. u, ^. 5. — Dioi>. 1. 1, 
p. 5a. 

(9) Heaod.I. h , n.72 et 77.— Voy. 
Athen. l. VII , c. i3 , p. a()9. fe, 

(10) Plot. t. ii , p. 353. C. 



Herod. 1. Il , n. 7a et 77. 
al Exod. c. 8, '^. a6. 

3) Voy.Gen. c. 43, ^. 16. 

4) Levit. c. aa , "^. a4. 

5) Herod. 1. 11 , n, 77. — Diod. 1. 



1, P. 40, 41. 



, 1) Gen. c, 40 , y. 9 , «te. — Diod. 
1. i;p. 8a. 



Ce récit détruit ce que dit Plutarque, 
qu'avant le règue de Psammétiqoe, let 
rois d'Egypte ne bayaient poiat de 
vin. T. ai , p. 353. B. 
[6) Herod. 1. 11 , n, 37. 
1 Gen. c. 44 > '^- 3 et 5* 
i Herod. 1. 11, n/77. 
[9) Hbaod. n. 41 • 
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les Egyptiens ne toocliaient point (1). Cette superstition répiail 
chei ces peuples Inen antérieurement à Moïse (a). Je crois qu*0B '' 
peut rapporter la distinction entre les animaux sacrés et les am« 
maux profanes 9 aux premiers siècles de leur monarchie. Lei 
Egyptiens, au surplus, comme tous les anciens peuples, ne 
donnaient point à leurs Tiandes le temps de se mortifier, il lei 
mangeaient toutes chaudes (3). 

Je pense cependant que Pusage de couper les animaux , pour 
en rendre la chair plus tendre et plus délicate , était connu et 
pratiqué très-anciennement chex ces peuples. Je le présume sur 
ce que Moïse, dont Pintention était d'éloigner les Israélites des 
coutumes des Egyptiens , fait défense de couper aucun animal (4)* 

La bière était la boisson ordinaire d'une grande partie de l'E- 
gypte (5). Il s'y trouve en effet plusieurs contrées où la Tignene 
peut point croître. On en cultivait dans les cantons dont le terrain 
pouvait le permettre , et on y buvait du vin. L'usage de cette li- 
queur était fort ancien chez les Egyptiens , comme nous l'appre- 
nons par le songe du grand échanson de Pharaon, qui rêva avoir 
vu devant lui un cep de vigne chargé de raisins mûrs dont il avait 
exprimé le jus dans la coupe du roi , qui! tenait à la main , et 
qu'il avait ensuite présentée à ce monarque (a). Je dirai' à cette 
occasion que le commun du peuple ne buvait que dans des vais- 
i^aux de cuivre (6). Mais les personnes riches se servaient de 
vases d'or et d^argent. La coupe dont Joseph se servait était d'ar* 
gent (7), 

Les Egyptiens étaient fort superstitieux dans leur boire et dans 
leur manger. Ils nettoyaient tous les jours avec la plus grande 
attention les vaisseaux dont ils se servaient (8) , autant et plus 
par superstition, que par propreté. Ils n'auraient jamais osé' se 
servir d'un meuble qui eût appartenu à un étranger; ils n'auraient 
pas même mangé de la viande qui aurait été coupée avec un cou- 
teau , autre que celui d'un Egyptien (9). Cet éloignement ppur 
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les étrangers allait jusqu*à ne vouloir pas se trouver ensemble à une 
Enéme table. Lorsque Joseph donna' à mander à ses frères dans sou 
palais 9 Moïse observe qu^on servit à part les Ë^yptiens qui avaient 
été invités à cette fête ; car dès lors , ajoute-t-il ^ ils avaient 
hoireur de se voir réunis à une seule et même table aveé des 
(étrangers (1) Mais ce peuple, que la prévention éloignait ain»i 
des autres nations, était d'ailleurs si peu délicat , ^11 ne faisait 
point de difficultés de prendre son manger avec les bêtes (a). 
Etrange effet de la superstition ; il existe encore aujourd*hui des 
peuples £(uxquels on peut reprocher une semblable grossièreté 5 
fondée à peu près sur les mêmes moti& (5). 

. On voit que , dans ces prenuers temps, Tusage était , en Egypte, 
4e servir séparément à chaque convié sa portion. C'était le maître 
4u festin qui coupait et distribuait à chacun les viandes. Lors- 
qu'on TOulait témoigner une distinction honorable et particulière 
À quelqu'un 9 on lui envoyait une part beaucoup plus considérable 
^'aux autres convives. Joseph , pour marque de sa tendresse , 
envoya à Benjamin une part cinq fois plus grande que celle de 
ses autres frères (4)* Cette espèce de politesse a été commune à 
{Mresque tous les peiq>les de l'antiquité (5). r 

A en )uger par ce qu'en disent les anciens , on ne connaissait 
guères en Egypte les ragoûts ni la diversité des assaisonnements. 
iia manière d'apprêter les viandes était très-simple et très-uni- 
êanoke (6). A l'égard des plantes , des racines et des légumes, les 
Egyptiens , de tout temps , en ont fait un très-grand usage. Le 
témoignage des historiens profanes sur cet article (7) est confirmé 
par les plaintes et les regrets des Israélites dans le désert (8). Mais 
il régnait une égale superstition par rapport aux légumes, qu'à 
regard des animaux. On n'en mangeait point indistinctement , 
Ai de toutes les espèces (9). 

« Les Egyptiens faisaient deux repas par jour : l'un à midi (10), 



i) Gen. C.43, ^.32. 

m Herod. 1. II , n. 36. 

(3; Rec. des Voyages de la Compa- 
gnie des Indes hoUand. t. m , p. 24. — 
Voyage d'OviKGTOM , 1. 11 , p. 297. — 
Oemelu Careri. 1. 1 , p. 44^* 



(6) Herod. 1. n , n. 77. — Diod. i. 
I , p. 82 , 91 , 10p. — Âthek. 1. V , c. 
6, p. iQi. F, 

(7) Herod. 1. 11, n. 9a. — Diod. 1. 1, 
p. 32 et 100. 



8V Num. c. Il , -jt. 5. 

i4) Geo. c. 43 , -^. 34. I (9) DioD. 1. 1 , p. foo. 

5) DiOD. 1. V , p. 35i . — Voy. aussi 1 (lo) Gen, c. 34 , ^ 16. 
Ici* vol. 1. Yi, ch. 3. l 

I. 24 
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et Tautre au soir. Us mangeaient assis (a). Chez les pçrsonnes (k 
qualité , on terminait les festins par un usage bien singulier. An 
sortir de table j un honune apportait dans la salle un cercueil 
qui renfermait une figure de bois, longue d'environ trois pieds , 
représentant un cadavre , et la montrant à chacun des conviés : 
« Buvez f leur disait-il , et donnez-vous du plaisir j car c^est ainsi 
• que. vous îèrez après votre mort ( i ) » . 

L'habillement des Egyptiens était fort simple. Les' hommes 
portaient une tunique de lin bordée d'une frange qui leur ve- 
nait jusqu'aux genoux. Ils avaient , par-dessus , une espèce de 
manteau fait de laine blanche (a). Les personnes de distinction 
portaient des habits de coton (5) , et , en outre , des colliers pré- 
cieux. Pharaon fit revêtir Joseph d'une robe de coton, et lui mit 
au col un collier d'or (4). Les femmes n'avaient qu'une espèee 
d'habillement dont les anciens ne nous ont point laissé la des- 
cription. Hérodote dit qu'il y en avait de deux sortes pour les 
hommes (5) ; mais il ne marque point quelle était la difiérence 
de ces vêtements. Nous voyons, au surplus, que cette méthode 
devait être fort ancienne en Egypte. Moïse dit que Joseph fitpré- 
8ent*de deux habits à chacun de ses frères (6). Les Egyptiens étaient 
fort attentifs sur la propreté. Je pense même qu'ils la portaient 
jusqu'au scrupule. Ils avaient grand soin de faire nettoyer exac- 
tement leurs habits ; ils voulaient que tout ce qu'ils portaient sur 
Ipur corps fût toujours nouvcHenient lavé chaque fois qu'ils s'en 
servaient (7). 

Ces peuples, dans le cours ordinaire de la vie , portaient la 
tête rase. Dès la plus grande jeunesse, on leur coupait les che- 
veux (8); mais, par un usage contraire à celui de toutes les 
nations, ils les laissaient croître d^ns les temps d'affliction (9). 
Cette coutume est marquée expressément dans Phistoire du pa- 
xiarche Joseph. Il avait laissé croître ses cheveux pendant qu'il 



(a) Zbid, ^. 33. Athen. 1. y , c. 6 , 
p. 191. F. 

D'anciens monuments décrits par 
Diodore , paraîtraient insinuer que les 
premiers rois d'Egypte mangeaient 
couches sur des lits. 1. i , n. 69. 

hi) Herod. 1. II , n. 78. 

(3) Geu.c. ^ij,^. 12. — Herod. 1. 
n, n. 3; ek38. --. Voy. aussi Exod. c. 



), ^. 3c. — BiiLNCHiM. Istor. Univ. p. 
56 et 567. 

4) Suprà , !. II, c. II. 

5) Gen. c. 41 , ^. 42. 

6) L. II , n. 3^. 
j) Gen. c. 45 , ^. 29., 
(o\ Herod. 1. H, n. 37. 

(9) Ibid. 1. III, n. 12. — DiOD.l. I, 
p. 21 , 22. 

(10} He^od. 1. Il, n. 36. 
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était en prison. On les lui coupa lorsqu^on voulut le présenter à 
Pharaon (i), parce qu'il n'était pas permis, sans doute, dei 
paraître à la cour avec l'extérieur du deuil et de la tristesse. 

D'après ces faits, qui sont bien constants, il doit paraître assez 
singulier de trouver l'usage des miroirs établi chez les Fgyptiens 
dès la plus haute antiquité. On ne peut cependant pas en douter, 
lorsqu'on voit à quel point ce meuble était commun parmi les 
Hébreux dans le désert. Moïse dit qu'on fit le bassin d'airain des- 
tiné aux ablutions , des miroirs offerts par les femmes qiii veil* 
laient à la porte du tabernacle (2). Cette quantité ne pouvait 
:!i«nir que de l'Egypte. Remarquons que les miroirs n'étaient pas 
alors de verre , soit qu'on ignorât l'art de faire des glaces 9 ou au 
moins le secret de les étamer. On faisait les miroirs de toutes, 
sortes de métaux. Ceux des Egyptiens , comme nous l'apprenons 
du passage qu'on vient de citer, étaient d'airain fondu et poli. 
Encore aujourd'hui , dans tout l'Orient , presque tous les nEiiroirs 
sont de métal ; et , si Ton y en voit quelques-uns de glace , ils ont 
été apportés par les Européens (5). 

On ne peut parler que d'une manière très-imparfaite du loge- 
ment des Egyptiens. On sait seulement que leurs édifices étaient 
très-élevés. Diodore dit que , dès la plus haute antiquité, à Thèbes, 
les maisons des particuliers étaient toutes de quatre à cinq 
étages (4). A l'égard de leur décoration extérieure et de leur ma- 
gnificence intérieure, il est impossible d'en parler. On ne peut 
pas même proposer de conjectures sur cet article : les anciens n'eu 
parlent jamais. Il en est de même des ameublements ; ou n'en 
connaît ni l'espèce , ni la forme. 

Je suis persuadé , au surplus , que , dès les siècle^ dont il s'agit 
jdans celte première époque, il devait y avoir beaucoup de magni- 
ficence en Egypte. J'ai eu plusieurs fois occasion , dans les livres 
précédents , de faire remarquer à quel point le luxe était déjà 
porté chez les Egyptiens du temps de Joseph. Dès lors, ils faisaient 
usage de bijoux, de vases d'or et d'argent , d'étoffes précieuses et 
de parfums: dès lors, ils se faisaient servir par un grand nombre 
d'esclaves. Joseph a une maison considérable et un intendant pour 
la gouverner (5). Les personnes' de marque se faisaient traîner 



(i) Gen. C.41 j V". «4' 
(q) Exod. c. 38, ^.8. 
(3^ Ch ARD^^ , t. ii , p. 279. 



(4) Liv. I, p. 54. 

(5) Gen. c. 43,y. 16 et 19, c.44, 
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dans des chars. H y en avait même de plnstenrs sortes (1] , 
disting;tiés sans doute par leur magnificence. Joseph est conduit 
et proclamé en grande pompe. Un héraut précède la marche et 
en annonce le sujet à tout le peuple (a). Enfin la cour de Pha- 
raon présente Textérieur le plus magnifique et le plus brîHant. 
On y Toit un grand échanson , un grand pannetier, un capitaine 
des gardes (3) , etc. L'entretien des reines devait être des pks 
somptueux , si Ton en juge par un fait que Diodore rapporte. H 
dit qu'on leur avait assigné le revenu que produisait annuellement 
la pêche du lac Mœris. Cet objet , tout considérable qu'il est, 
puisqu'il montait à un talent par jour, n'était destiné cependaul 
qu'à fournir ces princesses d'ajustements et de.parfums (4). H 
n'est pas étonnant , au surplus , de voir régner , dès la plus haute 
antiquité , un grand luxe chez les Egyptiens. Ces peuples 9 nés 
avec quelque sorte d'industrie et de talent 9 ont porté , de fort 
bonne heure , la plupart des arts à une espèce de perfection. Ces 
découvertes les ont mis en état de satisfaire prooiptement leur 
penchant pour les recherches et la magnificence. Je ne m'éten-^ 
drai pas davantage sur cet objet. Parlons du génie et da caractère 
particulier des Egyptiens. 

Les femmes, en Egypte, avaient beaucoup d'empire stu* l'esj^'t 
de leurs maris. Soit préjugés, soit disposition naturdlle> elles 
étaient les maîtresses dans leurs maisons (5). Cet ascendant des 
femmes sur les hommes annonce , en général , un peuple d'un 
esprit doux et d'une humeur tranquille. Cette idée «st assez t;on- 
forme à ce que l'histoire nous apprend du génie des Egyptiens. 
Ils mettaient d'ailleurs beaucoup de politesse , d'égards et de 
savoir-vivre dans leur commerce (6). Ennemis des queralles et 
des combats , dominés par un goût vif pour les arts et pour tes 
Sciences, les vertus pacifiques étaient celles qui leur plaisaient 
davantage. On voit encore qu'ils s'étaient beaucoup occupés de 
la politique. Leurs lois ont été très-renommées dans l 'antiquité. 
Mais ces bonnes qualités étaient balancées par des défauts , si l'on 
peut dire , encore plus cohsidérables. 

La singularité et la superstition étaient le caractère dominant 
des Egyptiens (7). J'ai dit, au commencement de cet article, qu'ils 

(O /&iV/!c.4i,^.43. 1 (5) DioD.l.r,p.3i. 

^V Gen. c. 4i , ^. 43. (6) Herod.I.u , n. 80. 

?À j^^' ^^^^^ ' *• '' **■'• '^' w^ "^^y* H^«oD. 1. i£ , n. 35 , 36 et 

(4; I-. ^ , p. 6a. — l^y . aussi AT^B^r. 1 65. — Dioo. 1. 1 , p. 93. 
1. 1, p. 33, F, I 
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paraissaient avoir affecté de se distinguer par des usages bizarres. 

On en a pu remarquer de ce nombre dans les faits dont j'ai déj^ 

rendu compte. Ces peuples avaient même des pratiques qui 

semblent ^ en quelque sorte, choquer la nature. Je ne crois pa^ 

. devoir les détailler : on peut, sur cet article, consulter Héro- 
dote (i). Cette façon d'agir et de penser éloignait les Egyptiens , 
non-seulement des autres nations, mais devait aussi mettre peu 
d'union entre les habitants des différentes provinces de cet eta-r 
pire. Un objet, surtout, qui devait extrêmement les indisposer les 
uns contre les autres , était le genre de vie que chaque famille 
^vait embrassé. £u Egypte, les différentes professions nécessaires 
dans un état , avaient leur rang marqué. Le fils était obligé dç 
suivre celle de son père. Il n'était pas permis de s'élever d'une 
classe inférieure à une classe supérieure (a). Cependant, la cou- 
tume avait voulu qu'on attachât une idée d'aversion pour cer** 
taineÀ professions très-étendues et très-utiles, qui, par ellesr 
mêmes , n'auraient point dû inspirer de pareils sentiments. Celle 
dis garder les bestiaux, qu'on regardait , chez tous les peuples de 
l'antiquité , comme la plus honorable et la plus distinguée (5) , 
était en horreur chez les Egyptiens (4)« Cette idée existait en 
Egypte du temps de Joseph , et l'obligea de prendre des précau- 
tions lorsqu'il présenta son père et ses frères à Phar«^Qn (5). Les 
Egyptiens , néanmoins , avaient beaucoup de troupeaux (6), et, 
par conséquent , il y avait beaucoup de monde employé à les 
garder. Voilà donc une classe nombreuse de personnes très^utiles 
à l'état, que la coutume rendait r<j|)|et de l'aversion publique. 
Je ne relèverai point , quant à présent, les suites et les incouT 
véniepts de pareilles maximes. J'aurai occasion d'y insister plus 

^. particulièrement dans le troisième volume de cet ouvrage (7). 
A -l'égard de la superstition , aucim peuple n'a montré tant de 
Caiblesse ni tant de ridicule dans les objets et dans la forme de 
son culte. Quelles railleries les Egyptiens n'ont-ils pas essuyées 
sur la vénération insensée qu'ils avaient pour certains animaux ! 
Que penser en effet d'un père de famille qui , lorsque le feu pre- 
nait à sa maison, était moins occupé du soin de l'éteindre, que 
de cekii de sauver son chat (8) ? Que dire d'un soldat qui y rêve- 



i 



1) L.ii ,n. 35,36. 
ïoi) Voy. le 3» vol.l. i , c. 4. 
^3) Voy. .*«pro , c. 1 . 
(4) Gen. c. 46,^. 34. — HwioD.l. 
f ,0.47. 



'S) Gen. c. ^6,'k.^^. 

(7) L. i,c. 4. 

(fi) Hbrod. l. ti , a. 65. 
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nant de faire la guerre dans un pays étranger, se chai^eait de 
chats et de vautours, quoîqu^il manquât souvent lui-même da 
nécessaire (i) ? De quel nom faut-il caractériser la dévotion 
qu'une partie des Egyptiens avait pour le crocodile ? L'aveugle* 
ment des adorateurs de cejte béte féroce était tel , qu'ils se ré- 
jouissaient lorsqu'il arrivait à quelqu'un de leurs enÊints d'en 
être dévorés. Les mères de ces victimes infortunées tiraient une 
satisfaction singulière de ces funestes accidents, se glorifiant d'a- 
voir produit une nourriture agréable à leur divinité (a). Les Egyp- 
tiens^ réduits aux dernières extrémités de la faim et de la disette, 
ne seraient plutôt mangés les uns les auties que de toucher à* 
quelques-uns ^es animaux sacrés. On assure même qu*U y en avait 
des exemples (5). 

De l'aveu de Diodore, il était plus aisé de rapporter que de 
faire croire à ceux qui n'en avaient pas été témoins toutes les 
extravagances que les Egyptiens conunettaient à Tégard de leurs 
animaux sacrés. On en tenait toujours ime certaine quantité ren- 
fermée dans des parcs consacrés à ce pieux usage. Il y avait de 
très-gros revenus affectés pour leur entretien (4). On ne les nour- 
' rissait que de mets choisis et apprêtés le plus délicatement qu'il 
était possible. On allait exprès à la chasse pour fourntr aux oiseaux 
carnassiers une pâture qui leur fût agréable. Il y avait dais Imins 
préparés délicieusement pour tous ces différents animaux. On les 
parfumait, et on faisait brûler devant eux les senteurs les plus 
suaves. Les lieux qu'ils habitaient étaient couverts des plus ricbes 
tapis. On leur ajustait sur fc corps des bijoux et des ornements 
superbes. On avait grand soin de les apparier suivant leur es- 
pèce. On recherchait pour cet effet les plus belles femelles , .qu'on 
nourrissait et qu'on soignait avec des attentions particulières. On 
les honorait du titre de concubines des dieux. En un mot , on ne 
plaignait aucune dépense , aucune recherche pour entretenir 
magnifiquement les animaux sacrés , et leur rendre la vie aussi 
agréable qu'il était possible. C'était des personnes du premier 
ordre qui s'acquittaient de ces importantes fonctions (a). \ 



(i) DiOD. 1. 1, p. 65. — Voy. Athén. 
). viijc. i3,p.299,3oo. 

(a) iEuAK. denat. animal. 1. x, c. 
91. 



mpioD.l.i,p.94. 
/4) L. I , p. 93. -^ ] 



Plut. t. a, p. 

P4 



(a) Herod. 1. II, n. 95. — Dioo. 1. 
i>P- 93, 9i, 9(5. — Muas, de nat 
anim. 1. vu, c. 9. 

Par iui reste de cette ancienne su- 
perstition , le bâcha du C^ire Êiit li- 
vrer tous les jours deu^ bœu£s poor 
nourrir les ach-bobba , oiseaux, ({ua 
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Â quelles folies et à quelles extravagances les Egyptiens ne se 
livraient-ils point quand quelqu'un de ces animaux sacrés venait 
à mourir ? Ils les pleuraient autant et plus qu'ils n'auraient pleuré 
leurs propres enfants. Les funérailles qu'ils leur faisaient sur- 
passaient souvent les facultés de l'adorateur zélé qui s'en char- 
geait (i)« On aurait couru beaucoup moins de risques en Egypte 
de tuer un homme 9 que d'y faire périr un chat. Le danger était 
le miême à l'égard des ichneumons, des ibis et des éperviers. Si 
quelqu'un avait causé la mort d'un seul de ces ainimaux, soit 
exprès, soit même involontairement , et que le fait vînt à être, 
connu 9 aussitôt le peu((Ie se saisissait du coupable 9 et, après lui 
avoir fait souffrir toutes sortes de tourments, le mettait en pièces, 
sans que rien pût l'arrêter (a). On devait être exposé sans cesse 
aux plus grands risques dans ce pays, puisque les accidents et 
Les faits involontaires étaient punis comme les actions commises 
de dessein prémédité. 

Au surplus, les objets de ce culte insensé n'étaient pas les 
mêmes dans toute l'Egypte. Il n'y avait point à cet égard d'uni- 
formité. Les habitants de Mendès , par exemple , honoraient les 
ehèvres el mangeaient les brebis. Ceux de Thèbes , au contraire , 
honoraient les brebis et mangeaient les chèvres (5). Dans la 
même fille , et aux environs du lac Mœris , les crocodiles étaient 
en ^ande vénération , tandis qu'à Eléphantine , et dans d'autres 
endroits, on leur faisait une guerre cruelle (4)« Il y avait donc 
nécessairement entre les différents habitants de l'Egypte des mo- 
tifs perpétuels de haine et de dissension. Ils se trouvaient parta- 
gés en quantité de sociétés distinctes par leur culte, et toutes 
prévenues les unes contre les autres. Car ici l'on méprisait ce 
tiqu'ailleurs on adorait. Les Egyptiens se regardaient mutuelle- 
ment et réciproquement comme des insensés et des impies, parti- 
culièrement lorsque les Dieux, objets du culte de certaines villes, 
i^e trouvaient naturellement ennemis les uns des autres (5)^ Aiiisi 

les Mahométans regardent comme sa- 1 (4) Hebpd, 1. ii , n. 69 , 70. — /Emait. 



crés. Voyage de Schaw , t, ii , p. 9a. 

( I ) DlOD. 1. I , p. 95. — HeROD. 1. II , 

n, 66, 67. 

(2) Hep.od. 1. H , n. 65, 66. — Diod. 
l.i,p.oi. 

(3) Herod. 1. 11,0.42* — Strabo , 
1. &Yii;P* ii55. 



deimat. animal. 1. x, c. 21 et 24. — 
Strabo , l. xvii , p. 1 169. — Ju<^enal , 
Satyr. i5, v. 33 , etc. 

(5) Voy, Dioo. 1. 1, p. 100. — Plut, 
t. II , p. 38o. A. 
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il devait y avoir une aBimosité bien vive entre les villes d*Arsinoé 
el d'Héradéopolîs. L^une adorait le crocodile, et Pautre Tichneu- 
mon, Tennemi déclaré de cet amphibie. (1). 
' Je pourrai» parler encore du cuRe que , selon quelques écri- 
vains de Tantiquité 5 les Egyptiens rendaient aux plantes et aai 
léf^mes (a). Mais f^aivoue que ce fait ne m*a pas paru assez bien 
établi, pour que faie cru devoir y insister. Hérodote, Platon j 
Aristote, Diodore, Strabon, les auteurs, en un mot, les plus an- 
ciens et les plus accrédités sur TEgypte, ne font aucune mention 
de cette superstition singulière. Elle était cependant de nature à 
n'être pas passée sous silence. Juvénal est le premier, je crois,' 
qui Tait reprochée aux Egyptiens ; et son témoignage ne me paraît 
pas d'un assez grands poids , ni assez décisif dans la matière pré- 
sente, pour qu'on doive y déférer. L'humeur de ce satyrique mi- 
santrope lui aura, sans doute, fait charger le tableau et outrer 
le ridicule (3). Je ne pense pas non plus qu'on doive beaucoup 
s'arrêter à ce qu'on trouve sur ce sujet dans Lucien. On voit clai- 
rement que, dans l'endroit où il parle- du culte que les Egyptiens 
rendaient £^ux oignons, son but n'a été que de décrier toutes les 
religions connues (4)* Dans cette vue, Lucien aura pu profiter èa 
penchant qu^avaient les Egyptiens à la supentition , pour leur 
supposer un objet de culte des plus extravagants et des^lus rt- 
dicules. 

On ne voit point précisément quelles idées les Egyptiens s'é^ 
taient'formées des vices et de la vertu. On sait qu'ils ont été 
taxés par les anciens d'être extrêmement intéressés et peu fidèles 
dans le commerce. £n général ils avaient très-mauvaîdè réputa- 
tion sur l'article de la probité (5). A Pégard des bienséances et 
de la retenue dans les mœurs , à en juger par certains traits , ils 
ne devaient pas avoir sur ce sujet des principes bien purs et bien 
exacts. Ce fut sans doute la connaissance qu'Abraham avait du 
caractère de ces peuples qui le porta à feindre que Sara éiaitif 



(i) Herod. 1. II, n. 69. — DiOD. 1. 
I, p. 4» > 4^, 90, 98. — /Elia>. de 
nat, animal. 1. x , c. 24. — Plut, t.^, 
p. 3do. B. JuvENAL. Salyr. i5,v. 32, 
etc. — LuciAN in Jove Tragœd. 11. 42, 
t. II , p. 690. — J08. adrers. Appion. 
l.i, n. ^!. 

(2) JuvBKAL. Satyr. i5,v. 9, 10.— 
LrciAN. ia Joye Tragœd. n. 42 , t. 11 , 

p. rîQo. 



(3) Porrum , et cèpe ne/as violare y 

ac Jrangei'e morsu. 
O sanctas gcntes , quibus hœc nas- 

cuntur in kortis 
Numina! Juv«^AL. loco cit. 

(4) Voy. tout le dialogue intitulé : 
Jupiter Tragcedus. 

(5) Plato, de Rep. 1. ly, p. 64a. 
A. 
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Ba sœur (i); et la manière dont elle lui fut enlevée et conduite 
dans le palais de Pharaon autorise assez ce sentiment (a)«. Les 
bons traitements même que ce patriarche reçut en Eg^ypte 9 il ne 
les dut, suivant TEcriture, qu*à la beauté de sa femme (5), On 
peut joindre à ce fait Taventure de la femme de Putiphar avec 
Joseph, et c^e de Phéron successeur de Sésostris , rapportée par 
Hérodote (4) et Diodore (5). Quoique la £sible ait beaucoup altéré 
les circonstances de cet événement , on peut néanmoins y recon* 
natire à quel point la corruption était portée en Egypte* 

li'ailleurs, si Ton juge des mœurs d'une nation pair ses céré- 
monies publiques 9 qui, étant destinées à plaire' à tout le peuple, 
représentent assez fidèlement son génie 9 quelles idées les Egyp* 
tiens pouvaient-ils avoir de la décence et de la pudeur 9 Exposons 
U manière dont on se disposait plusieurs fois Tannée à célébrer 
la fête de Diane. L'assemblée solennelle s'en tenait àBubaste; on 
y accouraitde toutes pa^s , et on s'y rendait par eau. Les hommes 
et les fenunes &'embarqiiaient en grand nombre dans un même 
bateau. Pendant le trajet quelques femmes jouaient d'une Ci^ce 
de castagnettes , et quelques hommes de la flûte ; les autres les 
accompagnaient en chantant et battant des mains. Chaque fois 
que le bateau passait auprès d'une viUe, on arrêtait Alors les 
fenunes qui étaient dedans appelaient celles de la ville , leur 
disaient des injures, ou plutôt des obscénités, et eonmiettaient 
les dernières indécences (a). Lorsqu'on était arrivé k Bubaste, 00 
célébrait la fête en se gcMrgeant de viande et de vin (6). On peut 
assurer qu'il en était de même de toutes les autres fêtes des 
Egyptiens. Il s'y commettait des désordres si honteux , que les 
historiens profanes n'ont presque jamais osé les détailler (7). 

On dit néanmoins que la jalousie entrait dans le caractère de 
cette nation. Les Egyptiens , au rapport de Plutarque , ne vou-* 
lajeut'pas que leurs femmes pussent sortir aisément de leurs 
maisons. Pour les rendre sédentaires , ils usaient de précautions 
à peu près semblables à celles dont usent encore aujourd'hui les 



(1) Jo». Antiq. 1. i , c. S. — ûen. 
c. ja,i. II , etc. 
[a) Ibid.y, i5. 
^3) Ihid.-^. 16. 
[êfS L. II, n.. 1 1 1. 
f5l L. I , p. 69. 
la) Hbbod. 1. II , B. 60'. 
tl est bien singulier qae l^l88ge de 



V^ 



s'attaquer sur Tem par des propos dé»- 
honnélta , soit de tous ks pays et de 
tous les siècles. 

^6) Id. /ocorà. 

(7J Voy. Hnoo. 1. n , b. 61 . — Yoy, 
aussi DioD. 1. I , p. 96. — Steabo , 1. 
XVII, p. 11 53. 
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Chiuoîs. Ces derniers contraignent leurs femmes à porter des 
souliers si petits que , ne pouvant se soutenir que trës-difficile- 
inent 5 elles sont forcées de rester dans leur appartement. Les 
Egyptiens obligeaient les leurs d*étre toujours nu -pieds ^ etcfae^ 
citaient ainsi à les empêcher de sortir (a). 

Les motifs de cet usage présentent une occasion trop natureBe 
de parler de Torigine des eunuques , pour ne pas s*arrèter ui 
moment sur cet objet. On ignore dans quels climats et dans quels 
siècles Fart inhumain de mutiler des hommes, pour leur conBer 
la garde des femmes , a pris naissance. Je ne vois nul fondement 
au récit d*Anmuen Marcellin qui attribue cette invention à Sémi- 
ramis (6). Je pense bien que INisage des eunuques est dû aux 
pays chauds ; mais la jalousie a pu seule suggérer ceis expédients 
barbares pour s'assurer de la chasteté des fenunes. Comme cette 
passion est le caractère dominant des orientaux , je ne doute pas 
que les eunuques n'aient eu lieu fort anciennement chez ces peu- 
ples. Mais on ne peut déterminer si c^est dans TAsie ou dans 
TEgypte , que Tusage en a été inventé , moins encore dans quel 
siècle. Je vois seulement qu'il y a eu en Egypte des eunuques dès 
les temps les plus reculés. L'histoire sacrée et profane se réunis- 
sent à nous rapprendre. Moïse ne veut pas qu'un eunuque puisse 
entrer dans l'assemblée du Seigneur (1 ). Il y eu avait donc dès 
avant le temps de ce législateur. En effei» Manéthon dit que 
le père de Sésostris fut assassiné par ses eunuques (a) , époque 
qui précède de près de deux cents ans le siècle de Moïse (3). 
Mous voyons d'ailleurs que l'usage de couper les animaux devait 
être très-ancien en Egypte (4)* L'un aura été probablement une 



^ 



(a) Plut. 1. 11 , p. 142. C, 

Ceci pourra d'abord paraître contra- 
dictoire avec ce qu'où a lu dans le 
livre IVe , où , en parlant du com^- 
inerce , j'ai dit d'après Hérodote , 
qu'en Egypte il était uniquement 
f xercé par les femmes. Il est aisé néan- 
moins de concilier cette contradiction 
qui n'est qu'apparente. Car il se peut 
wire d'abord quciPlutarque n'ait voulu 
parler que des femmes de quaKté , et 
il en était peut-être autrefois en Egyp- 
te , comme aujourd'hui à la Chine, où 
les femmes du bas étage vont et vien- 
ppnt dans les rues , quoiqu'onji'y voie 
jamais paraître.celles des grands. D'ail- 
leurs eo supposant que tous les Egyp- 



tiens obligeassent leurs femmes d'être 
nu-pieds, cet usage n'empêchait pas ' 
celles , dont la profession était de 
faire le commerce , i\e se tenir dans 
leurs boutiques pour vendre et débiter 
leurs denrées. 

(b) Liv. XIV, c. 6 , p. 26. 

Peut-^tre , dira-t-on , que Sémira^ 
mis , dont les débauches , au rapport 
de tous les historiens , furent extrê- 
mes, imagina ce moyen pour éviter 
les suites désagréables de son inconti- 
nence. 



(ij Deut. c. 23 , -j^. I. 

(2; Apud STNCELL.p. 59. D. 

3) Voy. le 2* vol. liv. i , c. 1, 

4) Suprà , p. 36^. 
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suite de l'autre. L'expérience ayant appris qu un animal pou* 
vait survivre à une pareille opération 5 la jalousie tira bientôt 
parti de cette expérience pour calmer ses soupçons et ses inquié- 
tudes. Je ne doute donc pas que la coutume d'avoir des eu- 
nuques ne fût établie chez les Egyptiens dès les siècles dont il 
s'agit présentement. 

11 ne me reste plus qu'à dire un mot de leurs plaisirs et de leurs 
- divertissements publics. Ils consistaient uniquement dans des 
jfiËtes et des cérémonies religieuses. On les célébrait par des dan- 
ses , des chants et des festins y sans parler des marches 9 ou , 
pour mieu]|^ dire , des processions. Tels étaient les divertisesments 
publics des Egyptiens 9 et je n'en vois point chez ces peuples 9 qui 
ne fussent relatifs à la religion (i). Ils n'ont jamais connu les 
jeux, les représentations théâtrales ; les courses , les combats 9 ni 
rien , en un mot , de ce que les autres peuples 9 soit anciens 9 soit 
modernes 9 ont compris sous le nom de spectacles. Les Egyptiens 
avaient même proscrit la lutte 9 persuadés que cet exercice ne 
pouvait procurer aux corps qu'une force passagère et dange- 
reuse (2). Quant à la musique, ils regardaient cet art non-seu- 
leipent comme inutile, mais encore conune pernicieux 9 puisqu'il 
peut amollir l'ame et l'énei-ver (a), 

A l'égard des amusements particuliers des Egyptiens , on ignore 

s'ils en avaient , et 9 supposé qu'ils en eussent , l'espèce dont ils 

l^uvaient être. Il paraît seulement que ces peuples célébraient 

Jiar des réjouissances l'anniversaire de leur naissance. Pharaon , 

à pareil jour , donna un grand festin à tous ses oflOiciers (5). 

Il pourrait peut-être y avoir encore quelques autres parlicula* 
YÎtés à relever dans les usages et dans le caractère des Egyptiens ; 
mais je les passe sous silence 9 pour éviter l'ennui des détails et 
de la prolixité. 



X 



(f) Voy. Plato, de leg. 1. vu, p. 
.986. 
•♦ (q) Diod. 1. 1, p. oa. 

>a) Ibid. 

Cq que Diodore dit ici de la musi- 
que, doit s^entendre avec quelque res- 
triction. Cet «rt n'était certainement 



pas aussi négligé chez les Egyptiens 

âu'il voudrait le faire entendre. Voy , 
[erod. l.n, n. 79. — Plat, de leg. l. 
u , p. 789 ,' 790. — Clem . Alex. Strom. 
1. VI, p. 757. — Et DiOD. lui-même» 
1. i,p. 19 et 20. 

(3) Gcn. c. 40 ; ^« 20. 



38o r* ivoQVE. Livae VI. 



CHAPITRE TROISIEME. 

« 

Des Peuples de l'Europe^ 

tl E ne dirai rien , quant à ce moment, des peuples de rEmope 
A proprement parler , il n*y avait point encore de mœurs dans cetti 
partie du monde. Les habitants j sont restés pendant bien des 
siècles plongés dans la plus affreuse barbarie , et dans la grossiè- 
reté la phis extrême. Ils ont été long-temps sans avoir de sociétés 
fermées , ni d'établissements fixes. On peut se rslppeter la pein- 
ture que }*ai faite de leur premier genre de vie , dans les livres 
précédents (i). D'ailleurs la manièi^ dont se comportaient les 
premières peuplades de lIBurope nous est à peine connue. Noos 
manquons absolument de ces détails sans lesquels il h^est paspos^ 
s^le de parler des mœurs d\ine nation. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

Réflexions critiques sur les siècles qui font Voh]à 

de cette première époque^ 

JUes siècles que nous venons de parcourir sont depuis lon^* 
temps en possession d'être regardés comme les pkis beaux dont 
il soit parlé dans Thistoire. Quantité d'auteurs d'un mérite dis* 
tîngué se sont attachés à nous en donner cette idée. Dans combles 
d'écrits n'a-t-ou pas répété que du temps des patriarches l'univers 
jouissait d'une heureuse simplicité ! Alors, nousdit-qn, l'ambi- 
tion , le faste , le luxe , les passions tumultueuses étaient incon^ 
nues aux habitants de la terre. On va même jusqu'à les dépouiller 
des faiblesses inséparablement attachées à la condition humaine* 
L'éloge enfin est complet , puisqu'on a voulu appliquer aux siècles 
en question ce qu'on lit dans tous les poètes sur l'âge d'or. Hais 

(i) Suprlk , 1. 1, c. j, art. y. —1. ix, c. i. 
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Papplication est-elle bien d*accord avec les faits? porte-t-elle sur 
des fondements bien solides ? C'est ce dont on va juger. 

Lorsqu'il s'agit de peindre un siècle et de Tapprëcier > ce n'est 
point sur de vaines déclamations j ni sur des panégyriques en- 
bntés, la plupart du temps, par une imagination indiscrète, 
qu'il faut se régler. L'histoire est le seul guide qu'on doive con- 
sulter et suivre. Qu'on parcoure les annales de tous les peuples , 
et qu'on rassemble les différents faits qu'elles présentent sur les 
premiers siècles, on verra que tout se réunit à nous en donner 
ridée la plus affreuse. Un détail succinct va nous en convaincre. 

On veut que l'ambition et la cupidité n'aient point régné parmi 
» les premiers hommes (a). Il suffît de jeter les yeux sur l'histoire 
pour sentir combien ces assertions sont vaines et futiles. On y 
voit , dès la plus haute antiquité , des conquérants fameux par 
leurs exploits « et plus encore par leurs ravages ; des destructeurs 
du genre humain, dont la férocité ne connaissait ni règles ni 
principes d'humanité (i). Si la liste de ces fléaux n'est pas plus 
considérable , c'est que l'histoire des premières violences et des 
premières usurpations ne nous est pas exactement connue. On 
doit attribuer cette stérilité à l'éloignement des temps et au dé- 
&ut de monuments. Peut-être aussi que n'y ayant rien .de biei^ 
intéressant dans ces événements pour la postérité , on aura né^ 
gligé de lui en conserver la mémoire (a) ; maison reconnaît, dans 
fe peu de faits qui nous ont été transmis , avec quelle cruauté 
h guerre se faisait dans les premiers temps , et à quels excès on 
se portait. Le droit des gens était alors absolument inconnu. Le 
vainqueur ne suivait d'autres lois que c^es que lui dictaient sa 
fureur et sa brutalité (3). 

On veut aussi que le faste et le luxe n 'aient point été connusdes 
premiers ^peuples. Je pense avoir déjà suffisamment réfuté cetto 
prétention (4). J'ajouterai qu'on ne dent juger des mcBurs que par 



(a) Ne s^agissant ici que des peu- 
ples qui ont existé depuis le déluge , le 
terme de premiers fiommes dont je me 
sers 8oayeut dans ce chapitre , pourra 
saiis doute paraître impropre. Mais 
j'ai cru qjue pour éviter les longueurs 
je pouvais bien qualifier de premiers 
hommes les peuples qui se sont formés 
les premiers après le déluge. Ne doit- 
on pas en effet regarder la terre comme 
renouvelée depuis cet événement ? 



(i) Voy. suprà, p. 325 , etc. 

[2) Nam Juii aille Helenam ;..../ 

sea ignotis' perietunt morti-' 

bus illi , 
Quos , yenerem incertam rapientes 

more ferarum , 
ViHhus editior cœdehat , ut in grege 

taurus. 
HoRAT. Serm. 1. i , sat. 3 , v. 107 , etc. 
(3 J Voy. suprà , 1. v. 
(4) Suprà fh VI. 
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comparaison. On ne voit point régner , il est vrai , dans \éi pr6« ' 
mierâ âges cette magnificence qai se ûiitremarquer.dans les temps 
postérieurs. Les délices que procure Tindustrie 5 et qui doi?eBt 
leur naissance à la perfection des arts, les raffinements, si Ton 
peut le dire, de la volupté , n'existaient certainement pas dans les 
siècles dont il s'agit présentement A dieu ne plaise que ie^euiUe 
reprocher cette ignorance aux premiers hommes ; mais il ne faut 
pas aussi leur en faire un mérite , et je pense Tavoir solidement 
démontré (1). Il y a plus; on peut avancer que les premiers peupla 
avaient une sorte de luxe proportionnée au peu d'étendue de leur» 
connaissances. On en a vu plus d'une preuve dans le chapitre des 
mœurs et usages. Tout dépend , comme je Tai dit , de la compa-* 
raison des temps et des lieux. Ce qu'on ne daignerait pasr^arder 
aujourd'hui était, il y a deux cents ans , le comble de la magnifi- 
cence (a). On retrouve le luxe et le goût des parures dans 
les siècles les plus grossiers ^ et chez les peuples les plus saa-* 
vages. 

Cessons donc de prêter des vertus chimériques aux premiers 
siècles. Si la simplicité paraît avoir été leur apanage , c'est à l'i- 
gnorance des moyens propres à se procurer les commodités de la 
vie, et non à des principes de vertu qu'il faut attribuer cette pré- 
tendue modération. £n effet, les hommes n'en étaient pas esseo' 
tîellement meilleurs. Rien ne les caractérise d'une manière 
avantageuse du côté des sentiments et de la probité. On voit ré* 
gner, au contraire, chez eux les mêmes vices qui, de tous les 
temps, ont fait la honte de l'humanité : la mauvaise foi, la haine, 
l'envie , le meurtre , la violence , et le dérèglement dans les 
mœurs. 

Je n'apporterai point pour exemple des désordres qui régnaient 
alors sur la terre , ces villes criminelles consumées par le feu da 
ciel ; il faut tirer le rideau sur de pareilles abominations. Mais on 
peut se rappeler ce que j'ai dit dans l'article des mœurs, au sujet 
de l'aventure de Thamar avec Juda (2). Il paraît en général que 
ceux qui vivaient dans les siècles dont il s'agit ne pensaient pas 
trop favorablement de leurs contemporains. Abraham apprchen- 



a 



Il Ibid.l, Vî. 

(a) On ue fait pas aujourd'hui la 
moindre attention à une personne qui 
porte des bas de soie. On regarda ce- 
pcudaat comme une grande magniii- 



cence une paire de ces mêmes bas, 
que Henri second porta aux. noces d« 
sa sœur. 
(a) Siiprà, 1. VI , 
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dait qu^on ne le fit mourir pour avoir sa femme. Elle lui fut ef-^ 
fectivement enlevée deux fois; et, sans la protection particulière 
de Dieu , peut-être ce patriarche aurait-il couru risque de la vie. 
La même crainte occupait Isaac au sujet de Rebecca ( i). 

II. suffît encore de faire attention à Thistoire de Dina, pour 
sentir à quels excès les premiers hommes étaient capables de se 
porter. Le fils d'un souverain enlève une jeune personne à sa fa- 
mille, et emploie ensuite jusqu'à la violence pour assouvir sa 
passion. Les enfants de Jacob, pour satisfaire leur vengeance, ont 
recours à la plus noire des perfidies. Ils font servira la réussite de 
leurscomplotssanguinaires la cérémonie la plusessentielle de leur 
religion. Les trop crédules Sicbimites qui n avaient point trempé 
dans le forfait de leur prince sont massacrés dans le mo- 
ment qu'ils se reposaient sur la foi des traités les plus so- 
lennellement jurés (a). Les siècles qui paraissent les plus cor- 
rompus offriraient - ils des forfaits plus noirs et plus caracté-* 
rîsés? 

La bonne foi n'était pas plus respectée dans les affaires entre 
particuliers, et même entre parents. Jacob, neveu de Laban , 
offre à son oncle de le servir sept ans, à condition qu'il lui don- 
nera sa GUe Rachel en mariage. Ce terme accompli , de quelle 
honteuse supercherie Laban n'usa-t-ilpas pour dérober à son ne-^ 
-veu sept autres années ? Le jour de ses noces , il lui substitua Lia 
à la place de Rachel; et Jacob, pour obtenir celle qu'il aimait, 
se vit forcé à recommencer son travail et ses services. Se 
peut - il un manque de parole plus insigne ? Quel procédé 
delà part d'un oncle envers son neveu, qui de plus était son 
gendre ? 

Ces reproches de manquer aux conventions les plus solen- 
nelles ne tombent pas sur des particuliers seulement. On peut 
^ faire à des nations entières. Abraham , en vertu d'alliances et 
de traités passés avec les peuples de la Palestine, avait creusé des 
puitâ en différents endroits (5). J'ai fait voir alors de quelle im- 
portance étaient alors ces sortes de concessions (4). Dès qu'il fut 
mort , les habitants de ces contrées suscitèrent querelles sur que- 
relles à Isaac. Ils comblèrent les puits que son père lui avait laisr 
ses (5). Ce patriarche fut contraint d'en faire creuser de nou- 

(i) Gen. c. 2f), ^. 7. (4) Suprà , 1. v , note {a), 

(a) Ihid. r. 34. (5) Gcn. c. JÔ, ^. 14, »5. 

(3) Gcû.c. 31 , "^.30. 
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veaux , dont il eut même Ineii de la peine à obtenir la posses- 
sion libre et tranquille. 

On voit enfin quHl ne régnait ni union , ni concorde entre les 
personnes du même sang. Esau ne Téeut {amais bien avec Jacok 
Les frères de Joseph se portèrent aux dernières extrémités contre 
ce patriarche. La plupart des enfants de Jacob lui causèrent des 
aujets de chagrin bien vi& et bien cuisants. C'est tout dire. Ro- 
ben , son fils atné , osa souiller la couche de son père (i). AjoutoM 
que le Seigneur extermipa un des fils de Juda^ parce qu'il com- 
mettait , dit FEcriture , un crime abominable , dans la vue [d^ 
teindre la race de son frère (a). 

Si des faits certains et avérés nèus passons aux traditions qui 
s'étaient conservées chez les difi^rents peuples de Tantiquité^eUes 
ne nous donneront pas une meilleure idée des premiers siècles. 
On y apprend qu'originairement les hommes ont vécu sans lois , 
sans police 5 sans arts, ne suivant et n'écoutant que leurs appétils 
brutaux. Acharnés les uns contre les autres, ils ne cherchaient 
qu'à se détruire et à s'entre-dévorer (5). 

Qu'on jette ensuite les yeux sur les événements arrivés dans les 
premiers empires. On voit dans l'histoire d'Osirîs succond>antsoos 
les pièges que Typhon son frère lui avait dressés , un exâdple 
des conspirations qui ont souvent renversé du lirône les meilleon 
princes. Les annales de toutes les nations connues présentent les 
mêmes spectacles. Saturne enlève la couronne à son père ; elle 
lui est ravie ensuite par son fils Jupiter. Les usurpations, les 
violences et les excès les plus honteux caractérisent la vie 
des premiers héros que les peuples ont divinisés (4). Quelle 
idée encore les anciens nous ont-ils laissée de N inus et de Sémi- 
ramis (5) ? 

Concluons de ces faits que les hommes ont teuîours été es- 
sentiellement les mêmes. Soumis en naissant au penchant d'un 
naturel déréglé , ils ont cherché en tout temps à satisfaire leurs 
passions. Ils y ont mis plus ou moins d'art et de délicatesse) à 



(i) IbiJ. c. 35, -^^ 22 , c. 49 9 '^' 5 , 
£t 4- 

h,) Ibid, c. 38, 7^- 9 , 10. 

(3) Voy. suprà , J. 1, et 1. 1 1 . 

(4) Voy. le Sanchomat. apud Eu- 
ficb. Praeparat. Evang. 1. i, c, 10, p. 
34 9 35 , etc. 



(5) Voyez Cosoir . apud Phot. Nar- 
'^'^t. 9^ pag. 4^8 9 4^* — DiOD. 1. ri, 
pag. 114 9 1199 137. — JnsTiH. 1. 1 , 
c. 2. — Plin. 1. vin , sect. 64 1 p- 
466. — Plut. 1. 11 , p. 753. D. — Sys- 
GELL, p. 64. 
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IpportioD du ^Ctt et des coiiuaissaDces que chaiiue siècle a eues 
fe partage. La f^çoa de penser et d'agir a toujours t^ti^ relative 
aiiccs. On ne doit donc attribuer (ju'à l'ignorance 
^ la grosflièreté qui régnaient dans les premiers temps cette 
bplicitjé appareille tjue tant d'écrivains se sont plu à exalter. 
[ premiers dges seront mieux caraclérisés , eu disant que 

nontrait dans toute sa laiileur et dans toute aa dif- ' 

ailé. 

^'oubliais de parler do l'faospilalité. C'est par cet endroit qu'on 

^ercbé principalemciil à faire valoir les premiers siècles. Mais 

lense que Jcs premiers hommes ont esercé l'hospitalité moins 

trgéuérositë et par grandeur d'ame, que par nécessilé. L'intérêt 

|umuii aura vraisemblablement donné naLisance à cet usage. 

a haule anliquilé il n'y avait point ou peu d'auberges. On 

^çait donc alors l'bospilalité par retour sur soi-même. On tc- 

n étranger dans l'idée qu'un jour il pourrait rendm un pa- 

1 service , au cas que le hasard Ht voyager dans son pays, car 

lospitalité était réciproque, t'n recevant quelqu'un dans sa m.ii- 

icquérait aussitôt le droit d'être reçu dans la sienne; droit 

Eardé par tes anciens comme sacré et inviolable ; droit qui ne 

■tendait pas seulement h ceux qui le contractai eut, mais aussi i 

'S enfants et descendants, 

I surplus, l'hospitalité ne pouvait pas è\.re bien à charge 
s le* premiers temps. On voyageait alors très-peu et sans beaii- 
nip de suite. Enfin , les Arabes nous prouvent encore aujuur- 
.i que l'hospitalité peut comp.itîr avec les plus grands vices , 
t. que cette espi:ce de générosité ne décide rien pour la bonté 
r et la droiture dans les mœurs. Un sait quel est en géné- 
il le caractère des Arabes. 11 n'y a cependant point de peuple plus 
lospitalicr. 

: pas au surplus qu'il n'y ait eu dans les premiers 

licles quelques personnages vertueux. L'Ecriture Sainte en fait 

. Mab elle nous montre en même temps que le nombre des 

rsonnes véritablement vertueuses a dû èlte alors jieu considé- 

le, et tout nous prouve d'ailleurs que le reste du genre humain 

t méchant, injuNte, cruel, déréglé, vivant sans honte et sans 

ietenue, ne connaissant, en un mot, ai prindpes, ni règles, ui 

pôrale. Ce ne pi ut donc être qu'à cet ancien préjugé, qui noua 

^rte à déprimer nos contemporains , que les siècles qui viennent 

!àe nous occuper sont redevables des vertus qu'on a voulu leur 

25 



JJ 



prêter , et des éloges dont oo s*est plu à les eomUcfr. ilais c^ 
pompeuses déciamafious s'éranoaisseot et di^araîsseiit inentôt à 
rapproche du flambeau de ki véirité. | 

Il est essentiel, au rester d*6bienrer que toutes ces réfledont 
n^infirment en aticune manfère la tiradioeD qfû a régné unWe^ 
sellement chte tous les ancîei» peuples sur la félicité 9ft Pétat 
d'innocence dont riiomnÉe'|^)oui dam le premier âge dti mondes 
C'est une vérité trop généralÂnent et trop uniformément attes- 
tée f pour qu'il soit possible de la réfoquer en doute. Babyloniens , 
Egyptiens 9 Chinois , Grecs f Latins,' tous les p eu pl e s , en un mot^ 
dont nous pouvons qierœtoir 1^ premières IraditiDm.Mr Tétai 
primitif du genre humain j dépdseitt quWigtnairement Iti^^nme 
a {oui d'une innocence de mosulis et éSÊiÊt ièlicité que tdcjMtis B 
n'a jamais recouvrées.- Cet acoord de toutes le» neliôtts à rùiditr 
hommage au récit de Meise, sur l'état de premier homme ^ suffi*» 
l'ait seul pour en tdénontrer la cet^tAdC) i4 le iégiAèlémP dtl 
peuple de Dieu^)pouvait.étreregardéoomm(eiB«iiii^tePrieiftAfifo 
Il n'en est pas d'un fiât èemme d'un principe àt tttonâé ^t^tid'aiil» 
découverte dans les scienoes^ l/esheioAnes, quoique scws diBSWit^ 
«ècles, peuvent sans s^ètre «wmmdiïfqué iMrs idées s^acDorder sàr 
le même point de morale , eu aroir fait dans lés arts et dans là 
sciences les mêmes décfouvertes. On n'en peut pas dire aubint d'an 
point . d'histoire Quand en le toit rega chez tous le» peuples , il 
laut non-seulement eu reeonnattterautheiilicSté, mais convenir 
encore qu'A dérive d^ane sooiee^cemmunètf La^«dîtio» surTët^ft 
d'innocence du .genre humain, dans le premier jge , est donc in' 
conlestaible. Mais c'est à tort '<{u'on veudridt appKciuer t^tte tra^ 
dHkm aux aècles que nous venons de paa*courir. lié tsohfrarire eai 
suffisamment démonltré par tont.oe^m'iious r^e d'andens 
numents* 



*< I II H I I I b 



... 9 . ■ .1 . ! .. S' 



DISSERTATION 



Sur Id Sanchoniaton. 



^ 



" ' ^' % 



ilfcsk^e à inséi'é , AsM éà Préparation ^vàng^liqué , tin Joiig^ 
extrait d*un ancien historien de Phénieie, nommé Sanchonia-> 
to^ (0* ^ ^^^ ^^ ^^^ auteur écrivait avant la guerre de Trôyes, 
I et qu**!! pàstoit pour aVoir été trèâf^xa(;t dans ses recherches (s). 
Sanchoniaton avait écrit dans sa langue naturelle , c'est-à-dire y 
en Phénicien ; mais son ouvrage avait été traduit en grec paf 
Pbflon dè^ Byblos , qu'on ne doit pas confondre avec Philon lu 
Jùify ddiït les écrits sont venus jusqu'à lious (9). Philon avait 
distribué en iietif livrée la traduction qu'il avait faitéf dé Saricho<< 
tiiaton. Il y avait ajouté quelques ptéfàces dorit Ëusèbe donné 
mêÉie des extraits (4). Philon y disait entre autfes choses : « Que 

# Sanchoniaton ~, honinle fort savant et de graâdé expérience i 
» çotihaitant extrêmement de connatti'e les histoires de tous les 
» peuples, avait fait une perquisitioli exacte des ëcrits^de Thaaut, 
» persuadé quef, comme inventeur dcis letti'es et de réerlture» 

* t'faaaut était le prçnptier des historiens (^)* ' 

.Saitchoniatoii avait doue, suivd^it Je témoigpa[gè <ïe son traducy^ 
ténr, posé les fondements dé sou histoire sur Jes écrits de ce chef 
des savants , appelé |>ar les Egyptiens Thouth y nom que les Grecs 
ont rendu par celui d'Hermès» et les latins par celui de Mer-î 
cure (6), 

Philon né se conteindàit ptfs, à ce que 4it encore Eiisèfoe^ ^é 
kmer Sanohoniaton. M s'autorisait des faits dont eet auteur avait 
tonservé la tradition pour oonivainere les Grecs d'igiloraiice sur 
l'objet le plus essentiel ^t le plus intéressant à Phoimne t il ieS 
accusait d'aVoir lovrrné «n froidts allégories l'histoire des an« 
tiennes divinités qu'on adorafit da»» leur pays y ef les 'reprenaîl 



i 



i) Liy. I , c. 9 , p. 3o. IX. 
a) Ihid. 
(3) lUd, 



4J lUd, p. 3a. D. 

(jf ibid, p. 3i , 32, 

225. 
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d*avoir Toulu expKqi^er, par les phénomènes de U^ nature, des 
faits très-réels et des événements très-véritables (i). 

L'auteur que PhUon venait de traduire n*en avait pas bsé de la 
même manière. Après de grandes recherches et de longues études, 
il avait composé une histoire dans laquelle on voyait que les an- 
ciens Dieux avaient été originairement des hommes célèbres^ déi- 
fiés ensuite par la superstiti|||iii. Ce qu'il jacontait de leurs actions 
et des principaux événements de leurs vies 9 il Pavait tiré, en 
partie, des monuments qui existaient dans plusieurs villes, et, en 
partie , des mémoires déposés et conservés avec soin dans les plus 
anciens temples (a). 

On sait quelle est ordinairement la prévention des traducteurs. 
Ces éloges de Philon pourraient donc paraître suspects, s^ib 
n'étaient confirmés par le témoignage de -quelque auteur impar- 
tial et absolument désintéressé. C'est vraisemblablement par cetle 
raison qu'Ëusèbe a eu soin de nous apprendre que la façon 4e 
penser de Porphyre, sur Phistoire de Sanchoniaton , n'était pas 
moins avantageuse à cet auteur que celle de Philon (3). C'en est 
assez pour que ce monument mérite une attention particulièni 

11 y en a peu , dans l'antiquité, qui aient autant exercé lésera 
tiques. L'importance de la matière les y a sans doute engagés. Si 
Pauthenticité du Sanchoniaton est constante , et si ce n'est point 
une pîëqe fabriquée après coup , nous avons une histoire du genre 
humain , la plus ancienne que nous connaissions après celle de 
Moïse. 11 s'agit donc d'examiner l'authenticité de ce fragment , 
tt de voir s'il doit occuper la première place entre tous les monu- 
ments de Pantiquité profane, échappés à l'injure des temps. Car 
personne n 'ignore que les fragments que nous avons aujourd'hui 
SQus les noms d'Hermès , de Zoroastre, de Thaaut et d'Ocphée» 
sont des ouvrages supposés par des auteurs fort modernes , eu 
égard à ceux dont ils. portent le nom. 

Jusques vers la fin du siècle passé , les recherches des savants 
sur le Sanchoniaton n'avaient eu pour objet que de Pei^liquer et 
de Péclaircir. Personne, que je sache, ne l'aviait soupçonné d'être 
une pièce supposée. J.-H. Unûnusest, je crois, ie premier qui 
ait élevé des doutes sur Pautbenticité du Sanchoniaton (4). Ce 

i) /Wt/. p. 3a. I (4) J' A. Ursini,. de Zoroastre, 

a) Edseb. 1. 1 ,c. 9, p. 3i, D, JHermete, Sanchoniatone , ExercitaU 
S) Ibid. p. 3i et 4o, Ifam, Norimberg. i«-ia , 1661 . 
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sentiment a été adopté par quelques écrivains , et^ entre autres , 
par R. Simon. Mais la manière dont il s'explique fait assez conr 
nattre le peu de succès des atteintes qu'on avait voulu donner à 
ce fragment (a). Aussi voyons-nous que plusieurs critiques , et 
des plus éclairés , n'en ont pas porté le même jugement. Ils ont 
regardé cet extrait d'Ëusèbe comme un reste précieux des anciennes 
traditions de l'Orient (A)» Mon intention n'est pas d'entrer dans 
tous les détails que demanderait la discussion de ces deux opi^ 
nions. Néanmoins , comme j'ai fait un très-grand usage du frag- 
ment dont il s'agit , je ne croîs pas pouvoir me dispenser d'expo- 
ser en peu de mots les motifs qui me le font regarder comme un 
monument authentique , heureusement échappé à l'injure des 
temps. 



la) Voici bes termes : « Il semble ^ 
iÊ dit-il, qu'on do puine afoir pour 
B.Mispect, saus une espèce de temé- 
» rite , le fameux, ouvrage de Sancho- 
39iiiatony qui contenait l'ancieuie 
» théologie des Phéniciens. Tout ce 
» qàe nous ayons eu d^habiles criti- 
1» ques l'ont cité avec éloge diaprés 
» Ëiisèbe. » Biblioth. critiq., autre- 
ment recueil de diverses pièces criti- 
ques publiées par M. de Saiat-Jorre , 
à Basie, 1709, 1. 1, c. i , p. iSi. 

Faisons deux réflexions ti'ès-cour- 
tes sur ces paroles de M. Simon. lo II 
avoue que de trés-habiles critiques 
ont reconnu Tau^henticitédu gaucho- 
niaton ; 2» il semble supposer qu'Eu- 
sèbe est le seul auteur de Tantiquité 
qui dépoie en faveur de cet ancien 
éaîvain» M. Siniou fait plus, car il 
ajoutc'quTusèbe n'a parle de Sancho- 
niafcon que d'après Porphyre. Nous 
voyons cependaat que Tnéodoret s'é- 
tait servi des écrits de Sanchpniaton , 
J>our prouver que les Dieux adorés par 
es Païens avaient été originairement 
des hommes. Eusèbc n'est donc pas le 
seul parmi les anciens , qui ait cité 
Sanchoniaton .Le contraire sera prouvé 
dans un moment. D'ailleurs , il n'est 
pas vrai qu'Ëuscbe n'ait pai'lé de Son. 
choniaton , que d'après Porphyre ; 
c'est encore, comme on va le voir, 
une erreur grossière de M. Simon. 



réflexions critiques sur Thistoire d es- 
anciens peuples. 

Le P. Kirchcr avance qii'il y a dans 
la bibliothèque du Grand Duc quelques 
fragments du Sanchoniaton. Il ajoute 
que lui-même avait entre les mains , 
au moment qu'il écrivait, un autre 
fragment du Sanchoniaton composé de 
feuilles écrites en langue araméenne , 
c'est-à-dire , phénicienne , presque la 
même que la chaldaïque et la nrriaque. 
Le P. Kireher croit que ce nagment 
avait été traduit en langue araméennç 
sur l'original de Philon. Ce manuscrit 
traite , k ce qit^il dit , des mœurs et des 
coutumes des Egyptiens, et principa- 
lement des mystères de Mercure , né 
contenant cependant rien qui ne se 
trouve dans d'autres auteurs. 

M. de Peircsc avait reçu de POrient 
le fragment en question. On l'avait tiré 
de la bibliothèque de Damas* M. de 
Peiresc en avait envoyé une .copie à 
Rome au P. Rircher en 1687 , pour 
qu'il rinterprétât. C'était, comme oo 
voit , une très>mincc découverte. 

Le P. Kireher ajoute tenir de Léo 
Allutius que la tradùcticm de Sancho- 
niaton feite par Philon avait été trou- 
vée depuis peu dans la bibliothèque 
d'un monastère voisin de Rome ; mais 
que ce niau usent avait été volé pres- 
que aussitôt , sur la réputation qu'il 
avait d'être rare et précieux , et qu'il 



(b) Bochart, Vossius, Marsham ,4ii'av9itjamais été possible de le rccou- 
Huet, Cumberland, la Croze, etenlVrer. Obelisc. Pamphil. p. 110. Sii 
dernier lieu M. Fourmont daoïà afis\penis auctorwtjides. 
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L^oplnion de ceux qui regardent le Sanchonialoii comme uni 
pièce supposée ne peut se soutenir qu'en prêtant quelques vues, 
quelques motifs à l'auteur d\iiic pareille supposition. Il faut Hooe 
pL^miner quelles auraient pu étro ses vues ; mais il est préaia- 
}>lement nécessaire de cberchet sur qui pourrait faniber k 
poupçoi/dp cette supposîtioD prélendue. Nous allons disccilkroe^ 
deux objets le plus sonunalreinent qriU fious sera possible; et 
cette discussion fera , Je crois^ coniiattre évidemment le p^u ds 
solidité des motifs allégués pour révoquer en doute l'authenticité 
de ce fragment. Nous établirons ensuite les raisons qui nouf portpt 
à rejpler tou^e idé0 de supposition^ 

Philon de Byblos es( ipcqntist nblement le seul sur qui pour: 
rai^ tpinber le soupçon d'avoir composé le S^cboniaton. C'est 
se tro^p^r grossièrement que d'attribuer cet ouvrage à Porph]^!^* 
Athénée^ plus de quarante ans ayant Porphyre , a cité Sunchor 
piatpn (i) I et il n'est pAs le seu) écrivain antérieur |i VqrphjH 
qui en ait fait mention. Clément Alexandrin, au rapport de Sauil 
Cyrille^ parlait de Sanchopiatop comme d'un historien de f^é- 
nicie qui ayait éprit eu sa langue maternelle , et dont l'ouvrage 
fivait été traduit en grep (a). Il est yrai qu'on ne trouve point 
l^ujourdliui , dans les oeuvres de ce père , le passage que Saint 
Ç3^ille avait ep vue, Iprsqu'il écrivait ce que je viens dp rappor- 
ter; mais il p'y a pas lieu d'en être surpris. Nous n'avons pas touil 
les écrite de Clément Alexandrin : le commencement du premier 
livre des S|romates est entièrement perdu , et il y a plusieurs 
lacunes dans les autres. Sancjionîaton a donc été cit0 cpdume un 
auteur de l'antiquité par Athénée, Clément Alexandiein, Por: 
phyre (a) e|; Saint Cyrille , sans parler d'Eusèbe , de Théodo- 
ret (5) et ^e Suidas* Observons m^me ^ au sujet de ce dernier 
écrivain y qu'il parle de S^nchQniaton d'upe manière |t faire conr 
paître qt^'Û pp s'en étfdt p^ rappo|:té ^i) fémoignaga d'Eu^ 
jèbe(4). 

Enfin, £usèbp qe pile pas Sf nchpni^top çonune un e:|t|^it tir^ 

8L. III , p. 136. A. I (a) Df abstinent. |. ii , p. 224. 

Advers. Julien. Î. -vi, p. aoj. | (y Decufand. Grsc. affeçt. lib. 5 , 
Ceêt par inadvertance que Saint 1 P* ?4* 
(lyriU^y dans oè passage, anomm^Joai (A) ^oce ^ai/yyjotyteti»?^ t. m, p. 
fephe fia lieu de Philon pQUf lé traf] 294: 
#P^^ 4? S#»çhpiiii|tpii, V 
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ic Porpbyre ; c'éluit dans la traduction mâme de Ptiilon qu'il 
avait copit^ le Tragment qu'il a in.séré daus sa Préparatioa évan- 
géliquo. Dans l'hypothèse que le Saucbonlaton serait un historien 
supposé , il ne pourrait donc l'avoir été que par Fhilon. 

Mais , pour qu'un auteur se détermine à supposer un ouvrag;e 
tel que celui de Sandioniaton , il faut , comme nous le disions il 
n'jaqu'un moment, lui prêter quelques vues, quelques motifs 
qui aient pu l'engager à une pareille intidélilé. Quelles vues pré- 
t£ra-t-on au prétendu fabrioaletir du Sanchoniatou 'f Jusqu'à 
' présent on n'eu u pu supposer que deux ; l'une d'opposer oet 
ouvrage aux écrits de Moïse , l'autre d'empêcher le progrès du 
ChriJitianisme et de réhabiliter l'ancienne religion, en la déga- 
geant des superstitions qui lui faisaient tort (i). Ces deux molift 
sont également imaginaires et chimériques ; Philon écrivait sous 
' Adrien (a) , l'au i a5 environ de l'ère chrétienne. 11 suffit de ietcr 
un coup-d'œil sur l'état des Juiia et des Chrétiens dans ces siècles- 
là, pour faire sentir le peu de justesse de tous les raisonnements 
que je viens de rapporter, 

Les Juifs ne cherchaient point à répandre leur religion , et on 
lie voit pas que les nations infidèles qui les environnaient s'oc- 
cupassent à faire la controverse avec eux. Aussi ne para!t-il point 
que, dans aucun temps, leur religion ait beaucoup attiré l'at.- 
lention des autres peuples. Les Juifs , d'ailleurs , n'ont jamais fait 
une grande figure daus le monde lettré : on peut dire que, depuis 
la ruine de Jérusalem particulièrement , ils ne méritaient aucuns 
considération. Vaincus par les Romains, fugitifs à l'aspect de 
leur patrie dévastée , frappés de la malédiction divine, l'histoire 
BOUS les montre errants de contrées en contrées. Proscrits dans 
toute la terre, eu horreur à tous les peuples , uniquement occupés 
de leurs malheurs et d'une attente chimérique , on ne parlait 
d'eux que pour s'en moquer. Adrien, sous lequel écrivait Philoo 
de Byblos , acheva, pour ainsi dire, d'anéantir les Juifs lorsqu'il 
bdtit jËlia sur les ruines de Jérusalem. 

A l'égard des Chrétiens, j'avoue que, du temps de Philon, l'É- 
Vangile avait déjà fait de très-grands progrès ; je ne crois pas 
téanmoins qu'on connût encore assez bien les disciples de Jésus- 



\l) Toj.rHut. uit, de 1« rëpubli^ (3) Svmi.! 
pdce letlrei, t. n, p. 5} et 58. Im, p. 6i3. 
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Christ pour que TexceUence de la religion qu^ils annonçaient dût l 
extrêmement alarmer les défenseurs du Paganisme ; on confon* 
dait alors presque toujours les Chrétiens avec les Juifs. D^ailleursy 
je ne pense pas que sous Adrien il y eût encore beaucoup de per- 
sonnes de considéralion , soit du côté de la philosophie et dei 
lettres 9 soit du côté de la naissance et des dignités , qui eussent 
embrassé révangile. Ainsi, par le peu de progrès que le Christia- 
nisme avait fait dans le grand monde, il ne pouvait avoir excité 
une jalousie assez grande poui* obliger Philou à entreprendre un 
ouvrage aussi considérable que le Sanchoniaton ; ouvrage qui ne ' 
pouvait que lui coûter des peines et des recherche^ infinies. Car 
quels soins n*est pas obligé de prendre un écrivain qui veut sup- 
poser une histoire à un auteur de Tantiquité (a) ? 

D^ailleurs , il faut convenir que si Philon n'a composé le San- 
choiiiaton que dans la vue d'opposer, comme on le dit, Tan* ' 
cienue religion au Christianisme , en la dégageant des absurdités 
qui en décelaient la faiblesse, on ne pouvait s'y prendre plus 
mal- adroitement qu'il Ta fait. Philon avance, il est vrai, que 
rhistoire de Sanchoniaton est purgée de ces fables ridicules, doqt 
sont remplis les ouvrages des Grecs. Mais celles qu'on y trouve, 
quoique d'une espèce différente , valent bien les contes d'Homère ^ 
et d'Hésiode. Tels sont les bcBtiles animés, l'étoile trouvée pa? * 
Astarte , et consacrée dans la ville de Tyr, la castration de Cslus 
par Saturne, et celle de Saturne fuite par lui-même, exemple 
qu'il força tous ses compagnons d'imiter;' sans paft^ler du ton* 
nerre qui donne le mouvement aux animaux déjà créés par l'es- 
prit supérieur^ comme s'il les réveillait d'un profond assoupisse- 
ment , etc. Voilà des fables orientales pour le moins aussi absurdes 
que celles des Grecs. Cessons donc de prêter à Philon uii dessein 
que la simple lecture du Sanchoniaton ne permet pas qu'on 
puisse en aucune manière lui supposer. . ^ 

Il est bien plus naturel de penser que Philon aura voulu ra- 



(a) Quelques critiques ont voulu 
dire que Pliilon n^avait fait que s'ap- 
proprier les livres de Moïse en les 
ajustant à ses vues particulières : mais' 
en vérité, il faut être étrangement 
prévenu pour ne pas sentir la diffé- 
rence monstrueuse qu'il y a entre 
Moïse et le fragment de Sanchoniaton. 
J*en parlerai <lans un moment plus en 



détail >en attendant, bous dirons qu'il 
es> imposable de justifier le moindre 
i^pport enSele récit de Moïse et celui 
de Sanchoniaton sur les objets les plus 
intéressants : la chute de l'homme 
et sa dégradation , l'adoration d*un 
jeul Dieu, et' la proscription des ido- 
les, etc. 
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balAser la vaBité des Grecs, en faisant voir que sia patrie avait 
produit des écrivains de mérite bien antérieurement à la Grèce. 
Dans cette vue, il aura cherché à faire revivre l'histoire de San- 
choniaton« Cette préférence me porterait à croire que , de tous 
te écrivains qu'a produits la Phénicie , Sanchoniaton devait être 
un des plus anciens et des plus#stiniés; car Philon aurait pu en 
tnduire d'autres. L'Orient a produit dès fruits dans un temps où 
loi premières semences germaient à peine dans l'Occident. La 
Vbénicie en particulier a été dès les siècles, les plus reculés le 
herceau de plusieurs savants. Strabcp' parie dhin écrivain de cette 
nation 9 nomnoé Moschus, antérieur à la guerre de Troye (i). Ce 
Moschus avait écrit sur difiërentes parties de^la philosophie, sur 
lès^atomes, sur la formation du monde (a), etc. Philon aura 
donc choisi Sanchoniaton , comme un auteur capable de montrer 
ipie la Phénicie avait produit des écrivains célèbres dans un temps 
où les Grecs ne connaissaient pas même l'écriture. 

Je soupçonnerais encore que Philon pourrait avoir eu un autre 
motif en traduisant Sanchoniaton. Quand les philosophes eurent 
fait sentir aux Grecs combien étaient absurdes les traditions 
qu'on débitait sur le compte de leurs Dieux, les esprits se parta- 
^rent eu deux sectes* Les uns prirent le parti d'allégoriser toutes 
%e» prétendues divinités, et dirent que la mythologie n'était 
qa*une e^pè^'C de physique énigmaliquc, dadi laquelle les diffé- 
rentes opérations de la nature étaient cachées sous l'emblème des 
différentes divinités, qui faisaient l'objet du culte religieux. Les 
Stoïciens donnèrent beaucoup de cours à cette opinion. Les 
antres, plus sensés, avouèrent de bonne foi que les Dieux qu'on 
adorait avaient été originairement des hommes; mais ils pré- 
tendaient que ces hommes avaient {ustement mérité d'être apo- 
théoses, pour les connaissances sublimes dont Wà avaient fait part 
au genriB humain. Evhémère, le Messénien, fut celui qui auto- 
yis^ le plus ce système. Il comjiosa une histoire des Dieux (a) , 
qifil prétendait avoir recueillie dans le courd de ses voyages , et 
tirée des plus tnciens monuments qui subsistaient encore dans 
les temples qu'il avait alités (3). Quelle qu'ait été l'intention 



(3) Voy . la Dissertation de M . Fott£« 
KOVT dans les Mémoires de l'académie 



'i) Lîv XVI, p. lopS. 

fa) Steàbo , loco cit. 

[a) Elle était intitulée lVjB«& AVft»| des Inscriptions. Tome i5, p. a65 
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d'Eyhémirtj il fut traité â'atb«6 par la plus grand nombre » et u 
mémoire est demeurée chargée de cet opprobre. Mais il eiit te 
aectateur» qui Routiurenl sop système e| ses explications. Ui n- 
menaient à riii»toire tout ce qu'ils trouYaient dans les fables, qd 
pouvait avoir rapport à des événements arrivés daw les ancte 
temps. « 

• Il se forma donc dans le sein du paganisme deqs sectes ; tai 
^Uégoriête$ et les Ev4èémériâi€9. On ne peut méconnaître ixm 
Philon de Byblos, tradnctevyr, où plutôt paraplÉtiste de Siandis* 
niaton, un des plus ank»t% et des plusséiés partisans d*£vl^ 
mère. Il trouvait dans Saftchoniaton un écrivain qui » par iiies 
des raisons y était des plus propres à fiaivoriser la aeo^e qu'il av^it 
embraœée. Il traduisit donc cet ancien historien ; mais il ns fS 
contenta pas d'une simple traduction littérale «c on voit qu'il 4 
inséré sans ménagement, dans le texte de son auteur, toutes k| 
additions et les explications propres à favoriser ses idées particoi- 
lières , et capables -do faire retrouver daps les traditions phéoi- 
ciennes le fondement de la théologie des Evhéméristes. De là ce 
mélange d'opinions grecques et phéniciennes, qui a révolté tcrt 
desavants, 

Je suis, en effet, très-porté à croire que c^est ce mélange dl 
faits et d'opinions, en apparence contradictoires, le défautdw 
niformité dans le s^ld, e% le manque de continuitédans la naqi* 
tien , qui a le plus contribué à faire regarder comme supposé Is 
fragment de Sanchoniaton. Mais, pour peu qu*on reçhercbe U 
cause de ces singularités, elle n'est pas difficile à démêler. Oo re- 
connaît aisément à une seconde» ou tout au plus, à unetrcHsiènui 
lecture, qu'Ëus^be ne rapporte pas le texte de Sanchoniatosi 
(ou, pour parler plus exactenvent, de son traducteur ) desniti^i 
et tel qu'on le lisait dans les exemplaires de cet auteur. On voit 
d'abord qu'il y entremêle ^sscz souvent ses propres réflexions; 
on reconnaît ensuite qu'il a coupé souvent la narratiotf et r^ 
proche des faits qui n'étaient sûren^ent pas de suite dans rhit%* 
rien phénicien. Il y a aussi plusieurs endroits ok une cr^ique, 
faut soit peu éclairée, démêle facilement^es interprétations.tiréei 
de ces espèces de préfaces dont nous avons dit, au commencement 
de cette dissertation, que Philon avait accompagné sa traductioik 
ïiusèbe en ^ inséré des fragments dans tous les endroits où il lei 
g cru propres à jeter quelques lumières. Ces interpolations, qQ*fl 
^I9t au surplus très-aisé de reconnaître ^ nous ont fait diie qnCf . 



sur. LF sAwcnosiATov. 3f)7 

ml lontes les apparences, le Sanchontatan grec était pUitAt 
pAraphrase qii'iuie version fidèle di) Sunchooialon phénicien, 
faut pas croire que l'exlrail d'Eusèbe représente csacte- 
le leste de Sancbonlalon : it est constant au contraire que ne 
iCDt , tel i]ue nous l'avons anjourd'liui , est ce qu'on appelle 
le, c'esl-ii-dire, cju'Ëusibe rapporte queli|uefois les pa- 
ie Sauclioiiîatoii ; ou, pour parler plus iiule, la Iraduclioii 
'liîlo^ de Byhlos , quelquefois |cs commentaires et les addi- 
6a traducteur , et qu'il y ajoute et insère souvent auâsi ses 
!S réflexions, 
lis quand, par une application sériettsa et une analyse exacte 
iflércntes parties de ce fragment, on est parvenu à écarter 
qui sont étrangères à l'auteur dont il porte le nom, il faut 
iglercn quelque sorte, pour métounaltre, dans ce qui reste, 
les traits qui caractérisent un auteur original, et qui dé- 
it l'âge et ta patrie de Sanchaniaton. Tels sont les anciens 
ies dieux de la Grèce , noms purement orientaux : la cos* 
hic des Phéniciens bien différente de celle des Grecs, plu^- 
faits qui ont un rapport direct et marqué avec l'aQcienne 
ion de la Phénicie, dont un des principaux articles était l'o- 
lon de sacrifier ses enfants dans les temps de caUimitës, sans 
de plusieurs autres trails également caractérisi'-s , qu'on 
intre dans ce fragment. Si l'on veyl doi^c ayoïr égard à ce 
de dire , savoir à ta paraphrase que Philan a faite de 
ton original , par des vues particulières, aux additions qu'il y a 
Insérées, et aux explications qu'Eusèbe mCme y ajoute de temps 
i^ temps, il ne sera pas, je croîs, difficile de répondre à toutes 
\e$ critiques qu'on a élevées contre le fragment en question. Ce 
Mnt point une pièce supposée, c'est une partie de la traduction 
^e Pfailon avait faite de tout l'ouvrage de San<:houiaton. 

Le suffrage d'Eusèhe, indépendamment do ce que nous venons 
îjv dire , serait seul capable de parer à toutes les objections qu'on 
'pourrait former. En eflet, si le Sanchooiatnn n'eût été qu'une 
Irnauvalge copie des livres saints, un ouvrage fait après coup, et 
Utrtbué faussement à aS auteur de la plus haute antiquité, par 
Pbilot) et par Porphyre, est-il à présumer qu'un écrivain tel 
]a'£|isèt>e se fût lyissé surprendre à u no- imposture si grossière? 
tous aurait-il donné, comme un monument des sitcles les pluft 
\^, m 9)^Trà|;e dont \u i^^le çC^t ^Jté atissi récentçP II suffit 



398 DISSERTATION 

de comparer les temps; Philon de Byblos écrÎTait sons Adrien; * 
Ensèbe ne Tignoraît pas. La traduction de Philon a ddmc pu ptf* 
rattre environ l'an laS de l'ère chrétienne; Eosèbe était dam 
toute sa force et son brillant en 325, au concile dé Nicée. Un in* 
tervalle de deux siècles était-il suffisant pour accréditer Timpoi- 
ture de Philon au point qu^Eusébe eût pu s'y méprendre ? A Yé» 
gard de Porphyre, le fait est encore moins soutenable. Onn'^DQn 
pas que Porphyre était presque contemporain d^Eusèbe^ 

Enfin 5 le silence de Pempereur Julien , qui n'était postérieur i 
Eusèbc que de trente ans, me parait décisif en faveur du SanchO" 
niaton. Si cet auteur eût été supposé , et si Eusèbe n'eût cité 
qu'une pièce fausse et fabriquée peu avant son temps , Julien an^ 
rait-il manqué de relever une pareille bévue ? 

Mais, dira-t-on , le fond de Touvrage de Sanchoniaton neren- 
ferme-t-il pas une quantité de fables absurdes indépendammenl 
des additions de Philon ? De quel usage sera donc ce fragmente! 
de quelle autorité peut-il être ? Je réponds qu'à la vérité on ren- 
contre plusieurs traits absurdes et incroyables dans rextraitd'Eo* 
sèbe. filais autre chose est de dire que le nom et les ouvrages^! 
Sanchoniaton sont des chimères et des suppositions, (à-peu-pièi 
comme un savant bien connu avançait que toute l'antiqnili 
grecque et romaine avait été fabriquée par des bénédictioi à 
des dominicains du XIII* siècle } , ou d'avancer seulement fie 
Sanchoniaton a mêlé beaucoup de fables et de traditions absorda 
dans {es écrits où il avait réellement consigné les opinions de mi 
pays , les mœurs de sa nation , sa religion , etc. Ces deux propo- 
sitions sont bien différentes. Voici en peu de niots ce que je pense 
sur Sanchoniaton. 

On rencontre certainement bien des traditions fabuleuses da^ 
cet historien. Il s'est trouvé à cet égard dans le cas où se sont vns 
tous les auteurs du paganisme , qui ont voulu écrire sur l'origine 
du monde et sur l'histoire primitive du genre humain. Leurs ou- 
vrages ont dû nécessairement être mêlés de beaucoup de faUeSf 
tant par l'obscurité toujours attachée aux événements reculés, 
que par le faux merveilleux des traditions vulgaires , dont le 
propre est d'altérer les faits, et d'y joindre des. circonstances 
extraordinaires. La crique doit démêler ce qu'il y a de faux de 
ce qu'il peut y avoir de vrai dans le fragment de Sanchoniaton. 
Son histoire de la créatiop n'est autre- chose que la tradition pri- 
mordiale du genre humain , mais altérée , et défifurée par un 
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écrivain qai ne s*entendait pas lui-même 9 et qui de plus affectait 
de parler énigmatiquement, selon l'usage de tous les savants de 
l'antiquité. 

Quant à ce que Sanchoniaton dit du premier état des hommes 

et des actions de ceux qu'il regarde comme les tiges du genre 

humain, la critique relègue au rang des fables tout ce qu'elle 

trouve dans cet écrivaiti de contraire à l'histoire sainte et aux 

lumières de la raison. Mais ce qu'il dit sur l'origine des arts , ce 

qu'il rapporte des actions d'Aemon , d'Urane 9 de Saturne et de 

Jupiter, se trouvant assez conforme avec tout^ce que nous savons 

fiur l'état du genre humain , dans les premiers siècles après le 

déluge, peut et doit être regardé comme véritable, en dépouillant 

Déanmoinsc son rédt de ce merveilleux q\ii accompagne toujours 

les événements de la haute antiquité. 

Avant que de finir je crois devoir dire ce que je pense d'un 
système qi|i n'a été que trop généralement adopté, par ceux des 
savants qui ont regardé le fragment de Sanchoniaton comme une 
pièce originale et aftthentique. Il n'en est aucun qui n'ait pré- 
tendu que cet auteur avait eu connaissance des livres saints. lis 
croient apercevoir quelque conformité ;entre Moïse et Sanchonia^ 
ton sur la création , sur les premiers événements arrivés dans le 
•monde , et principalement sur le nombre des générations mar- 
qi|ées dans les écrits de l'un et de Tautre historien. Sur ce fon- 
^enaent ils.sa sont efforcés de retrouver dans les personnages de 
Sanchoniaton les noms et les actions des anciens patriarches : 
mais ce système, so.uffre des difficultés auxquelles il sera , je crois , 
■toujours très-difficile de satisfaire. 

Quand oa/si:q>poserait , ce que je n'ai garde d'accorder ^ qu'il 
j a quelque espèce de conformité entre Moïse et Sanchoniaton 
.sur la création du monde , ce ne serait par une preuve que l'his- 
torien phénicien aurait eu connaissance des livres saints» La tradi- 
tion sur la. création du monde a régné dans toute Pantiquité (i^- 
Il n'est nullement nécessaire d'imaginer qu'on n'ait pu puiser 
que dans les écrits de Moïse quelque connaissance de ce grand 
jûuvrage ; les histoires ip toutes les nations nous ramènent à un 
commencement :. c'est une vérité attestée parles écrivains de tous 
les pays, et dont Tautorité a toujours fort embarrassé ceux^des 

(.) voy.B.«»,«pii«u.d-F.b.l'°j^;;iP;ife;,'J;.' "«' •'«' '»'' 
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anciens philosophes qui ont voulu essayer de la ifendré probléot^ 
tique. C^est donc dans cette source ( c'est-à-dire , dans la tndif 
tîon générale sur l'histoire du monde ) y que les anciens auteoA 
araient puisé Tidée d'un Êtr^ tout-puissarit qui arait formé et ir^ 
tangé l'univers ; avec cet4e différence , qu'ils dut altéré^ défiguré^ 
obscurci éette précieuse vérité, et que Moïse Ta conaervée pan» 
et teUe qu'elle était émanée des patriarches (i). 

Indëpèndanimeni de cetle réileuon, toui nous prouve qni 
Sanchoniaton ti'a pu rien emprunter des livrés aaluité, eu égari 
aux siècles dans lesquels H a vécu ; siècles qUl reaaoBlènt au temp» 
des JoGES. Les Jui& étaient alors sous la domination dé leurs voit 
sins : ils étaient dans ces temps et plus ignorants et plus aivslil 
qu'ils ne font été par la suite. Ce fat précisériteirt dan» cet iDtei^ 
valle qu'ils essuyèrent plusieurs captivités; les Juifs alors^ psor 
la plupart 9 lisaient très-peu leurs livres ; à peine soivàient-ilslei^ 
religion. Cette nation d'ailleurs a toujours été extrêt^èmefit mé*^ 
prisée 9 et mênre peu connue des autres peuples.- 

A cette raisoti, fondée sur la position et TétsCt dés Jù&ss 
tçmps de Sanchoniaton > ajoutons lé secret «fu'il» ont toiiîsaïf 
gardé sur leurs livrés et sur leurs îffysftèrë», joint aru peu de ett»' 
munîeation qu'as ont e\i€ àtec les 4^traiigers f antaot par le a^ 
pris qu'on avait pour eût j que par la erainle qn^B avaient en» 
tnêmes de se pfofanef (2). Ces consîdêr£rtions suffisent pour iQ» 
pocher de èrolre que les auteurs pto&nes aient einpruntë ^pelqal' 
chose des livres saints. 

On s^est imaginé néaiituôins que Sanchoniaffoii detatt avoir (si 
quelque communication avec les Jiiîfs. Porphyre dit que cet bi»^ 
iorien avait appris plusieurs des circotistalices dont il parle «idcl 
Jérombaal, prêtre du dieu Jevo (à). Sur cela, BochaH soutient 
que Gédéon est le Jérôfrihaal désigné par Porphyre. Maiç prenuè" 
rement Philon ^ mieux instruit des écrits de Saneboniatofiq^ue tfit' 
j>hyre , ne dit pas un Mot de ce JéromJbaali II assume au coutraiid 
que c'était dans les éèrhs de thaautj qtie llibtonèâ de Phémoitf 
avait puisé le fond de son tiisfoipe. Be plus,- kl qualité dé prêM 
attribuée par Porphyre à Jéromtaat ïie peut <Mm^penir à Gé- 
déon qui nëlalt ni de la race de Léviy irî ée ta faxmllé d'^AaroB/ 

(i^ Éaiîmêr, /oco ciu p. ao^. | (3) Apiid Eusbb, Praep. EYsag. I. tj 

(a) Voy. LE Clerc, Bibl. aûC. et c.o^p. 3ji.ot3»^ 
fcod. tom. a5 , p. 335 , 3-36/ 4 
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outre qu'U paraît que Gédéon fut lut^méine idolàtoe me partie 4€f 

iA vie (a). • ^ 

Je ne ^prétends point tirer €fni favenr de repinioii que ]e son^ 
tiens un argument du «ilenèe qu'a gsirdé Sdnehoniaton sisr le 
Muge , le plus ^;f«ind événemedt de l'entiquifé , tf lé plus tné- 
iDorable qui soit jamais arrivé i éfé&eraenl dont presque tbtiè 
Ifts autres historiens eftt pâtté, dont la trisnRtiott Vest pêrpétaé& 
fiiez téns les peuples, et que tloisé a rapporté avec une ^iiéritë 
et une efcâcfilude admtrabléSto n^sVeertara nèaninoins que San^ 
choniaton n'en parle point, le me veux fM» «ependsrnt tirer avan- 
tage de son silence. Il faut d^abord observer que Toriginal de San-> 
choniaton est perdu depuis biefi du temps : nous n^en avons qu'un 
extrait très'^informe , et fait encore d'aprè» uire traduction fort 
infidèle (i). D'ailleurs, plusieurs critiquer (^nt très-bien prouvé 
que Sanchoniatony quoique bien instruit du déluge, pouvait l'a' 
Yolr dissimulé par des motifs aisés à pénétrer (â). Mais pouiquoi 
tant d'autres omissions aussi intéressaintes ^ telles^ par exemple y 
^e la chute du prentrier homme, la eonfusiou des langues, et laf 
dispersion des peuples? Je laisse encore à l'écart les réflexion» 
qvd naissent narturelleinènt de ce que les premiers hommes, donli 
parle Sancbonlaton , n'ont pas le moindre trait de ressemblance 
arec les tiges du genre humain ^ Adam , Eve , Noé , Sem , Chami 
et Japfaeh 

Ainsi qu'on cherche tant qu'on voudra des analogies dans Icâ^ 
latigues grecque et phénicienne , je regarderai toujours commet 
on travail ibrt inutile les peines et les soins que plusieurs savants^ 
9t sont donnés pour faire cadrer ce que l'historien de Phéntcîe ra- 
conte de ses personnages, avec ce que l'Ecriture nous apprend def 
Fhistoire des patriarches. Quelques traits , dont l'application nepeut 
même se faire que très-diffîcilement, à quelques circonstances y 
à quelques événements^ de la vie des patriarches , ne suffisent pas^ 
pour déterminer un pareil rapport. Aussi voyons-nous qu'il n'y a 
aucune conformité, pour l'application di^ces faits, entre les au^ 
leurs dont ye combats le sentiment. Je le répète : avec un peu 
d'équité, et en écartant tout esprit dé prévention, on ne peut en 



(a) Cest ce qui paraît marqué assez 
positivanent dans r£criture, Judic, 



(a) Voy. Explication des FableaT, 
parM.raU)éBAsmiCR».t. i , p^ iGo ef 
173. 
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« HfcÉ^gon- jumiçonner que Sanchoniaton ait eu connais- 
'..^ .cftiU de Maûe. La vérité parle et se fait sentir à 
^ '.wauwuI Uan» les livres de \ioise : la fable et les contes les 
V^Liiûc» douiinent perpétuellement dans Touvrage de San- 
.ii.iluu. Ou cutreroit» il est vrai, dans le récit de cet auteur 
i'4t4W9 \t»lif(es de la tradition primordiale sur Fétat originaire 
^ciJic huuHJo ; mais cette tradition ne s'y montre qu'entière- 
l Jciigurée, quant aux vérités les plus essentielles, et sensb* 
•icuiciAt altérée, même dans les principales circonstances de^ 
^cuuuciàtj^ historiques qu'il rapporte. 
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DISSERTATION 

I 

Sur r authenticité et V antiquité du livre de Job. 



JLjs frètent PS9ge que j*ai fait dii livre 4e Job 9 ]^our prouver qu0 
certains arts et certaij^es pr^tiq^es ^vaieiit liçu dès les «i^cles les 
jplus reculés, m*en^ge à qMeJquef recherebes sur r^uli|ienticit(ft 
^ Taqtiqaité de cet oi^vr^jgpe^ Pe to^iile^ litres d^ r£critupe Sajnie, 
îl n'y^p fil point mx lequel 00 ait élevé plus dedifiicultés, et form^ 
plus de conjectures. Les uns prétendent que Job n'est qu^un person- 
nage imagii),aîre , et ne regairdent son histoire qu^ comme un apo- 
logue. Le^ autres 9 en admettant la réalité de son e^i^isteoce , ne 
s'accordent ni sur sa famille^ ni sur son paysi ni ^ur le siècle où 
il a vécu. Les critiques ne sont pas moins partagés sur Tauteur 
qui nous a t^ransmis cet ouvrage. Je ne pi'engagerai point dans 
toutes les recherches qu'exigerait une discussion rigoureuse des 
différents sentiments proposés par les commentateurs. }! suffira» 
je crois y d'en toucher succinctement les principaux objets 9 et 
d^exposer n^es idées sur des questions tant de fois rebattues. 

C'est sans aucun fondemept que certains critiques ont avapeé 
que Job était un personnage supposé : son livre n'çst point u^ 
apologue, et moins encore une tragi-comédie. Le propbè^ iHzér 
cliiel parle de Job » comme de quelqu'un qui ^ réeilej^ient 
existé (i). L'auteur sacré qui a écrit l'hjstQire desdeu}^ Tobies^ 
sur les méniolres du père et du fils y prouve bien , psu: i'éfoge 
qu'il fait de Job, que dans Tantlquité on Ta tou>ou|>s regardé 
conune un persçnnage réel^ et son histoire comme une histoire 
véritable (a) ; Saint-Jacques dans son éptirç en parle sur hi 
mêiue ton (3). ' .^ > 

D'ailleurs,, rhistoire préliminaire qu^pn lit à la têtç du livre do 
Job entre dans des détails que celui à qui nous devons cet pu* 
vrage n'aurait pas manqué de s'épargner, s'il n'eût eu ea vue 
que de composer un apologue. L^auteur y spédfie avec cette pçé? 



s 



i) C. i4,f. 14. I (3) C. 5,/. îi. 

Tobie, c. 2,^.13. I 

1. « a6 
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cision qui caractérise; les. narrations vraiment Iiistorîques, le 
nombre des enfants de Job , la quantité et la nature de ses biens, 
les noms et la patrie de ses amis; et^ quoique la plupart de ces 
noms puissent avoir des significations mystiques , cela n*empécfae 
pas que ce ne soient des noms réels et véritables, puisqu'il en est 
de même de tous les noms hébreux et cbaldéens. Il n'y a rien en* 
fin dans le narré du livre de Job dont on puisse s'autoriser pour 
contester la réalité de son histoire ; je ne vois point de raisons par- 
ticulières pour la nier , et on ne le pourrait sans démentir Ezé- 
chîel» Tobie et Saint-Jacques qui, suivant qu'on l'a déjà vu, par- 
lent de Job conune d'un être réel tt nullement imaginaire. Après 
ces réflexions il ne s'agit plus que d'examiner où , et dans qael 
temps Job peut avoir vécu , et de quelle manière son ouvrage noul 
a été transmis. 

Job était de la terre d'Hutz ou Hus (i) , c*est-à-dire, de Tldu- 
mée, pays dans lequel Esaû, nonotmé autrement Ed&m, fixa sa 
demeure après la mort d'Isaac. L'Idnmée avait été originaire- 
ment habitée par les Horites , peuple qui tirait son nom d'un 
certain Hor, ou Hori, dont l'Ecriture fait mention (a). Cette con- 
trée était nommée alors la terre de Séhir (3). Hutz pays de Job 
faisait partie de l'Idumée, comme Jérémie le dît expressé- 
ment (4)* Ce canton , ou pour mieux dire, cette espèce de pro- 
vince, était située vers les confins de l'Arabie déserte. C'est là 
que Job, après être heureusement sorti de toutes ses épreuves, 
composa en vers une narration de ce mémorable événement. II 
est même probable qu'il coucha par écrit : car on voit, par la ma- 
nière dont il s'exprime, que de son temps l'art d'écrire était 
connu (5). Job orna son récit de toutes les richesses de la poésie; 
et, suivant le style des Orientaux, il y fit entrer plusieurs méta- 
phores et autres expresions hyperboliques. 

A l'égard du temps où il a vécu, plusieurs conunentateurs 
pensent que Job est le même que celui dont il est parlé dans la 
Genèse sous le nom Jobai» (6), qui avait pour mère. Bozra, et 
pour père, Zara, fils de Rahuel, et petit- fils d'Esaû (a). On dit 



i^ C. I, ^. I. 
^a) Gen, c. 36 , y. 22 et 3o. 
;3J Ibid. 

!4) Lament. c.4> T* ^i* 
5) C. 1.9, f. 24, c. 3i ,^. 35, 36, 
c. i3,y-.a6. 



C. 36,f. i3et34. 

C'estleseDtimenide I« pUipart 
des auteurs hébreux. Les Grecs ont 
suivi cette opiniou , et après eux plu*- 
sieurs auteurs modernes. 
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qu^il vint au monde la même année que Jacob descendit en 
Egypte (i). Cette opinion est fondée sur une addition qui se lit 
à la fin de la version des septante et de l'ancienne Vulgate. Tout 
le monde convient que cette addition est très-ancienne ; Théo- 
dotion Ta gardée dans sa traduction ; Aristée, Philon et plusieurs 
autres la reconnaissaient et en faisaient mention (a) ; Eusebe pa* 
ratt aussi l'avoir adoptée (3). 

D'autres font descendre Job de Nachor^ frère d'Abraham (4) ; 
quelques-uns le prétendent fils d'Esaû (5) ; plusieurs disent même 
qu'il épouse Dina, fille de Jacob (6). Sans nous arrêter à discu- 
ter ces différentes opinions , qui sont sujettes à de grandes diffi- 
cultés , nous croyons avoir dans l'ouvrage même de Job des té- 
moignages plus positifs et plus satisfaisants sur le temps auquel 
il a vécu. 

Il est dit dans le livre de Job qu'il survécut i4o ans à ses épreu- 
ves (7). Les meilleurs critiques pensent que Dieu ne conunença 
à l'exercer que vers l'âge de 5o ans, et qu'il en vécut par consé- 
quent 190 ans (8). En effet , il ne pouvait pas avoir beaucoup 
moins de 5o ans au moment de ses épreuves , pubqu'il était déjà 
père de dix enfants , tous sortis d'une même femme , tous déjà, 
grands et même adultes. P'ailleurs, ce que Job dit de lui - même 
marque un honune puissant, accrédité et d'une prudence connue 
et éprouvée (9). Job doit donc avoir vécu près de deux cents 
ans , âge qui nous rapproche du temps des anciens patriarches. 
Les autres preuves que son livre nous fournira ne sont pas moins 
concluantes. 

' On sait que l'idolâtrie aconunencé par le culte des astres (10) : 
on voit , par là manière dont Job s'exprime > que c'était la seule, 
e^ièce d'idolâtrie connue de aon temps dans les pays où il da« 



( I ) Voy . le Talmud , David Rimki, . 
Coininent. sur Job , et les aateurs cités 
<â-detsu8. Rabbi Levi et d'autres en- 
core font vivre Job quelque temps au- 
paravant. 

- M OrigÎD. œntra Ce]8.1ib.6, pag. 
3o5. Canlabrig. in-4® ,1667. 

(3) Prœparat. Evang. lib. 7 , c. 8 , p. 

3io ,Bii* 

(4) S...lJérome, Rapert. Linumus, 



(5yARitTj(À8 apud Euseb. Prœpar 
rat. Evaag. 1. iz.; c. a5. 

(6) Chald. Interpret. — Rupkbt», 
in Gènes. 1. vin , c. 10. — Tostat. Gb-' 

VBBRARD, etc. 

(y) C.4a,^. i6. 

(8) Voy. le P. Galmbt in Job ^ p. 
454. 

f o) Galmit , uhi suprà. 

(10) Voy. l'explic. des&bl. dePabbé 
BAinrisit, 1. 1. 

ft6. 
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«leuraît (i) ; car U est à présumer que , s'il y en avait eu d*autref 
il en aurait également parié, ht livre de Jpb doit donc avoir éti 
compoeé avant le temps où s*eit introduit le oulto des idokiSf 
ou tout au moins avant que cet usage eût percé dans l'Idumée. 
Cependant l'adoration des idoles remonte à une très-haute anti- 
quité, puisque dès le temps de Jacob elle avait déià lieu dans la 
Mésopotamie (2), et vraisemblablement enl^ien d'autivs pajs. 

Un autre usage qui caractérise encore les premiers temps, c'est 
l'es^ercice des fonctions sacerdotales par les chefs de Vanilles. On 
voit par le livre de Job que ce saint homme était le sacrificateur 
de sa famille ; que c'était lui qiiK suivant le droit universel d^ 
premiers peuples, purifiait ses enfants et les expiait des péchés 
qu'ils pouvaient avoir commis (3). Uespèce même de sacrifice 
dont il est parlé dans son livre est à remarquer : noui^ n'y voyous 
que des holocaustes , et les meilleurs conunentateurs né pensent 
pas « qu'avant la loi , il y eût d^autres sacrifices en usage. Les 
sacrifices pacifiques et ceux pour les péchés , de la manière dont 
Moïse les ordonne , n'ont été connus , suivant eux ^ que depuis 
la loi (4). 

Il est aussi fait mention très-souvent dans le livre de Job des 
apparitions de Dieu : Elihu parle de visions nocturnes et de réré* 
lations^ comme d'une chose assez ordinaire. On nMgnore pas que 
tes apparitions n'ont jamais été plus fréquentes que du temps des 
patriarches : Dieu se communiquait alors assez oonununément 
aux hommes. 

Ajoutons que lés richesses de Job ne consistaient qu*en trou- 
peaux : il faut même observer que , dans le détail que son livre 
nous en donne , il nVst parlé ni de mulets , ni de chevaux, 
marque d'une antiquité très-reculée (a). Enfin, oil ne voit point 
qu*il soit janiaîs question dans ses ouvrages des prodiges opérés 
par Moïse en Egypte et dans le désert , quoique Job fût assez 
vpisin de ces canfons (5). . U ne fait même allusion à aucun des 
autres événements marqués dans l'Ecriture-Sainte , si ce n'est ap 
déluge (6) et à la ruine de Sodonie (7). Tous ces faits réunis por- 



) C.3i., f.a6, an. 
V2] Gen. 0.35,^.4. 
p^ C. I , f . 5. . 
(àS C4LMBT , ia Job , p.' 445* 
,à) On ne voit point de mulets che% 
les hébreux avant le temps de DaTÎd y 
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ni de chevaux ayant le règne de Sala« 
mon« 

f6) C. aa ,^. i5 çt suit. 

[7) €. SI ,•/. ai , c. ^if, 5, 
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iént rémpreinte et le caractère de la p^os haute antiquité. De 
pareils témoignages sont positifs, et d'autant plus positifs qu'ils 
MMït tirés du Uvre même que nous avons encore sous les yeux : 
essayons maintenant de déterminer à peu près le temps où Job 
a pu composer «on ouvrage . 

Une circonstance 9 marquée à la fin de son livre» me porte à 
croire qu'il devait être contemporain de Jacob : on y Lit que ses 
amis lui fir^ot présent de bagues d'or et de KéêUaths (i). On 
portait des bagues dès le temps d'Abraham (a) , et elles Ssiisaient 
partie de l'ornement des f^unmes dans le siècle de Jacob (3). A Vé-r 
gard dosKésitathSf oette espèoede monnaie (a) ne parait avoir été 
en usage qu'après Abraham. Quand ce patriarche achettele champ 
d'Ephrom , il est dit qu'il en donna quatre cents pièces d'argent» 
et on voit que la valeur de ces pièces ne se déterminait alors quo 
par le poids (4) ; mais, lorsque Jacob achette une portion de champ 
des fils d'Itémor, il est dit qu'il en donna cent Késitaihs (5). 
L'Ecriture n*ajbute point qu'il fût alors question du poids de cette 
somnfie. Il seihble donc que les Késitaths donnés à Job par ses 
amis ne furent en usage que postérieurement à Abraham , et 
par conséquent Job ne peut avoir vécu cpie depuis ce patriarche. 
Nous avons montré précédemment que , dans ses écrits , tout 
respirait une très-haute antiquité , et qu'excepté le déluge et là 
ruine de Sodome, Job neparaissait pas avoir eu connaissance 
des autres événements mémorables rapportés par Moïse. Nous 
croyons donc qu'il doit avoir vécu vers le temps de Jàcob , 1 73o 
ans environ avant Jésus-Christ. 

La inariiète 9 il est vrai , dont Job s^ètprime au M et de& Réiade^ 
pourrait donner à croire qu'il aurait yétw plutôt que nous Ae 
pensons; oh voit qu^au tdtiipâ o^ il écrivait 9 leii Pléiades annon-> 
Çdiedt le tfetôUfdu printemps (6), ôt nous savons que les anciens 
déterminaient les saisons par le lever et le coucher héli^cpie de 
Certaines constëUations. Le môufement propre des étoiles fixes 
est d'un degré de signes en ^9 ans; en supposant, pair exemj^ ^ 
que l'étoile nonomée Taigefle, Isf plus septentr^ônaie ^es six qot 
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(i) Job. t. L*i, II, 
.(2) Chap. M^ i. aa. 



{a) Voy. dans » art. du coiçmerce 
ce que j'ai dit for le» KéMtaiM , ch. 1 . 



<) GeA. c. a3 , i, i(ï. 

^6) Vity. notie dÎMertation fur Icf 
constellations dont il est parlé dansv 
\% livre de Job , à la fia du le^ond vol* 
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composent les Pléiades, fût alors précisément d^ms le cohire deg 
Equinoxes; le calcul astronomique fixerait l'époque de Job à Tan 
91 56 avant Tère chrétienne: époque antérieure de 406 ans à cdfe 
que j'ai cru devoir lui asisigner. 

Mais il ne me paraît pas que cette observation doive , en aucune 
manière» déranger l'époque pour laquelle je me suis déterminé. 
Bn effet, l'étoile dont nous parlons ne s*étant écartée que d'en- 
viron six à sept degrés du colure pendant les 406 ans qui font la 
différence du calcul astronomique à l'époque que j'ai fixée', son 
lever durant cet intervalle n'a été retardé que d'environ six jours. 
Les Pléiades, dont cette étoile fait partie , pouvaient donc très- 
bien encoreannoncer le retour du printemps , 1 750 ans avant Jésus- 
-Christ, qui est le temps à peu près où j'ai cru devoir placer Job. 

Job , sans doute, en composant son ouvrage n'a pas cherché à 
nous instruire de l'état du ciel, et il ne s'est pas attaché à la pré- 
cision qu'exige un ouvrage didactique. Ainsi je ne pense pas qu'on 
doive tenir compte d'une légère différence de quelques jours. 
Enfin, tout ce que le calcul astronomique, que je viens d'expli- 
quer , pourrait faire conclure de plus défavorable à mon opinion, 
c'est que Job serait plus ancien que je ne le prétends. Mais les 
raisons sur lesquelles je me suis appuyé pour le faire contemporain 
de Jacob me paraissent devoir l'emporter sur toutes les autres 
considérations: examinons maintenant de quelle manière son 
ouvrage a pu nous être transmis. 

Les opinions sont partagées sur l'auteur du livre de Job: les 
uns l'attribuent à Salomon, d'autres à Isaïe; il y a enfin des écri- 
vains modernes qui pensent que nous en sommes redevables au 
prophète Ezéchiel. Tous ces différents sentiments n'étant appuyés 
que sur les conjectures les plus légères et les plu§ frivoles, il est 
inutile de s'arrêter à les réfuter. 

' Le livre de Job, tel que nou^ l'avons aujourd'hui, me parait 
être en partie un ouvrage original et en partie une traduction. 11 
faut en effet distinguer dans cet écrit le narré historique d'avec 
les paroles de Job, c'est-à-dire, ses discours, ses entretiens, soit 
avec Dieu , soit avec sa femme et ses amis. La partie historicpie 
renferme des circonstances que Job n^a certainement pu marquer; 
elle a donc été suppléée par une autre main. A l'égard des entre- 
tiens, c'est une traduction faite en hâ>reu du Syro-Chaldéen 
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qui était probablement la langue dont Job s^était servi (i). 
La conformité de style qu'on, remarque entre le narré histori- 
que de Job et celui du Pentateuque me porte à croire que Moïse 
est Fauteur de Touvrage tel que nous l'avons aujourd'hui. On 
sait que ce législateur des Hébreux fut contraint de ^rtir d'Ejgiyptey^ 
pour avoir tué un habitant qui maltraitait un israélite (a). Il 
s'enfuit dans le pays de Madian (5), où il demeura quelques 
années, et où même il se maria : Moïse par conséquent eut occa- 
sion d'apprendre la langue qu'on parlait dans ce canton , le tnéme^ 
ou du moins fort voisin de celui où Job avait vécu (4) : Moïse fat 
ainsi à portée de connaître l'ouvrage que Job avait composé et 
même laissé par écrit (5). Il est très-probable qu'ayant jugé à 
propos de le traduire pour des raisons qui nous sont aujound'hui- 
inconnues , il aura voulu en faire connaître l'auteur; il en a donc 
fait l'histoire dans laquelle il a eu soin de marquer la patrie de 
Job, le nombre de ses enfants, la quantité de ses biens, sa cons- 
tance dans ses malheurs, sa confiance en Dieu> la manière heu- 

■if 

reuse dont il sortit de tous ses combats, la récompense qu'il en 
reçut, et enfin le nombre des années qu'a vécu ce saint homme. 

Nous avons pour garants de notre opinion plusieurs auteurs 
de l'antiquité et des plus éclairés; les interprètes chaldéenS5 
Rupert, Testât, Genebrard, etc. , font vivre Job du temps des pa- 
triarches et avant Moïse. Origène assure que ce livre est plus 
ancien que le législateur des Hébreux (6) ; les Syriens paraissent 
aussi être de ce sentiment, puisqu'ils le mettent à la tète ^e tous 
les livres canoniques. L'auteur d'un commentaire, imprimé sous 
le nom d'Origène , croit que Job ayant d'abord écrit Son ouvrage 
en syriaque, Moïse le traduisit en hébreu (7). Dn autre commen- 
taire du même livre > cité aussi sous le nom d'Origène, dit encore 
plus expressément quQ Moïse en «st l'auteur (8) ; cette opinion a 
été et est eneore aujourd'hui la plus suivie (9). 

Je sais bien que quelques modernes se sont efforcé de faire 
trouver dans le livre 4e Job des endroits qui selon eux font allu- 
sion au passage de la mer rouge et à la loi de Moïse ; mais leurs 



(i) Voy. suprà, 
fa) Exod. c. 3. 
m Ibid, 
[4) Voy. suprà, 

Voy. suprà, 

Çontrà , Cbls. L yi , p. 3o5. 



^7) Orig. in Job, p. 377. 

(8) Gomment, in Job, à Perionio 
latine edit. in Prolog. 

(9) CkÛt. Praf. in Job, p. 5. — 
Acad: des In«cript. t. iv. — Joamal 
des Say. Noyemb. 1754 y p* 7^* 
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conieetures ftoiif si forc^-es et si détournées 9 que cette opiiiiou 
tombe d'elle-même. La plus légère connaissance de la langue 
bébraîque suffit pour en faire gentîr la faibleABe^ et pour f<aiire 
^oîr conibien ces auteurs se sont éloignés du 96ns des textes dont 
ils TeuleM se serrir pour apptiyer leur sèntJtâènt 

J*a¥oue qu'on trouve dans le ihfe êé Job cfuèléfues tiMiés et 
quelques expressioas qui sent à peiA près seoriblàblea à teRes da 
quelques écrivains sacrés; mais ééia né pt-otiire en àucuAe façon 
que Job ait emprunté ceà expresdtdnè de leurs écrits et que e6 
livre ait été oomposé après ceux de ee^ aiittéurs. On pourrait même 
conckire tout au contraire, de cette conformité 9 que ces écrivain» 
ont emprunté les expressions en question du Hvre de Job : cette 
donséquence est du tAdins aussi naturelle que Tautre. 

Mais ni Tune ni l'autre n*est iléeessalré : les hommes ont souvenlf 
les méines pensées 9 et touvent ils lés exprînient de la méine ma- 
nière «ans qu'ils se les Soient communiquées. On trouve tous les 
fours des expressions presqtie semblables et des pensées rendues 
avec les mêmes tours dans des auteurs qui n^ont jaibais eu aucune 
Mlation ensemble 9 ni aucune communication réciproque de leurs 
ouvrages. David peut avoir eu sur certains obfets leé mêmes idées 
que Job, et il sera tout naturellement arrivé que Tun et Tautre 
s'étant exprimés en vers 9 ils se seront servis dé toUrS & peu près 
semblables : ainsi on ne doit paé en conclure que Job a tiré ses 
expressions de David 9 ni que David se soit proposé d'imiter Job, 
Mais 9 dirait- on 9 ne se renoontre-t-il pas dans le livre de Job 
plus de cent mots qui ne sont pas hébreux 9 et qu^on reconnaît être 
pris drt syriaque et du chaldéén ; mélange qiii rend le style du 
livre de Job bien différent du style des livres de Môfse. 

A cela Je réponds que, qtiant dU narré dé Job , c'est-à-dire, à la 
partie historique que j'attribue à Moïse > on tt'jr trouve aucun 
mot qui ne soit purement hébreu. Le style en est entièrement 
Itemblable à celui du Pentateùqùe , et on ne saurait soutenir le 
contraire sans se faire taxer de niauvaise féf 9 ou d'ignorance dans 
la langue hébraïque. 

Quant au reste du livre de Job , tel que nous l'avons 9 Moïse 
n'en étant que le traducteur, il n'est pas extraordinaire qu'on y 
rencontre quelques mots tirés du syriaque et du chaldéén; la 
raison en est simple. Le style du livre de Job est figuré 9 poétique, 
obscur 9 plein de sentences. Il est arrivé à Moïse ce qui arrive 
lournellement à tous ceux qui traduisent des ouvrages dotit le 
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«tyle est serré 9 obscur 9 et dont les expressions hardies et souvent 
énigmatiques sont remplie^ de métaphores. Né trouvant point 
dans la langue en iftquelîe ils traduisent ces ouvrages des termes 
qui puissent rendre les expressions originales avec la même force 
et la même énergie, ils sont contraints bien souvent de cchisterver 
quelques mots^ ou d'en composer, et même dVn emprunter des 
autres langues pour suppléer à la disette de celle dans laquelle 
ils font parler leurs auteurs : par ce moyen , ils évitent de recouH^ 
à deâ périphrases qui f6nt toujours lahgiiîr le discours, et affai- 
blissent tiécessairetnent la diction. MôîSè, en traduisant l^oùvrage 
de Job, se Sera trouvé ddtîs le ttiénie cas, eu égard à là disette 
de la langue hébraïque. Il aura tniéUx aimé c<5usèrver les termes 
originaux, que de Icsrenipladei*pà]i^ des e^itprèâliiôns qui en àukràient 
affaibli le ^enà et Téùér^ié. 0*ailléUt<â, le rapt>6r€ et la conformité 
de Id langue hébraïque avec la 6hafdéénne fait qu^on se sert 
souvent et indifféremment des itiôts dé Tuiie et de Tautre langue. 
Je croîs avoir exposé les t)riricipàles objections qu*6n à formées 
contre Tanfiquité et l'authenticité dti livré de Job. On voit qu'il 
n'est pas difficile d'y répondre; mais il n^ést pas, à ce que je 
pensé , aussi fa<^ile de détruire lés éftràctèrés de la plus haute àqfi^ 
quité que cet ouvrage annonce de toutes parts. 
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DISSERTATION 

Sur les Constellations dont il est parlé dans le livre 

de Job. 



a 



trouve dans le livre de Job plusieurs passages où tous lei 
savants conviennent qu^il s*agit de constellations ; mais ils sont 
d'ailleurs fort partagés sur la signification précise des termes em- 
ployés dans le texte original de ces passages. Il faut même avouer 
que , pour déterminer précisément de quel assemblage d'étoiles 
on doit entendre les mots dont Job s*est servi » nous n'avons , 
à proprement parkr , que des conjectures. Ces conjectures néan- 
moins acquièrent un degré de vraisemblance fort approchant de 
la certitude, quand on examine attentivement la racine, la 
force et l'analogie des termes que Job a employés , et surtout 
quand on compare ses expressions avec celles dont. Homère , Hé- 
siode , et les plus anciens auteurs profanes se sont servis en par- 
lant des constellations. 

Le premier astre nommé dans Job est ^^ Asch , ou )I}VÛ 
Aisch (i). Je crois que par ce mot Job désigne la constellation 
que nous appelons aujourdh'ui ia grande Ourse. La racine 
à! Aisch est ï^^y Ovsch , qui en hébreu veut dire s'attrouper, 
à'assemiier : cette racine en arabe signifie outre cela faire }M 
circuit y tourner en rond , décrire un cercle. Ces deux signi- 
fications peuveni très-bien s'appliquer à la grande Ourse. 

La grande Ourse , en/ effet , est une constellation composée de 
sept étoiles de grandeur à peu près égale. Ce groupe fait à l'en- 
tour du pôle un circuit très-sensible et très-remarquable. Soit 
donc qu'on dérive le terme Aisch de la racine hébraïque Ousck , 
s'attrouper, soit qu'on le tire de la racine arabe Aoitas, faite 
un circuit, l'une et l'autre signification conviennent parfaitement 
à cette constellation. Mais nous avons des raisons encore plusfortes 
pour établir cette interprétation. 

De toutes les constellations qui paraissent ne se point coucher, 
la grande Ourse est sans contredit la plus remarquable. C'est U 

(i) Cap. 9 , V^. 9, et cap. 3S , ♦. 3a. 
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:1a première aussi à laquelle on aura par conséquent donné in 
nom particulier. Je prouverai ailleurs que jde' toute antiquité «t 
chez presque toufl^'Ies peuples » cet amas d*étoUes a été désigné 
par le nom d*un animal (i). Aisch dans Job est aussi un animal. 
« Est-ce vous, dit Dieu à Job , qui ferez pattre Aisch avec ses 
» petits » ? Cette expression nous représente les étoiles qui com- 
posent la grande Ourse rassemblées dans le ciel comme un trou- 
peau qui paît dans une prairie.. Virgile dit dans le même sens : 
Poius dum sidéra puscct (2). On sait qu^à l'exception de la partie 
historique , le livre de Job est écrit d'un style entièrement poé- 
tique. Cette façon de parler né doit donc pas nous surprendre. 
Remarquons encore qu' Aisch dans Job est féminin. A**pKT9f est de 
même au féminin dans Homère. Aisch enfin est le premier astre 
nommé dans Job. Dans la description du bouclier d'Achille la 
grande Ourse est aussi la première constellation dont Homère 
parle. 

Cette interprétation est, au reste, celle des commentateurs 
les plus estimés. L'auteur de la concordance hébraïque entend par 
Aisch la grande Ourse, c C'est aussi , ajoute-t-il , le nom d'un 
> certain animal sauvage. » Ce mot en langue éthiopique signifie 
encore un certain poisson que l'on nomme Ours marin (3). Aben 
Ezra , dans son commentaire sur Job , dit aussi « que Asùh ou 
» Aisch est une constellation septentrionale , composée de sept 
» étoiles. » Et dans un autre endroit il s'exprime de cette ma- 
nière. <f Les constellations septentrionales sont au nombre de 
» vingt-une. L'une est Aisch , et ses étoiles qui sont au nombre 
A de sept , et la seconde , etc. (4) : » et quelques pages après , 
dans le même ouvrage , il dît « Que les étoiles de la'grande Ourse 
^ sont Aisch et ses enfants. » Schindeler , et après lui le chevalier 
X«eigh , dans leurs dictionnaires , ont inteiprèté Aisch de ta même 
panière, ti Aisch ou Aêch^ disent ces aufeurs, signifie assem- 
^ étage des étoiles. Ce mot désigne la constellation du septen- 
^ trion , nonunée la grande Ourse , composée de sept étoiles. 
■^ C'est, ajoutent-ils, le sentiment de presque tous les commen- 
>^ tateurs (^). » 



* (i) Voy, 'la Ânertation sur les 
c^onisetles Bgures des constellations 
4 la fin du a« vol. 

(a) Cap.38, t. 3a. 

?3l i£neid.l. I, v. 611. 

^4J Voy. la CoDcord. hébraïque par 



BuxTOiF , imprimée à B&le. 

(5) Liber. Astrolog. nom. RaMt- 
Hochma, • 

(6) Lexicon Pcntaglotton , sur ce 
mot 4tfcA. 
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L'auteur de la version grecque du livre de Job a traduit le mot 
Asch dans le premier endroit du texte où il le trouve par (ei 
PUiades n^iiêtlê^, et dans le second parE^-irépêy VéUriie du soif. 
Cette variation suffirait seule pour démontrer combien le senti- 
ment de cet interprète est peu capable de balancer celui des au- 
teurs que fe viens de citer. On sait d'ailleurs qu'il ne faut pas faire 
grand fond» sur la version grecque du livre de Job. Elle n'est point 
des Septante 9 qui n'ont traduit que le Pentateuque , comme il 
est aisé do le prouver par l'autorité de Josephe 9 de Philon , et 
par plusieurs raisons tirées du parallèle des versions grecques des 
différents livres de l'Ancien Testament. 

L'auteur de la vulgate n^est pas plus constant dans sa version 
que celui de la traduction grecque. Dans le premier endroit de 
Job il traduit Asch par Arcturum , VEtoUb du éouvitr , et 
dans le second il le rend par Ftsptrum V Etoile du soir. 

Vient ensuite le mot ]-|Q^ 3 Aima A. On voit clairement que dam 
les différents passages (i) où ce terme est employé 9 il ne peut 
être entendu que d'une constellation reiharquable par son analogie 
avec une saison agréable. Dieu dit à Job : « Pourfez-vous lier les 
» délices , ou les voluptés de Kimah ^ C'est-à-dire potirrez-vous» 
t lorsque Kimah paraît, lier, arrêter la fécondité de la terre» 
s empêcher qu'elle ne produise alors diâs fleurs et des fruits?! 
Il paraît, d*après ce texte, qU6 f^t Kimah Job entend la constel- 
lation qui de son temps annonçait le retour du printemps. 

Les différentes significations que la racine de ce mot a dans 
rhébreu et dans l'arabe concourent d^ailleurs à indiquer le même 
objet. Kimah yieni de nOD? Kamah^ qui en hébreu signifie 
désirer, se ftjouir. De touteé les saisons, le printemps est sans 
contredit celle qu'on désire le plus , et c'est aussi celle qui pro- J 
cure le plus de plaisir et d'agréments. Si Ton dérive le mot 
Kimah de la racine arabe Kaouam ou Kam, le printemps s*y 
voit caractérisé d'une manière pour le moins aussi marquée. Kam 
en arabe sî^niVie siihigerem,utierem^ et s* échauffer^ On n'ignore 
pas que la terre aux approches du printenips commence à s'é« 
chauffer et à ouvrir son sein. C'est aussi le temps où les femelles 
de la plupart des animaux deviennent fécondes. Reste à M? oir 
Quelle était la constellation qui du temps de Job annonçait k 

(0 Cap. 9? 1^- 9, c. 38 , 1^. 5|v ' 
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printemps. Tout nom porte à croire que c'étaient alors les 
Pléiades. 

Outre les deux significations de la racine arabe Kam qu'on 
vient de voir y elle sert encore à désigner une troupe , une quan- 
tité , une multitude. Cette signification convient parfaitement 
bien aux Pléiades^ eu égard à la quantité d'étoiles que cet asté- 
risme renferme. Aussi est | ce le nom par lequel cet amas 
d'étoiles a été désigné chez plusieurs peuples. HKucLS'eç en grec 
signifie muititude^ comme Kimahen hébreu, et Kaouam en 
arabe. 

Nous voyons enfin que les meilleures versions de l'Ecriture 
Sainte ont entendu par Kimah les Ptéiadeê, C'est ainsi que l'ont 
traduit Symmaquç et Théodotion. Les Thalmudistes disent aussi 
que Kimah signifie multitude, quantité d'étoiles. On demande 
dans le Thalmud qu'est-ce que n)3^3 Kimah ? Rabbi Samuel 
répond : « ce mot signifie com>me cent étoiles » , c'est-à-dire , que 
Kimah est une constellation qui renferme une quantité d'étoiles. 
B.abbi Jonas dit aussi que Kimah est la même constellation que 
les Arabes appellent AirThuraiya, On sait ^ Al-Thuraiya est 
le nom que ces peuples ont dpnné aux Piéiades (i). Il est vrai 
qu'Aben-£zra entend psLvKim^h lesffyaitfesi mais cette diffé- 
rence est peu considérable, puisque les Pf(^tac/e« et les Hyades 
sont également renfermées dans la constellation du taureau, et 
se touchent de bien près. 

■ # 

L'astronomie inême favorise le sentimentale nous proposons. 
Le calcul nous apprend que le lever cosmique dCM Piéiades an- 
nonçait il y a environ 5,5qo ans le letour du printemps. J'ai 
fait voir, dans mes recherches sur l'antjfiuité de Job, que cette 
époque s'accordait parfaitement bien avec le temps oix les cir^ 
constances marqua dans son ouvrage nous indiquent qu'il a 
vécu. 

L'auteur de la version grecque a traduit jKtma4 dans le pre^ 
mier eii4roitpar ^r<ï/ura.(a). Dans le second il l'a entendu des 
Pléiades (3) ; mais dans Amos où ce mot se trouve aussi (4) i l'û-, 



(i) Vùy. Htdk, Not. ia Tabul. 
Vlugh-Beg, pag. 3f et 32. * 

(2) Cb4).9> V-9- 



(3) Chap. 38,i>.3i. 

(4) Chap. 5,.'ir.8. 
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terprète grec a omis , soit à dessein ou autrement ^ de traduire 
cette partie du texte hébreu. 

L^auteur de la vulgate a traduit Kitnah en trois manières dif- 
férentes dans les trois endroits de l'Ecriture où il se trouve. Dans 
le premier (i) il le rend par les Hyades\ dans le second (a) par 
les Pléiades j et dans le troisième par Jrcture (3). On voit cepen- 
dant que 9 i&algré leur incertitude , Fauteur de la version grecque 
et Tauteur de la vulgate ont reconnu que le mot hébreu Kimah 
pouvait signifier les Pléiades. 

La troisième constellation nommée dans Job est ^03: 
Kesii (4)* La racine de ce mot est Kasai "^03» ^"^ ®" hébreu 
signifie être inconstant, changeant; en Arabe» £tre engourdi 
être oisif, être froid. 

Il y a lieu de croire que par Kesii Job entend le Scorpion. 
Il suffit pour s'en convaincre d'examiner la manière dont il s'ex' 
prime. Dieu dit à Job : « Pouvez-vous ouvrir les cordes de Kesii? 
» C'est-à-dire , pouvez- vous délier et ouvrir la terre qui se res- 
» serre et se refroidit quand Kesii parait ? Ferez-vous alors sortir 
» de son sein les fleurs et les fruits » ? Joignons à cela ce que Dieu 
dit de Kimah , et on verra par les caractères qui désignent ces 
deux astres , que ce sont deux constellations du Zodiaque , mais 
deux constellations qijf marquent des saisons très-opposées. 

En effet» Dieu' dit à Job : « Pourrez-vous lier les délices, les 
» voluptés de Kimah (5) ? C'est-à-dire 9 pourrez-vous lier, arrêter 
» la fécondité de la terre au lever de Kimah ? Empêcher qu'elle 
» ne produise alors des fleurs et des fruits?» Et, en parlant de 
Kesii j Dieu dit au contraire : « Pourrez-vous ouvrir les liens, les 
» cordes de Kesii (6) ? c^eJi-à-dire , délier et ouvrir le sein de la 
» terre 9 qui commence 'à s'engourdir quand Kesii parait » P II est 
très-clair que dans ce passage Job désigne une constellation op- 
posée à Kimah* Nous venons de faire voir que par Kimah Job 
entendait les Pléiades. Il n'y a donc pas de doute que par £m/ il 
ne veuille désigner le Scorpion-, constellation opposée aux 
Pléiades de près de la moitié du ciel , et qui alors annonçait les 
approches de l'hiver. 



(i) Job.c. 9, -îr. 9. 
fa) /5iVf.c.38,t.3i, 
(3) Amo«, c. 5, y. 8, 



(4) Cap.Q,i.9. c.38,^. 5i. 

(5) C«p.à8,i. 3i, 

(6) Ihid. 
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SUR LES CONSTELLATIONS DE JOB. AlJ 

m ' 

On voit qa'Aben-£zra a entendii par Kesil cette étoile de la 
première grandeur connue sous le nom de cœur du Scarpiath, 
ou à^ArUarhs, Voici comment il s*en explique dans son commen- 
taire sur Job (i). Les déiices dôKtmah, etc. <iKimahy ce sont , 
» dit-il^ les étoiles septentrionales 9 eiKtsit est une étoile méri- 
» dionale. Kimah fait pousser les fruits qui sont les délices , et 
» Kesii lait le contraire. Kimah est une grande étoile qu'on 
» nomme Vceii du taureau ( c^est-À-dire , les Hyades] , elKesîî 
a» est une grande étoile qu'on nomme le cceur du Scorpion , 
* ( c'est-à- dire, /^n^arè^). » L'interprétation d'A)>en-£zra, qui est 
celle que nous proposons y s'accorde aussi fort bien avec la racine 
clu mot Kesii 9 qui en Arabe signifie être froid, être oisif, être 
engourdi j et en Hébreu être inconstant, changeant j comme 
le temps l'est au commencement de ^automne. 

Rabbi Levi Ben-Gerson dit aussi que Kesii est une des constel- 
lations méridionales; que lorsque le soleil entre dans le signe où 
cette étoile se trouve , les arbres ne peuvent point produire à cause 
du froid que cette étoile annonce (a). 

Reste enfin le mot pluriel nH'^D ^(^zzaroth 9 dont Job dit 
qu'ils paraissent chacun en leur temps (a). Plusieurs commen- 
tateurs entendent parce mot les signes du zodiaque. C'est te senti- 
ment de Pagnin,de Schindeler, de l'auteur de la dernière version 
anglaise , et de la traduction française de la bible imprimée à 
Cologne en 1739. Les Thalmudistes et Rabbi Salomon Isuki l'ont 
expliqué de même (5). 

Ce sentiment paraît appuyé sur les paroles même du texte ori- 
ginal. En effet , DtHi dit à Job : « Pouveanvous lier ips délices de 
> Kimah y et ouvrir les liens de KesU? Étes-vous capable de faire 
» paraître les Âfazzaroth ( chacun ) en leur temps (4) ? » Ces der- 
niers mots , Êtes - vous capahie de faire paraître (es Mazzaroth 
chacun en leur temps, placés et ajoutés immédiatemcntaprès 
les Pléiades et le Scorpion^ semblent fixer la signification du 
terme Mazzaroth* Il ne peut s'entendre que des signes du zo- 



C'ei 



1) Cap. 38,^. 3i et 32. 

a) Comment, sur Job , c. 38, -^. 3 1 . 

i'est probablement de cette racine 
qu^est dérivé le nom du mois Kisleu , 
qui correspond à notre mois d%iio- 
Vcjsbre. Il est yraisembll^le que ce 



mois aura été nommé Kisleu par les 
Hébreux-, d'après cette étoile Kesil ^ 
qui forme le cœu du Scorpion. 

(2) Chap. 38, y. 32. 

(3) Voy. aussi SviD voce Mc&Çvf tfé. 

t. II , p. 4^1. 
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4l8 ' DISSERTATIOir 

dîaque qui ne paraiisent §ar Tkorizoa que luccessivemeni. Cette 
eEpUcalion est d'autant plus vraisemblable , que Job nomfefie M 
Mazzaroth à la suite et inunidiatement après avoir parlé^de deui 
saisons différentes , annoncées p«r deux diiTéreuis signe» du w* 
diaque. 

La signification de la racine de ce mot Mazzaraih n'est pas 
moins favorable à Texplication que nous proposons. Mazzarotk 
vient de Tbébreu 3 Nazar , okixit , environner. Aucune déno- 
mination ne convient mieux aux signes du zodiaque qui forment 
conune une ceinture dont la terre paraît environnée. C'est mémi 
le nom par lequel on a désigné originairement ce cercle de la 
sphère (1). 

A regard deç chambres secrètes de iD^nmm Thamen 
( c'est-à-dire , du midi) 5 dent il est parlé dans les mêmes pa»^ 
sages (a) 9 il y a toute apparence que Job a voulu désigner les 
constellations méridionales 9 qui sont cachées sous noti'e hé0^i»'| 
phère. C'est le sentiment d'Al>en^£rza (a). • Les chambres »\ 
» crêtes de Théman^ dit cet auteur , sont des astres méridionamî 
et comme ces astres ne paraissent point ou qup fort peu de 
temps sur notre hémisphère, Job le9 a appelés les chambres tf' 
crêtes du midi, comme 31 ces astre# étaient dans un lieu sevrât 
et caché (a). » 
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m Chap.38, ^. SietSa. 

(1 ) Voy . la dissertation sur les noms 
et les figures des constellât, k la fin du 
a« vol. 

(1) Cap. 9 , JFf 9- 

(3) Comment, sur Job . c.9, -^. 9. 

(a) C'est à M. l'abbé l'Advorat , bi- 
bliot. de Sorboiioe , et à M. Beraard , 
interprète du roi pour Thébreu , le 
syriaque et le cbaldéen , que je suis 
redevable des Ipmicres que les langues 



oriept^lei ont pu me fournir pourd^ 
terminer la signification des çonstelU' 
tions dont il est parlé dans Job. JV 
vertis encore que c'est à ces MM. qa^ 
j'ai obligation dÉtout ce que i'avaacc 
dans cet ouvrage ii'a près rétymologiè 
et JU propriété des termes hébreux ca 
des autres langacs orientales. Us ont 
bien vendu m'aider dans cette partie 
de Qiop travail. 
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